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’ REMARQUES 

SUR  LA 

LANGUE  FRANÇOISE 

DE  MONSIEUR 

DE  V AU  GE  LAS- 

UTILES  A CEUX  QUI  VEULENT 
; BIEN  PARLER  ET  BIEN  ESCRIRE. 

Nouvelle  Edition,  reveué  & corrigée. 


AVEC  DES  NOTES 


AVERTISSEMENT, 


Sur  cette  nouvelle  Edition  des  Re- 
• marques  de  Monfieur  de 
Vau  gelas. 

JE  ne  doute  point  qu’on  ne  m’accu- 
le de  témérité  d’avoir  entrepris  de 
faire  des  Notes  fur  les  Remarques  de 
Monfieur  de  Vaugelas.  Je  ferois  inex- 
culàble  fi  un  elprit  de  critique  me  les 
avoir  fait  examiner  avec  autant  de  foin 
que  j’ay  fait.  Je  les  ay  leucs  & releucs 
pour  en  profiter  , de  non  pas  pour  y 
trouvera  reprendre.  En  effet  elles  font 
!a  plufpart  fi  juftes  qu’on  n’y  fçauroit 
"aire  un  peu  de  reflexion  fans  aemeu- 
er  convaincu  de  la  neccfïîté  qu’il  y a 
[e  s y conformer.  Aufii  n’a-t’on  com- 
lencé  a écrire  avec  cette  poli  telle , qui 
lit  admirer  la  beauté  de  noftre  Lan-' 
ue , que  depuis  qu’il  les  a données 
j public,  & fi  la  France  , pour  mq 
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AVERTISSEMENT 
lèrvir  de  Tes  termes  , ri  a point  encore 
porté  tant  d'hommes  qui  ayent  écrit  pu- 
rement & nettement , qu  elle  en  four- 
nit aujourd’huy  en  toutes  fortes  de 
ftiles  , c’elt  parce  qu’on  s’eft  fait 
des  réglés  de  quantité  de  chofes  qu’il 
a folidement  établies.  M.  de  la  Mothc 
le  Vayer  qui  fembie  marquer  un  peu 
de  chaleur  lorfqu’il  veut  faire  connoî- 
tre  que  les  Remarques  de  Moniteur 
de  Vaugelas  ne  font  fondées  que  fur 
des  fentimens  particuliers , ne  lailTe  pas 
davoiier  quelles  font  d’ailleurs  d’un 
très-grand  prix.  Leur  file  , dit-il , eji 
excellent  dans  le  genre  didactique.  El- 
les contiennent  mille  belles  réglés , dont 
je  tacheray  de  faire  mon  profit , & je 
tiens  que  leur  Autheur  ejt  un  des  Hom- 
mes de  ce  temps  y qui  a eu  le  plus  de 
foin  de  toutes  les  grâces  de  nofire  Lan- 
gue , ne  trouvant  a reprendre  en  luy 
que  l’excès  & le  fcrupule  , comme 
-en  ceux  qui  ont  tant  d' ardeur  pour  une 
snaiftrejfe  , qu'ils  pajfent  de  l amour  a 
la  jaloufie.  Le  fcrupule  n’eft  point  à 
Blâmer  fur  ces  fortes  de  matières  , & 
Ci  Moniteur  de  Vaugelas  n’en  avoir 
point  eu,  nous  ferions  peut-eftre  en- 
core dans  un  grand  nombre  d’erreurs 


AU  LECTEUR.  • 
dont  il  nous  a garantis  en  nous  prê- 
tant fes  lumières.  C’eft  un  excellent 
Modelle  fur  lequel  il  fera  toujours  avan- 
tageux de  chercher  à Ce  former.  Et  a 
qui , comme  parle  le  Pere  Bouhours 
dans  fes  Remarques  nouvelles  , pour- 
roit-on  plus  raifonnablement  s'atacher 
qu’a  celuj  qui  a efté  l'Oracle  de  la  Fran- 
ce pendant  fa  vie , qui  l’efr  encore  aprjs 
fa  mort , & qui  le  fera  tandis  que  tes 
François  feront  jaloux  de  la  pureté  & 
de  la  gloire  de  leur  Langue  ? Outre 
■que  Monfieur  de  Vaugelas , ajoûte-t’il, 
qvoit  un  genie  merveilleux  pour  ce  qui 
en  regarde  toutes  les  finejfes,  il  a efté  éle- 
vé a la  Cour  3 & comme  il  y vint  fort 
jeune , il  ne  s’eft  point  fenty  du  mau- 
vais air  des  Provinces.  Il  fit  une  lon- 
gue étude  du  langage  avant  que  de  fon- 
< géra  compofer  des  Remarques , & quand 
il  eut  pris  le  dejfein  d'écrire  fes  lumiè- 
res & fes  reflexions,  il  ne  fe  précipita 
point  pour  faire  un  Livre.  a- fil 

r de  plus  judicieux  , de  plus  élégant , & 
de  plus  modefte  que  ces  belles  Remar- 
ques qu’il  a travaillées  avec  tant  de 
foin , & ou  il  a mis  tant  d’années  ? Il 
cboijît  bien  les  Autheurs  qu’il  cite  ; il 
ope  confond  pas  les  modernes  avec  Fis 
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anciens , ny  les  bons  avec  les  mauvais. 
Les  raifonnemens  qu’il  fait  ne  font  ny 
vagues  ny  faux  ; il  ne  s dmufe  point  a 
des  queftions  inutiles  j il  ne  remplit 
point  fon  Livre  de  fatras  & de  je  ne 
Jfay  quelle  érudition  qui  ne  fert  à rien  , 
ou  qui  ne  fert  qu’a  fatiguer  les  Le- 
cteurs. S'il  cite  quelquefois  du  Latin  , 
c’.efi  avec  referve , & quand  il  ne  peut 
Je  faire  entendre  autrement.  fiffiflque 
fombre  que  foit  fa  matière  , il  trouve 
le  fecret  de  l’égayer  par  des  reflexions 
fubtiles  , mais  fenfées , & par  des  traits 
de  louange  ou  de  fatyre  fort  délicats  , 
de  forte  que  les  Remarques  de  Mon - 
fleur  de  Kaugelas  ont  un  agrément  & 
une  fleur  que  nont  pas  beaucoup  de  Li- 
vres dont  la  matière  nefl  ny  feche , ny 
épineufe.  Mais  cequej’eflime  infiniment, 
il  parle  toujours  en  honnefle  homme  i il 
ne  dit  rien  qui  bleffe  la  pudeur  ou  la 
bien-feance , il  ne  fie  loue  point , & ne  fait 
point  le  DoBeur. 

Voicy  ce  qu’en  dit  le  mefine  Pere 
Bouhours  dans  fon  Livre  des  Doutes 
fur  U Langue  Françoifè.  Ce  qui  me 
confirme  dans  ma  penfée  , cefi  le  tér 
moignage  de  Madame  la  Marquife.... 
Jille  a connu  particulièrement  Monfieùr 


AU  LECTEUR. 

Ae  JS'augelas  lorfqu  elle  efioit jeune.  Coin* 
7*ie  elle  efi  bonne  amie , & qui  elle  confér- 
ée pour  la  mémoire  de  cet  illufire  Mort 
tous  les  fentimens  quelle  avoit  autre- 
fois pour  fa  ptrfonne  , elle  ne  perd  point 
d’vccafon  de  le  louer.  C’efioit  un  hom+ 
tne  admirable  que  Monfeur  de  Vaugeî- 
las  , difoit-elle  l’autre  jour  dans  une 
Compagnie  où  je  me  trouvay.  Ce  que 
feflimois  le  plus  en  luy , ce  n’ejl  pas  le 
bel  efprit , la  bonne  mine , l’air  agréa- 
ble 9 les  maniérés  douces  & injinuantes  , 
mais  une  probit é exalte , & une  dévo- 
tion folide  fans  affectation  & fans  gri~ 
maces.  le  n’ay  jamais  veu , ajout  a-t-el- 
le y un  homme  plus  civil  & plus  honnefiej 
ou  pour  mieux  dire  , plus  charitable  & 
plus  chrefiien.  Il  ne  fâcha  jamais  per- 
fonne  ; & Monfeur  Pelijfon  a dit  de 
• " luy  véritablement , qu’il  craignoit  toû- 
jours  d’ojfencer  quelqu’un  , & que  le 
plus  fouvent  il  n’ofoit  pour  cette  raifon 
prendre  party  dans  les  queftions  que  l’on 
mettait  en  difpute.Au  refie  il joignoit  a fes 
autres  y tt alitez,  une  rare  modefiie.  fhtoy 
qu’il  fût  tres-verf/  dans  noflre  Langue  , 
& que  la  Cour  V écoutât  comme  un 
Oracle , ilfe  défioit  de  fes  propres  lu- 
mières ; il  profitoit  de  celles  d’autruy  » 
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il  ne  faifoit  jamais  le  maifire  j (jr  bien 
loin  de  Je  croire  infaillible  en  fait  de 
langage , il  doutoit  de  tout  jufqu’a  ce 
qu  il  eu  fi  confulte'  ceux  qu’il  efiimoit 
plus  fçavans  que  luy. 

Moniteur  PôJiiîbn  qui  dans  Ion  Hi- 
ftoire  de  l’Academie  Françoilè  a fait 
i’abregé  de  la  vie  de  Moniteur  deVau- 
gelas,  nous  fait  connoiltre  que  lès  Re- 
marques n’eurent  pas  d’abord  une  ap- 
probation generale.  Il  dit  en  parlant 
cie  ceux  qui  pour  avoir  la  paix  aimènt 
mieux  ceder  que  de  combattre  *,  Les 
Remarques  de  Afonfieur  de  Vaugelas 
•nous  en  fourniffent  un  exemple.  Elles 
ont  efie  choquées  de  plufieurs , il  ny  A 
prefque  perfonne  qui  ny  trouve  quel- 
que chofe  contre  fon  fentiment  j cepen- 
dant on  connoifi  bien  qu elles  s’établif- 
fent  peu  a peu  dans  les  efprits  , & y 
acquièrent  de  jour  en  jour  plus  de  cri- 
dit.  Il  dit  encore,  que  Moniteur  de  Vau- 
jrelas  depuis  j(bn  enfance  avoir  fort 
étudié  la  Langue  Françoilèi  qu’il  s’é- 
toit  formé  principalement  fur  Moniteur 
Coëlfeteau , & avoit  tant  d’eftime  pour 
£ès  Ecrits  , & fur  tout  pour  fon  Hiftoi- 
re  Romaine , qu’il  ne  pouvoit  prefque 
recevoir  de  phrafe  qui  n’y  fuft  em- 
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pïoyée } apres  quoy  il  ajoute.  Il  ri  a laif  ■ 
Je'  que  deux  Ouvrages  conjiderables. 
Le  premier  eft  ce  volume  de  Remarques 
fur  la  Langue  Françoife  contre  lequel 
Alonfeur  de  la  JlFotbe  le  Vajer  a fait 
quelques  obfervations  , & qui  depuis 
peu  a efié  aujfi  combattu  par  le  Jieur 
Dupleix , mais  qui  au  jugement  du  Pu- 
blic mérité  une  eJHme  tres-particuliere , 
car  non  feulement  la  matière  en  ejl  très - 
bonne  pour  la  plus  grande  partie , & le 
Jlile  excellent  & merveilleux , mais  en- 
core il  y a dans  tout  le  corps  de  l ou- 
vrage  , je  ne  fçay  quoy  d’ honnefle-hom- 
me  y tant  d'ingénuité  & tant  de  fran- 
chife , quon  ne  fçauroit  prefque  s’ em- 
pefcher  d’en  aimer  l’u4utheur . 

Tous  ceux  qui  ont  leu  ces  belles 
Remarques  ( & qui  pourroit  aimer 
la  Langue  Françoife  & neglfger  de  les 
lire  ? ) ont  efté  firapez  de  cet  air  d’hon- 
nefteté  que  l’on  y trouve  répandu  par 
tout.  Cependant  comme  dés  le  temps 
qu’elles  commencèrent  à paroiftre , elles 
avoient  déjà  quelque  chofe  qui  n’eftoit 
pas  generalement  receu , certaines  phra>- 
les  qui  eftoicnt  bonnes  alors,  ont  en- 
core vieilly  depuis  , ôc  le  fcrupulo 
quelles  m’ont  fait  naiftre  m’ayant  faif 
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chercher  le  fèntimentdes  Sçavanspour 
fixer  mes  doutes , j’ay  leu  avec  un  foin 
très -»  particulier  les  Obfervations  de 
Monfieur  Ménagé  , 8c  les  Remarques 
nouvelles  du  Pere  Bouhours , que  je 
reconnois  tous  deux  pour  mes  Maiftres. 
L eft  i me  que  Monfieur  Ménagé  s’eft 
acquiiè  par  là  profonde  érudition,  eft 
connue  de  tout  le  monde  , 8c  ce  lè- 
roit  fe  montrer  indigne  de  faire  bruit 
dans  les  belles  Lettres,  que  de  n’a- 
voir pas  pour  les  Ouvrages  l’admira- 
tion qui  leur  elt  deuë.  Le  Pcre  Bou- 
hours  écrit  avec  une  politeftè  qu’il  eft 
difficile  d’imiter,  8c  c’eft  fur  les  deci- 
fions  de  ces  deux  excellens  Hommes 
que  j’ay  combattu  quelques  endroits 
de  Monlîeur  de  Vaugelas.  J’ay  rapporté 
ce  qu’ils  ont  écrit,  8c  comme  un  mot 
engage  quelquefois  à parler  d’un  autre , 
j’ay  profité  de  leurs-obfervations  pour 
expliquer  dans  mes  Notes  ce  qu’ils 
m’ont  appris.  Mon  avis  eft  prefque  tou- 
jours fondé  fur  leurs  fentimens , 8c  j’ay 
crû  que  je  ferois  moins  fujet  à m’éga- 
rer en  prenant  de  fi  bons  guides.  Je 
me  fuis  encore  fervy  d’un  autre  fecours 
qui  m’a  efté  genereufement  prefté  par 
Monfieur  l’Abbé  de  la  Chamore.  Il  m’a 
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r fait  Ta  grâce  de  me  confier  un  Exem- 

plaire des  Remarques  de  Monfieur  de 
: ' Vaugelas , fur  lefquclles  feu  Monfieur 

; Chapelain  à qui  cet  exemplaire  apparte- 

noita  écrit  les  fiennes.  Le  Public  ne  fe- 
. ra  pas  fâché  de  fçavoir,  ce  qua  penfé 

un  homme  d’une  fi  grande  réfutation, 
& que  l’on  a toujours  regarde  comme 
un  des  principaux  ornemens  de  l’Aca- 
demie Françoifê.  J’ay  joint  à tant  de 
lumières  celles  que  Monfieur  Miton  a 
bien  voulu  me  prefter.  Il  juge  fi  bien 
de  toutes  chofes , & il  a le  goût  fi  fin 
& fi  délicat  fur  tout  ce  qui  fait  la  beau- 
té de  noftre  Langue  , qu’on  hazarde 
peu  à fuivre  ce  qui!  approuve.  Je  l’ay 
confulté  fur  les  façons  de  parler  les 
plus  douteufes  , & fon  avis  m’a  prefi- 
que  toûjours  déterminé  touchant  le 
party  que  j’avois  à prendre. 

Ces  Notes  n’eftoient  encore  que- 
bauchécs , quand  Meilleurs  de  l’Aca- 
demie Françoife  me  firent  l’honneur 
de  me  recevoir  dans  leur  Corps.  L’a- 
vantage que  j’ay  eu  depuis  ce  temps» 
là  d’entrer  dans  leurs  Conférences , a 
, beaucoup  contribué  a me  donner  l’é- 

clairciffement  que  je  cherchoisfur  mes 
doutes.  Je  les  ay  engagez  plufieurs  fois 
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à s’expliquer  fur  ce  qui  m’embaraflbir, 
& fans  leur  dire  ce  que  j’avois  envie 
de  fçavoir  , j’ay  fouvcnt  appris  en  les 
écoutant  de  quelle  maniéré  il  falloit 

f>arler.  Je  dois  rendre  ce  témoignage  à 
eur  gloire , qu’il  y a infiniment  à pro- 
fiter dans  leurs  Afiemblées,  & que  fi 
l’on  recueilloit  les  belles  & fçavantes 
chofes  qui  s’y  difènt  fur  tous  les  mots 
qu’on  y examine  , on  donneroit  au 
Public  un  excellent  &c  tres-curieux  ou- 
vrage. Chacun  appuyé  fon  avis  de  rai- 
fons  Solides , & quelque  matière  qu’on 
traitte,  rien  n 'échappe  de  ce  qu’on  peut 
avancer  ou  pour  ou  contre.  C’eftpeut- 
eftre  ce  qui  apporte  un  peu  de  lon- 
gueur au  travail  du  Dictionnaire , mais 
aufii  ces  fpirituelles  difputes  fervent  £ 
lé  rendre  plus  parfait  , fans  pourtant 
le  reculer  autant  que  le  publient  ceux 
qui  ne  font  pas  prévenus  favprable- 
ment  pour  la  Compagnie.  Il  eft  cer- 
tain qu’avec  la  diligence  qu’on  y ap- 
porte , le  Dictionnaire  fera  en  eftat 
d’eftre  donné  entier  dans  fort  peu  de 
temps.  Il  m’a  éclaircy  fur  beaucoup 
de  chofes  trop  fcrupuleufement  déci- 
dées par  Monficur  de  Vaugelas.  Par 
exemple,  parmy  les  phrafes  que  l’on 
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y employé  for  le  verbe  commencer , jé 
ï’ay  trouvé  indifféremment  confiruit 
avec  la  prepofoion  de  , &c  avec  la  pre- 
polition  a , commencer  défaire  , com- 
mencer à faire.  Il  en  a efté  ainlî  de 
plufieurs  autres  façons  de  parler , il  fe- 
roit  trop  long  de  les  marquer  toutes. Ce- 
pendant comme  il  y en  a quelques-unes 
fur  lefquelle's  j’ay  parlé  de  moy-même  , 
fi  les  raifons  que  j en  donne  ne  fatis- 
font  point , je  déclaré  que  je  fois  tout 
preft  à me  dédire  de  toutes  les  chofos , 
où  l’on  aura  la  bonté  de  me  faire  voir 
que  j’ay  failly.  Quoy  que  j’aye  taché  de 
ne  rien  dire  qui  ne  m’ait  paru  avoir 
l’appuy  de  l’Ufage , je  ne  fois  point  atta- 
ché à mes  propres  fontimens,  & ne  cher- 
chant qu’à  m’inltruire , je  ne  me  feray 
jamais  une  honte  d’en  changer.  On  le 
connoiltra  par  l’aveu  que  j’en  feray  fî 
l’on  veut  bien  m’avertir  des  fautes  où  je 
puis  eftre  tombé.L’Utilité  que  le  Public 
a receuc  des  Remarques  de  Moniteur  de 
Vaugelas  , en  a fait  Faire  tantd’Editions 
depuis  plus  ’de  quarante  ans  qu’il  les  a 
miles  au  jour,  qu’il  y a grande  apparence 
que  celle-cy  ne  fora  pas  la  derniere. 
Ainlî  je  prie  tous  ceux  qui  trouveront 
des  corrections  à faire  for  ces  Notes  9 
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«de  me  faire  parc  de  leurs  lumières.  Jd 
les  recevray  avec  beaucoup  de  recon- 
noilïànce  , & j’ajouteray  ou  retranche- 
ra^ avec  plaifir , félon  les  avis  qu’on 
m aura  donnez. 


PH7T 


MONSEIGNEUR 


CHANCELIER 

DE  FRANCE. 


O N S EIGNEVR,  ’ 


Ce  petit  Ouvrage  a,  fi  peu  de  propos 
tion  avec  la  grandeur  de  vos  lumières  & 
de  vôtrç  dignité , que  je  ri  aurois  jamais 
eu  lapenfee  de  vous  l'offrir  3 fi  vous  ne 
m'aviex,  fait  l'honneur  de  me  témoigner 
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rend  aujourd'huy  noftre  Langue  aujft 
jlorijfante  que  noftre  Empire , & qui  par 
les  beureufes  influences  que  vous  ré - 
pandez,  fur  elle , eft  devenue  comme  une 
pepiniere  , d'où,  le  Barreau , la  Chaire  , 
l’Eftat , ne  tirent  pas  moins  d'hom- 
mes que  le  Parnajfe.  C'eft  par  ce  titre 
que  le  grand  Cardinal  de  Richelieu  a 
cru  rebaujfer  t éclat  de  fa  pourpre  & de 
fa  vie  , çjr  s’ affleurer  l’immortalité  ; 
fentens  celle  que  fes  allions  héroïques 
pouvoient  bien  luy  faire  mériter } mais 
qu  elles  ne  pouvoient  pas  luy  donner 
fans  V affi fiance  des  Mufles.  Cette  pro- 
tection , MO  NS  El  G N EU  R > en  la- 
quelle vous  avez,  fuccedé  a ce  grand 
Homme  , eft  une  marque  publique  de 
Veftime  & de  l’amour  que  vous  avez , 
noftre  Langue , & pour  tout  ce  qui 
hué  a fa  gloire , &afla  perfection  ; 
rtainement  vous  luy  devez,  cette 
oijfance  de  tant  d’avantages  que 
en  tirez, , lorfqu’  elle  vous  fournit 
i chef  es  & tout  ce  quelle  a déplus 
vis  pour  former  cette  divine  éloquen- 
dont  vous  ravijfeï^le  monde y Il  eft 
ty  'que  fi  vous  devez,  beaucoup  a 
être  Langue , elle  vous  doit  beaucoup 
\jjfi  i car  en  combien  d’occafions  aveu,- 
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vous  fait  voir  de  quoy  elle  efl  capable,  <$+ 
jufqu’oît  elle  peut  aller  , quand  on  fçait 
dijpenfer  fes  trefors  , & faire  valoir 
Je  s grâces  & fes  beautez,  ? Elle  n a point 
de  charme  , ny  de  fecret  qui  ne  vous 
foit  connu  , il  ny  a point  de  genre  d’ex - 
prejfion , auquel  vous  ne  l’ayez,  fçeu  ac- 
commoder ; foit  qu  il  ait  falu  comme 
en  pleine  mer  , déployer  les  voiles  de 
F éloquence  , & vous  tenir ferré  dans  le 
détroit  & dans  la  gravité  du  fouve- 
rain  Magifirat  , ou  efire  l’Oracle  des 
volontez,  du  Prince  feant  fur  fon  Thrô- 
ne , ou  dans  fon  lit  de  Jufiice.  Pour 
unefonÜion  f augufie , le  Ciel  ne  vous  a 
rien  refufé.  Les  deux  talens , de  bien 
parler , & de  bien  écrire , qui  font  d’or- 
dinaire incompatibles  en  une  mefmeper- 
fonne , fe  rencontrent  en  vous  également 
éminens  ; & ce  qui  nous  comble  d’ad- 
miration , c’e fi  quon  a peine  a remar- 
quer de  la  différence  entre  vos  actions 
préméditées , & celles  que  vous  faites 
fur  le  champ  , & en  toutes  rencontres  ; 
tant  il  vous  efi  naturel  & ordinaire  de 
bien  parler , & d’efire  toujours  ou  difeirt 
ou  éloquent , félon  que  le  fujet  le  mérité . 
Je  fçay , MONSEIGNEVK , que  vous 
Aurez,  plus  de  peine  a foujfrir  ce  que  je 
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dis  y que  vous  rien  avez,  a le  faire.  Ce 
font  pourtant  des  v entez,  reconnues  de 
tout  le  monde  , quoy  que  ce  ne  [oient 
que  les  moindres  de  vos  perfections. 
Afais  je  ne  touche  que  celles  qui  regar- 
dent monfujet , & je  laijfe  à ces  grands 
Hommes  qui  vous- confacrent  leurs  Mo- 
rales & leurs  politiques  , à parler  de 
vos  vertus , çjr  aies  porter  aux  Nations 
efirangeres  & aux fiecles  a venir , com- 
me un  parfait  tableau  & un  mode  lie  vi- 
vant de  tout  ce  quils  enfeignent  de  ra- 
re & de  merveilleux . Auffi  bien  tant 
d éminentes  qu  alitez,  ne  font  pas  la  ma- 
tière dune  lettre , mais  d'un  Panégy- 
rique , qui  auroit  déjà  exercé  les  meil- 
leures plumes  de  France,  fi  voftre  mo- 
defiie  ne  s y eftoit  toujours  oppofée.  Tou- 
tefois , MONSEIGNEVR , vous 
n empefeherez,  pas  qu'un  jour,  lors  que  le 
Ciel  vous  pojfedera  , la  terre  ne  vous 
comble  de  lolianges  , & qu' après  qu'on 
vous  aura  perdu  de  veut , on  ne  revere 
tes  traces  & l image  de  vos  vertus . Pour 
moy,je  riay  qu'à  me  tenir  dans  le  fi- 
jence  de  l admiration,  après  vous  avoir 
fres-humblement  fupplié  de  croire , que 
j ay  moins  de  vénération  pour  vôtre  di- 
gnité, que  pour  vofire  perfonne , & que 

é 
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cela  frieft  commun  avec  tous  ceux 
qui  ont  l'honueur  de  vous  approcher , &. 
de  vous  bien  connoijlre  , il  ri y en  a ppint 
■aujfi , qui  ait  F avantage  defe  dire  avec 
plus  de  Jincerité  , de  foumijfion  çjr  de  , 
reconnoijfance  que  moy , 


'1  : ••  _ 
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JliONSEIGNEVR . 
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yoftre  tres-bumble  , 

^7*  tres-obligé’obeijfant , 
Jerviteur  , C«  i7*  -Z?* 
ÿaugclas 


PREFACE- 


CE  ne  font  pas  icy  des  Loix  que  je  Le  J'f_ 
fais  pour  nojlrc  Langue  de  mon  fcinde 
etuthorité  privée.  Je  Jerois  bien  terne - l'£a~ 
raire  , pour  ne  pas  dire  infenfe'  ; car  à dans  «c  ' 


que{  titre  & de  quel  front  prétendre  °uvra" 


un  pouvoir  qui  n appartient  qu  a /Ufàge,  poilr- 
que  chacun  reconnoid  pour  le  Mai  (Ire  il 

» • gy  , * _ J L IQtltll* 

& le  Souverain  des  Langues  vtvan-  le  Ri- 
tes ? Il  faut  pourtant  que  je  m'en  jujli-  mATWet~ 
fie  d’abord , de  peur  que  ceux  qui  con- 
damnent les  perfonnes  fans  les  oiiir , ne 
m en  accufent , comme  ils  ont  fait  cette 
illujlre  & célébré  Compagnie  , qui  ejb 
aujourd’huy  l'un  des  ornement  de  Paris 
Cr  de  l Eloquence  Françoife.  Mon  def- 
fein  n’ejl  pas  de  reformer  noflre  Lan- 
gue , ny  d’abolir  des  mots  , ny  d'en  fai- 
re , mais  feulement  de  montrer  le  bon 
ufage  de  ceux  qui  font  faits , & s’il  ejb  •. 
douteux  ou  inconnu  , de  l’ éclaircir , & 
de  le  faire  connoijlre.  Et  tant  s’ en  faut 
que  ) entreprenne  de  me  conflit uer  juge 
des  différends  de  la  Langue , que  je  ne 
prêtent pajfer  que  pour  un  fimple  témoin* 
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PREFACE. 

qui  dépofe  Ce  qu'il  a vu  & oïiy , OU  pour 
un  homme  qui  aur oit  fait  un  Recueil 
d' Ar refis  qu’il  donneront  au  Public.  C’éfi 
pourquoy  ce  petit  Ouvrage  a pris  le  nom 
de  Remarques  , cr  ne  s’efipas  chargé  du 
frontifpice  fafiueux  de  Decifions  , ou  de 
Loix,  ou  de  quelque  autre  femblable  ; 
Car  encore  que  ce  foient  en  effet  des  Loix 
d’un  Souverain  , qui  efil’UÙi ge  , fi  efi-ce 
qu’outre  l’averfion  que  j’ay  à ces  titres 
ambitieux  ,j’ay  d:l  éloigner  de  moy  tout 
foupçon  de  vouloir  efiablir  ce  que  je  ne 
fais  que  rapporter * 

H.  I.  P ourle  mieux  faire  entendre , il  e fi 

l’üfa^e  neceJfatre  d’ expliquer  ce  que  cefi  que  cet 

qu  on C Uûge , dont  on  parle  tant , & que  tout  le 

appelle  monde  appelle  le  Roy  , ou  le  Tyran  , ïar- 

des  Lan-  bitre,  ou  le  maifire  des  Langues  ÿ Carjt  ce 

»’ e(l autre  chofe,  comme  quelques-.unsfe 

y a un  l imaginent, que  la  façon  ordinaire  de  par~ 

bon , & 1er  d’une  Nation  dans  le  fieoe  de  fon  Em- 
un  tnau-  . . J <=> J 

vais  Ufa-  pire , ceux  qui  y font  nez,  <2r  élevez , n au - 
8<La  de-  ront  qU’ a parler  le  langage  de  leurs  nour - 
finition  rices  & de  leurs  domefiiques  , pour  bien 
4"  bsfia  parler  la  Langue  de  leur  pais,  & les  Pro - 
Cour  vinciaux  & les  Efirangers  pour  la  bien 
ksAu°U7 Çavoir,  n’auront  auffi  qua  les  imiter. 
theurs  Jpfais  cette  opinion  choque  tellement  l ex - 
rSflgfc.1  péri  ence  generale , quelle  fie  réfuté  d’elle - 
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m e finie , drje  n’ay  jamais  pu  comprendre , 
çpwwf  un  des  pins  célébrés  j4.utheurs  de  contri- 
moftre  temps  a efié infefte'  de  bette  erreur*  ÿ 
2>.  Il  y a fans  doute  deux  fortes  d'XJù âges,  lUfage; 
un  bon  & un  mauvais.  Le  mauvais  fe 
forme  du  plus  grand  nombre  de  perfonnes  , prendre 
qui  profane  en  toutes  chofes  n efi  pas  le 
meilleur  ; & le  bon  au  contraire  efi  compo-  la  feule 
fié  non  pas  de  la  pluralité , mais  de  l'élite 
des  voix,& c ejt  véritablement  ccluy  que  Autheuts 
l'on  nomme  le  Afaifire  des  Langues, celuy  ^"Siahâ* 
qu’il  faut fuivre  pour  bien  parler,  & pour  Cour. 
bien  eferire  en  toutes  fartes  de  files  , fi 
vous  en  exceptez,  le  fatyrique , le  comL  neccilai- 
que,  en  fa  propre  & ancienne  fignifica - jol, 

tion , & le  burlefaue , qui  font  d’au  fi  peu  veut  ê- 
d’c'tendué  que  peu  de  gens  s’y  adonnent . ensemble 
Voicy  donc  comme  on  définit  le  bonVfage.  P°^ira£ 
5.  C’eft  la  façon  de  parler  de  la  plus  faine  perfeôiô 
partie  de  la  Cour,  conformément  à la  de  bien 
façon  d’écrire  de  la  plus  (aine  partie  des  8.  Com- 
Autheürs  du  temps.  Jguand  je  dis  la 
Cou  t,j’y  comprens  les  femmes  comme  les  ciic  d’ac- 
bommes  , & plufieurs perfonnes  de  la  vifa  la 

le  ou  le  Prince  refide  y qui  par  la  commu-  dulan. 
nient  ion  qu  elles  ont  avec  les  gens  de  la  86 
Cour  participent  à fa  polit  effe.  Il  efi  cer-*  quoy, 
tain  que  la  Cour  efi  comme  un  magasin  » 

/ou  nofire  Langue  tire  quantité  de  beaux 


A VERTISSEMENT 
de  me  faire  parc  de  leurs  lumières.  Jd 
les  recevray  avec  beaucoup  de  recon- 
noiflance  , & j’ajouteray  ou  retranche- 
ra^ avec  plaifir , félon  les  avis  qu’on 

m aura  Annrwv 


MONSEIGNEUR 


CHANCELIER 

DE  FRANCE. 


Ce  petit  Ouvrage  a fi  peu  de  propor- 
tion avec  la  grandeur  de  vos  lumières  & 
de  vôtre  dignité , que  je  ri aurois  jamais 
eu  la  penfee  de  vous  l' offrir , fi  vous  ne 
m'aviez,  fait  l’honneur  de  me  témoigner 
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que  vous  ne  l'auriez,  pas  defagreable . 
Auffi  ay-je  crû,  que  ce  nefioit  qu'un 
effet  de  v offre  bonté , qui  ne  dédaigne 
pas  les  moindres  chofes  , & qui  m'eft 
une  fource  continuelle  de  grâces  & de 
faveurs.  C'efl  pourquoy , MO  N S E 1 - 
G N EV  Ri  il  me  refleroit  toujours  quel- 
que fcrupule  , Ji  en  cherchant  d.equoy 
jufitfier  ma  hardieffe , je  navois  recon- 
nu que  ces  Remarques  nont  rien  de  bas 
que  l'apparence  , & qu'il  n'y  a que  le 
defaut  de  l'Ouvrier  qui  les  puiffe  ren- 
dre indignes  de  vous  effre  prefentées  ; 
Car  fans  dire  icy  que  la  connoiffance 
des  mots  fait  une  partie  de  la  Jurif- 
prudence  Romaine  , çjr  que  plufeurs 
furifconfulte  s en  ont  compofé  des  Vo- 
lumes entiers  3 il  eff  certain  que  la  pu- 
reté & la  netteté  du  langage  dont  je 
traite , font  les  premiers  fondemens  de 
t Eloquence  , & que  les  plus  grands 
Hommes  de  l' Antiquité  fe  font  exer- 
cez, fur  ce  fujet.  Outre  cela , M O N- 
S E I G N EV  R » j'ay  confideré  , qu'a 
tant  de  glorieux  titre  s\que  voffre  vertu  & 
coffre  minifiere  vous  donne  ntt  vous  en 
■ave^  ncore  ajouffé un  , qui  ne  me  laiffe 
plus  a apprehenfon.C’ eff  le  titre  de  Prote- 
'&eur  de  cette  illuffre  Compagnie , qui 
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rend  aujourd’huy  nofire  Langue  auffi 
jlorijfante  que  nofire  Empire , & qui  par 
les  heureufes  influences  que  vous  ré- 
pandez, fur  elle , e fl  devenue  comme  une 
pepiniere , d’où,  le  Barreau , la  Chaire  y 
& l’Efiat , ne  tirent  pas  moins  d'hom- 
mes que  le  Parnajfe.  C’efi  par  ce  titre 
que  le  grand  Cardinal  de  Richelieu  a 
cru  rehaujfer  l’éclat  de  fa  pourpre  & de 
fi  vie  , & s' ajfeurer  l’ immortalité  ; 
fentens  celle  que  fes  aidions  héroïques 
pouv  oient  bien  luy  faire  mériter , mais 
qu  elles  ne  pouvoient  pas  luy  donner 
fans  l’ajfi fiance  des  Alu  fes.  Cette  pro - 
teEtion  , AÎONSEIGNEVR  » en  la- 
quelle vous  avez,  fuccedé  d ce  grand 
JHomme  , efi  une  marque  publique  de 
l’efiime  & de  l’amour  que  vous  avez* 
pour  nofire  Langue , & pour  tout  ce  qui 
contribué  d fa  gloire  y <fr  d fa  perfection  ; 
Et  certainement  vous  luy  devez,  cette 
reconnoijfance  de  tant  d’avantages  que 
vous  en  tirez, , lorfqu’ elle  vous  fournit 
fes  richejfes  & tout  ce  quelle  a déplus 
exquis  pour  former  cette  divine  éloquen- 
ce y dont  vous  ravijfe^le  monde , Il  efi 
vray  que  fi  vous  devez,  beaucoup  d 
nofire  Langue , elle  vous  doit  beaucoup 
auf‘>  car  en  combien  d’occafions  ave 
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•vous  fait  voir  de  quoy  elle  eft  capable,  ds* 
jufqu'oil  elle  peut  aller  , quand  on  fçait 
dijp enfer  fes  trefors  , dr  faire  valoir 
Jes  grâces  dr  fes  beautés?  Elle  n apoint 
de  charme  , ny  de  fecret  qui  ne  vous 
foit  connu  , il  ny  a point  de  genre  d’ex- 
prejjion , auquel  vous  ne  l'ayez,  fçeu  ac- 
commoder y foit  qu  il  ait  falu  comme 
en  pleine  mer  > déployer  les  voiles  de 
r éloquence , & vous  tenir  ferré  dans  le 
détroit  dr  dans  la  gravité  du  fouve- 
rain  Magiftrat  , ou  eftre  l'Oracle  des 
•uolontez,  du  Prince  feant  fur  fon  Thrô- 
ne  y ou  dans  fon  lit  de  Juftice.  Pour 
une  fonction  fiaugufte , le  Ciel  ne  vous  a 
rien  refufé.  Les  deux  talens  3 de  bien 
parler  y & de  bien  écrire , qui  font  d'or- 
dinaire incompatibles  en  une  mefmeper- 
fonne , fe  rencontrent  en  vous  également 
éminens  > dr  ce  qui  nous  comble  d’ad- 
miration y c’eft  quon  a peine  a remar- 
quer de  la  différence  entre  vos  actions 
préméditées  y & celles  que  vous  faites 
fur  le  champ  , & en  toutes  rencontres  ÿ 
tant  il  vous  eft  naturel  dr  ordinaire  de 
bien  parler , dr  d' eftre  toujours  ou  difert 
ou  éloquent  y félon  que  le  fujet  le  mérité, 
fe  fçay , MONSEIGNEUR , que  vous 
aurez,  plus  de  peine  a fouffrir  ce  que  je 
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dis , que  vous  rien  avez,  a le  faire.  Ce 
font  pourtant  des  veritez,  reconnues  de 
tout  le  monde  , quoy  que  ce  ne  foient 
que  les  moindres  de  vos  perfections. 
Mais  je  ne  touche  que  celles  qui  regar- 
dent  mon  fuj  et , & je  laijfe  à ces  grands 
Hommes  qui  vous- confacrent  leurs  Mo- 
rales & leurs  politiques  , à parler  de 
vos  vertus , & aies  porter  aux  Nations 
ejtrangeres  & aux fie  clés  a venir,  com- 
me un  parfait  tableau  & un  mode  lie  vi- 
vant de  tout  ce  quils  enfeignent  de  ra- 
re & de  merveilleux . Hujfi  bien  tant 
d'éminentes  qu alitez,  ne  font  pas  la  ma  - 
tière d'une  lettre , mais  d'un  Panégy- 
rique , qui  auroit  déjà  exercé  les  meil- 
leures plumes  de  France , fi  vofire  mo- 
defiie  ne  s’y  efioit  toujours  oppofée.  Tou- 
tefois , MONSEIGNEVR , vous 
n’empefeherez,  pas  qu’un  jour , lors  que  le 
Ciel  vous  pojfedera  , la  terre  ne  vous 
Comble  de  losanges  , c fr  qu’ après  qu'on 
vous  aura  perdu  de  veut,  on  ne  revere 
tes  traces  & l'image  de  vos  vertus . Pour 
jnoy  , je  nay  qu'a  me  tenir  dans  le  fi- 
f.ence  de  l admiration,  après  vous  avoir 
J re  s-humble  ment  fupplié  de  croire , que 
j’ay  moins  de  vénération  pour  votre  di- 
gnité , que  pour  vofire  perfonne , & que 
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*jt  cela  m'cft  commun  avec  tous  ceux 
qui  ont  l'honueur  de  vous  approcher , &. 
de  vous  bien  connoifire  , il  ri  y en  a ppint 
aujfi , qui  ait  F avantage  de  je  dire  avec 
plus  de  Jincerité  , de  foûmijfion  & de  , 
reconneijfance  que  moy , 


MONSEIGNEVR, 


VWW-" 


yoftre  tres-humble  , très* 
& tres-oblige'obeijfant , 
Jerviteur  , C*  F-  JF* 
y au  gelai 


PREFACE- 

CE  ne  font  pas  icy  des  Loix  que  je 
fais  pour  nofire  Langue  de  mon 
authorité  privée.  Je  ferois  bien  témé- 
raire , pour  ne  pas  dire  infenfe'  ; car  a 
que{  titre  & de  quel  front  prétendre 
un  pouvoir  qui  n appartient  qu  a l Uïage, 
que  chacun  reconnoifi  pour  le  Maifire 
çjr  le  Souverain  des  Langues  vivan- 
tes ? Il  faut  pourtant  que  je  m en  jufii- 
fie  d’abord , de  peur  que  ceux  qui  con- 
damnent les  perfonnes  fans  les  oüir,  ne 
menaccufent , comme  ils  ont  fait  cette 
illufire  & célébré  Compagnie  , qui  efi 
aujourd’huy  l'un  des  ornemens  de  Paris 
& de  ï Eloquence  Françoife.  JMon  def 
fein  nef  pas  de  reformer  nofire  Lan - 
gue , ny  d'abolir  des  mots  , ny  d’en  fai- 
re , mais  feulement  de  montrer  le  bon 
ufage  de  ceux  qui  font  faits , & s'il  efi 
douteux  ou  inconnu  , de  ï éclaircir , & 
de  le  faire  connoifire.  Et  tant  s'en  faut 
que  f entreprenne  de  me  confiituer  Juge 
des  différends  de  la  Langue , que  je  ne 
prêt  eus  pajfer  que  pour  un  fimple  témoin* 
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PREFACE. 

qui  dépofe  Ce  qu'il  a vu  & ou] , OU  pour 
un  homme  qui  aur oit  fait  un  Recueil 
d’ Arrefs  qu'il  donneroit  au  Public.  C'éfb 
pourquoy  ce  petit  Ouvrage  a pris  le  nom 
de  Remarques  , çjr  ne  s’efipas  chargé1  du 
frontifpice  fafueux  de  Decifïons  , ou  de 
Loix , ou  de  quelque  autre  femblable  > 
Car  encore  que  ce  foient  en  effet  des  Loix 
d'un  Souverain , qui  ^/’Uiage  ,fi  efl-ce 
qu’outre  l'averfion  que  j’ay  a ces  titres 
ambitieux  ,j’ dy  dû  éloigner  de  moy  tout 
foupçon  de  vouloir  eftablir  ce  que  je  ne 
fais  que  rapporter* 

U.  i.  P ourle  mieux  faire  entendre , il  ejt 

l’Ufa^e  n£CeJfatre  d’ expliquer  ce  que  ce  fi  que  cet 
<ju'on 6 Uûge , dont  on  parle  tant , & que  tout  le 
appelle  mon(le  appelle  le  Roy  , ou  le  'Tyran  , lar- 
des  Lan-  bitre,  ou  le  maijtre  de  s Langues  ÿLarji  ce 
zUQHlil  n eft  afitre  chofe,  comme  quelques-uns  fe 
y’a  un  limaginent,que  la  façon  ordinaire  de  par - 

bon , & ier  ppHne  pjation  dans  le  fiege  de  fon  Em - 
▼ais  Ufa-  pire , ceux  qui  y font  nez,  & élevez ,,  n au - 
8<La  de-  ront  qt*  a parler  le  langage  de  leurs  nour- 
finition  rices  & de  leurs  domefiiques  , pour  bien 
4ubJfia  parler  la  Langue  de  leur  pais,  & les  Pro - 
Cour  vinciaux  & les  Ef  rangers  pour  la  bien 
ksAu°U  fiavoir , n auront  aujfi  qua  les  imiter. 
theurs  Jpfais  cette  opinion  choque  tellement  l ex - 
fufage.1  péri  ence  generale , quelle  fe  réfuté  d elle - 
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nefi rie,  &je  ri ay  jamais pû  comprendre * 
comme  un  des  plus  célébrés  jfutheurs  de  contri- 
noftre  temps  a efté infetté  de  bette  erreur . ^ ^ 
2.  Il  y a fans  doute  deux  fortes  ^’Ufages,  l’üfàgc; 
un  bon  & un  mauvais.  Le  mauvais  fe  f j.  “J1 


o ni 
peut  ap- 


forme  du  plus  grand  nombre  deperfonnes , prendre 
qui  prefque  en  toutes  chofes  ri  eft  pas  le  M^1'1 
meilleur  $ & le  bon  au  contraire  eft  compo - u feule 
fe'  non  pas  de  laplurahté  ymais  de  l’élite 
des  voix,& c eft  véritablement  celuy  que  Autheura 
Von  nomme  le  Maiftre  des  Langues, celuy  ^"slahi* 
qu il  faut  fuivre  pour  bien  parler,  &pour  cour. 
bien  eferire  en  toutes  fortes  de  ftiles  , fi  ^Jÿr°n* 
vous  en  exceptez,  le  fatyrique , le  comi - neceilai- 
que , en  fa  propre  & ancienne  fignifica - *„•  ^o{, 
tion  i & le  burlefque , qui  font  d’aujfi  peu  vent  è- 
d’ ctenduê  que  peu  de  gens  s’y  adonnent,  cnfémble 
Voie  y donc  comme  on  définit  le  bon'Ufage.  pou^  ac- 
3.  C’eft  la  façon  de  parler  de  la  plus  faine  pe'feaiô 
partie  de  la  Cour,  conformément  à la  jjejjj*» 
façon  d’écrire  de  la  plus  faine  partie  des  s^com- 
AutheUrs  du  temps.  Jguand  je  dis  la 
Cour.,  j’y  comprens  les  femmes  comme  les  aicd’ac- 
loommes  ,&  plufieurs perfonnes  de  la  vil-% 
le  ou  le  Prince  refide , qui  par  la  commu-  du  ian- 
nication  qu  elles  ont  avec  les  gens  de  la  05 
Cour  participent  à fa  politejfe.  fl  eft  cer-*  ^uoy, 
tain  que  la  Cour  eft  comme  un  magasin  > 
d'au  noftre  Langue  tire  quantité  de  beaux 
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firmes  pour  exprimer  nos  penfées  &qUô 
l'éloquence  de  la  Chaire , ny  du  Barreau, 
ùï aurait  pas  les  grâces  qu  elle  demande , fi 
elle  ne  les  empruntait prefque  toutes  de  la 
Cour,  je  dis  prcCqae, parce  que  nous  avons 
encore  un  grand  nombre  d’autres phrafes, 
qui  ne  viennent  pas  de  la  Cour,  mais  qui 
font  prifes  de  tous  les  meilleurs  Autheurs 
Crées  & Latins , dont  les  dépouilles  font 
une  partie  des  richejfes  de  noftre  Langue, 
Cr  peut-efire  ce  quelle  a déplus  magni 
fique  Cr  de  plus  pompeux . 4.  Toutefois 
quelque  avantage  que  nous  donnions  à la 
Cour , elle  ne  fi  pas  fufffantc  toute  feu-- 
le  de  fervir  de  réglé , il  faut  que  la  Cour 
& les  bons  Autheurs  y concourent , ce 
n efi  que  de  cette  conformité  qui  fe  trouve 
entre  les  deux, que  l’Vjage  s’établit.  5.  Ce 
nefipas  pourtant  que  la  Courne  contribué 
incomparablement  plus  a l’Vfage  que  les 
Autheurs,ny  quily  ait  aucune  proportion 
de  l’un  a l'autre , car  enfin  la  parole  qui  fe 
■prononce, efi  la  première  en  ordre  & en  di- 
gnité, puis  que  celle  qui  efi  écrite  nefi 
que  fon  image , comme  l’autre  efi  l’image 
de  la  penfée.  Mais  le  confient ement  des 
bons  Autheurs  efi  comme  le  fçeau,  ou  une 
vérification  qui  autorife  le  langage  de  la 
Cour , Cr  qui  marque  le  bon  ufage,  <fr  dé- 
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Vide  celuy  qui  efi  douteux. On  en  voit  tâUi 
{es  jours  les  effets  en  ceux  qui  s’étudient 
a bien  parler  & a bien  écrire  * lors  que  Je 
rendant  ajfidus  a la  lefture  des  [bons  Ou ■* 
•orages  , ils  fe  Corrigent  de  plujieurs  fanâ- 
tes familières  à la  Cour^cjr acquièrent  une 
pureté  de  langage  & de  ftile,  qu’on  n ap- 
prend que  dans  tes  bons  Autheurs . Il fuf- 
fira  donc  , dira  quelqu'un  , de  lire  let 
' bons  Livres  pour  exceller  en  l'un  & en 
l'autre y & les  Provinciaux  ny  les  Etran- 
gers n auront  que  faire  de  venir  chercher  à 
ta  Cour  ce  qu'ils  peuvent  trouver  dans 
leur  efiude  plus  commodément  & en  plus 
grande  perfection.  Je  refpons  que  pour  ce 
qui  efi  de  parler , on  fç ait  bien  que  la  le- 
€ture  ne  fçauroit  fujfire , tant  parce  que  la 
bonne  prononciation , qui  efi  une  partie  ej*- 
fentielle  des  Langues  vivantes , veut  que 
t'on  hante  la  Cour  , qu'a  caufe  que  la 
Cour  efi  ldy  feule  Ecole  d'une  infinité  de. 
termes , qui  entrent  a toute  heure  dans  ta 
eonverfatton  & dans  la  pratique  du  mon- 
de, & rarement  dans  les  Livres.  6.  Mais 
pour  ce  qui  efi  d'écrire, je  ne  nie  pas  qu’une 
perfonne  qui  nediroit  que  de  bons  Au - 
theurs  ,fe  formant  fur  de  fi  parfaits  mo- 
deUes  ne  pufi  luy-mefmc  devenir  un  bon 
Autheurj  & depuis  que  la  Langue  La- 
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fine  efi  morte  , tant  d’illufires  Efcri * 
vains  qui  l'ont  fait  revivre  & reflet s- 
nr , l'ont-ils  pu  faire  autrement ? Le  Car- 
dinal Bembo , a qui  la  Langue  Italienne 
efi  fi  redevable , & qui  n’a  pas  terny  Vi- 
ciât de  fa  pourpre  parmy  la  poujfiere  de  la 
Grammaire , a objervé,  que prefque  tous 
les  meilleurs  Autheurs  de  fa  Langue  , 
n ont  pas  s fié  ceux  qui  efieient  nez,  dans  la 
fureté  du  langage , & cela  par  cette  feu- 
le rai fin,  qu  iln y a jamais  eu  de  lieu  au 
monde,  non  pas  mefme  Athènes  ny  Rome , 
cale  langage  efi  fi  pur,  qu'il  ne  s’y  foit 
méfié  quelques  défauts  , & qu’il  efi  com- 
me impoffible  > que  ceux  a qui  ils  font  na- 
turels n'en  laiffent  couler  dans  leurs  ef- 
crits  y au  lieu  que  les  autres  ont  cet  avan- 
tage , que  fe  défiant  continuellement  des 
vices  de  leur  terroir  s ils  fe  font  attachez» 
a des  patrons  excellens  qu'ils  Je  font  propo- 
fez»  d’imiter,  & qu'ils  ont  fouvent furpafi 
fez» , prenant  de  chacun  ce  qu'il  avoit  de 
meilleur.  7.  Il  efivray  que  d'ajouter  a la 
leiïure,la  fréquentation  de  la  Cour  & des 
gens  fiavans  en  la  Langue,  efi  encore  tou- 
te autre  chofe , puifque  tout  le  fecret  pour 
acquérir  la  perfection  de  bien  e frire  & 
de  bien  parler , ne  Confifie  qu’à  joindre  ces 
trois  moyens  enfemble.  Si  nous  l'avons 

fait 
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fait  voir  pour  la  Cour  ç-r  pour  tes  Au- 
theurs , l'autre  ny  efigueres  moins  ne- 
cejfaire , parce  qu  il  Je  pre fente  beaucoup 
de  doutes  & de  difficulté* , que  la  Cour 
nejtpas  capable  de  refoudre , & que  les 
Autheurs  ne peuvent  éclaircir , foit  que 
les  exemples  dont  on  peut  tirer  l'f clair - 
ciffiement  y foient  rares  , er  qu'on  ne  les 
trouve  pas  à point  nomme  , ou  qu'il  ny 
en  ait  point  du  tout.  8.  Ce  n’ejt  donc  pas 
une  acquiftion  f aifée  a faire  que  celle 

puis  qu’on  ny 
les  trois  moyens 
que  j’ay  marque dr  qu’il  y en  a deux 
qui  demandent  plufeurs  années  pour  pro- 
duire leur  ejfet  ; car  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  de  faire  de  temps  en  temps 
quelque  voyage  a la  Cour , & quelque 
connoijfance  avec  ceux  qui  font  confom- 
mez,  dans  la  Langue  y puijfe  fuffire  à ce 
dejfein.  Il  faut  ejlre  affidu  dans  la  Coter 
& dans  la  fréquentation  de  ces  for- 
tes de  perfonnes  , pour  fe  prévaloir  de 
Lun  & de  l'autre  , & il  ns  faut  pas  in - 
fenfblement  fe  laijfer  corrompre  par  la 
contagion  des  Provinces  , en  y faifant 
Un  trop  long  fejour 

/.  De  tout  cela  on  peut  inferer  com- 
bien ces  Remarques  feroient  utiles  & 

h 


de  la  purete  du  langage , 
fçauroit  parvenir  que  par 


m. 

i.La  cô- 
tnodicé 
le  l’utili- 
té de  ces 
Remar- 
ques. 
i.  Qu^il 
jic  faut 
point 
s’atta- 
cher à 
fon  fen- 
timent 
particu- 
lier con- 
tre l’U- 

3.  Que 
néant- 
moins 
les  plus 
exceUens 
Efcri- 
vains 
font  fu- 
mets à ce 
defaut. 
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CÙWinodcs , fi  elles  faifoient  toutes  ferfi 
les  autant  que  ces  trois  moyens  enfemblef 
& fi  ce  qu’ils  ne  font  que  dans  le  cours 
de  plufieurs  années , elles  le  faifoient  en 
auffi  peu  de  temps  qu’il  en  faut  pour  les 
lire  deux  qu  trois  fois  attentivement , Je 
n ay  pas  cette  préemption  de  croire  que 
je  fois  capable  de  rendre  un  fervice  fi  fi+ 
gnalé au  Public,& je  ne  voudroispas  dire 
non  plus,,  que  la  leElure  d’un  feul livre 
pût  égaler  le  profit  qui  revient  de  ces 
trois  moyens  y mais  j’oferois  bien  ajfete^. 
rer  qu’il  en  approcherait  fort  fi  je  méfiais 
aujfi  bien  acquitté  de  cette  entreprife , 
qu  eufi  pu  faire  un  autre , qui  aurait  eu 
les  me  fine s avantages  que  moy , c’efi  a 
dire  que  depuis  trente-cinq  ou  quarante 
ans  auroit  vefeu  dans  la  Cour,  qui  dés  fa 
tendre  jeunejfe  auroit  fait  fon  apprentif* 
fage  en  nofire  Langue  auprès  du  grand 
Cardinal  du  Perron  & de  M,  Co'éffe * 
teau , qui  fartant,  de  leurs  mains  auroit 
eu  un  continuel  commerce  de  conferen « 
(e  & de  converfation  avec  tout  ce  qu’il 
y a eu  d excellent  hommes  à Paris  en  ce 
genre  , & qui  aurait  vieilly  dans  la  le~ 
Elure  de  tous  les  bons  Autheurs.  Mais 
quoy  qu’il  en  fait , il  efi  certain  quil  ne 
Je  peut  guère  s propof ?rde  doute , de  dijfi* 


l 
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Culte  , ou  de  quefiion  y foit  pour  tes  mots  } 
ou  pour  les  phrafes , ou  pour  la  fyntaxe  , 
dont  la  de  c if  ou  ne  foit  fde  lie  ment  rap-* 
forte  e dans  ces  Remarques.  Z.  Je  fiay 
bien  quelle  ne  fe  trouverapas  toujours 
conforme  au  fentiment  de  quelques  Parti* 
Culiers , mais  il  efi  jufie  qu’ils  fubiffcnt 
la  loy  generale , s'ils  ne  veulent  fubir  la 
cenfure.  generale  , & pecber  contre  lé 
premier  principe  des  Langues  , qui  efi 
de  fuivre  V Vf  âge  , & non  pas  fin  propre 
fens  , qui  doit  toujours  efire  fufpefl  X 
chaque  particulier  en  toutes  chofis, quand 
il  efi  contraire  au  fentiment  uniyerfel. 
£.  Surquoy  il  faut  que  je  die  que  je  nç 
puis  affex,  m étonner  de  tant  d'excellent 
Mfcrivains,  qui  fe  font  opiniafirex>  a ufir , 
ou  a s’abfienir  de  certaines  locutions  con- 
tre l’opinion  de  tout  le  monde  ; & le 
comble  de  mon  efionnement  efi  qu'un  vi- 
ce fi  de  raifonnable  s' efi  rendu  fi  commun 
parmy  eux,  que  je  ne  vois  p'refque  per- 
fonne  qui  en  foit  exempt.  Les  uns  ,par 
exemple , sobfiinent  a faire  pourpre  maf- 
culin , quand  il  fignifie  la  pourpre  des 
Rois,  ou  des  Princes  de  l'Eglise , quoy 
que  toute  la  Cour , <*r  tous  les  jîutheurs 
le  fafifent  en  ce  fensrlà  de  l’autre  genre. 
Les  autres  fuppriment  le  relatif , com- 
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fite  quand  ils  écrivent  , J’ay  dit  au  Roy 
que  j’avois  le  plus  beau  cheval  du  mon- 
de, je  le  fais  venir  pour  luy  donner, 
au  lien  de  dtre}  pour  le  luy  donner,  quoy 
que  ce  pronom  relatif  y foit  Jî  abfolument 
tiecejfaire , félon  la  Remarque  que  nous 
en  avons  faite , que  fi  l'on  ne  le  met , non 
feulement  on  ne  dit  point  ce  que  l’on  veut 
dire  , mais  il  ny  a point  de  fens  , & 
quoy  qu  outre  cela  tous  les  bons  ^iutheurs 
•unanimement  condamnent  cette  fuppref 
fion.  Les  autres  ne  fie  veulent  point  fer- 
virde  fi  bien  que,  pour  dire  de  forte  que, 
tellement  que , quoy  que  toute  la  Cour 
le  die , & que  tous  nos  meilleurs  JÎu- 
theurs  l’écrivent.  Les  autres  enfin  ne 
voudraient  pas  écrire  pour  quoy  que  ce 
/«/remporter  la  vi&oire , bien  que  cette 
façon  de  parler  foit  tres-excellente  , & 
tres-ordinaire  en  parlant  & en  écrivant  : 
Et  ce  qui  efi  bien  efirange  , ce  ne  font 
pas  les  mauvais , ny  les  médiocres  Ef- 
crivains , qui  tombent  dans  ces  defauts 
fans  y penfer , & fans  fçavoir  ce  qu’ils 
font , cela  leur  efi  ordinaire  ; ce  font  nos 
JMaifires  , ce  font  ceux  dont  nous  admi- 
rons les  écrits  , & que  nous  devons 
im’teren  tout  le  refie , comme  les  plus 
parfaits  mode  lies  de  nofire  Langue  & de 
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nofire  Eloquence jce  font  ceux  qui  fçADenl 
bien  que  leur  opinion  efi  condamnée , & 
qui  ne  laiffent  pas  de  la  fuivre.  Il  efi 
de  celay  ce  me  femble , comme  des  goufis 
pour  les  viandes  } les  uns  ont  des  appé- 
tits a des  chofes , que  prefque  tout  le 
monde  rejette , & les  autres  ont  de  l’a- 
verfionpour  d’autres  , qui  font  les  delices 
de  laplufpart  des  hommes.  Combien  en 
voit-on  qui  ne  fçauroient foujfrir  l’odeur 
du  vin , & qui  s’é vanoiiiffent  à la  feule 
fenteur  ou  au  feul  afpetb  de  certaines 
£hofes  , que  tous  les  autres  cherchent  avi- 
dement fil  y a neantmoins  cette  différen- 
ce , que  ces  averfons  naturelles  font  tres- 
mal-aisées  a vaincre  , parce  que  les  ref- 
forts  en  font  fi  cachez. , qu’on  ne  peut  les 
découvrir  , ny  fçavoir  par  on  les  pren- 
dre , encore  que  bien  fouvent  on  en  vien- 
ne à bout , quand  on  lès  entreprend  de 
bonne  heure , & que  ceux  qui  ont  foin  de 
l’éducation  des  enfans  les  accouflument 
peu  a peu  a s’en  deffaire.  Mais  y a-t-il 
rien  de  plus  facile  que  d’ accommoder  fon 
efprit  a la  raifon  en  des  chofes  de  cette 
/sature , où  il  ne  s agit  pas  de  combattre 
des  paffions , ny  de  mauvaifes  habitudes , 
qu’il  efi  fi  difficile  de  vaincre , mais  qui 
veut  feulement  qu’on  fui  ve  l'Vfage  , 
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■itfi  parle  & qu’on  écrive  comme  Ï4 
fins  faine  partie  de  la  Cour  & des  Au~ 
theurs  du  temps , en  quoy  il  ny  a nul  com- 
bat a rendre  , ny  nul  effort  a faire  a qui 
jt  abonde  pas  en  fon  fens  ? Je  me  fuis  un 
feu  étendu  fur  ce  fujet , poftr  ne  pas  tou - 
chéri tge rement  un  defaut  fi  important , fi 
general , & d'autant  moins  pardonnable 
à nos  excellons  Efcrivains  , que  plus  les 
'U  if  âge  s font  beaux  , plus  les  taches  y 
■paroijfent.  Quelque  réputation  qu’on  ait 
acquife  a écrire  , on  n’a  pas  acquis  pour 
Cela  l duthorité et efiablirce  que  les  autres 
.condamnent , ny  d’oppofer fon  opinion  par- 
ticulière au  torrent  de  l opinion  commune 
Tous  ceux  qui  fe  font  flattez,  de  cette 
créance , y ont  mal  reiiffi  , & n en  ont 
jrecueilly  que  du  blafme  : car  comme  l’ef- 
prit  humain  efi  naturellement  plus  porté 
au  mal  qu  au  bien  , il  s’attachera  plûtofi 
a reprendre  deux  ou  trois  fautes , comme 
on  ne  peut  pas  appeller  autrement  ces  fin- 
' gularitez,  affettées  , qu  a louer  mille  cho- 
■ 'V\JeS  dlgnes  de  loi' ange  & d'admiration. 
boa  ufaC-  l • Mais  je  ne  veux  rien  laijfer  a dire  à 
gc  fe  di-  ixjfage  j qui  efi  le  fondement  & la  réglé 
l’Ufage  > de  toute  nofire  Langue,  efperant  qua  me- 
déclaré  ,fure  que  j'approfondiray  cette  matière  , 
& tûn  reconnoifira  de  queUe  utilité  peuvent 
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iffire  ces  Remarques.  Nous  avons  dt  pttfagS 
mu'il  1 a un  bon  & an  mauvais  Ufage  ; douteux^ 
& j'ajoute  que  le  bon  Je  divïfe  encore  defini- 
en  /Üfage  déclaré,  tfr  en  /’Ufage  dou-  tl0“- 
teux.  Ces  Remarques  fervent  a difeer - combien 
ner  également  l'un  (jri autre, & as’ajfeu- 
fer  de  tous  lès  deux . L’Üfage  déclaré  arrive*  ; 


cfl  celuj  , dont  on  fçait  apurement , que 
ia  plus  faine  partie  de  la  Cour,  & des  douteux. 


<Autbeurs  du  temps  font  d’ accord , & par 

le  douteux  ou  l’inconnu  »,  efi  moy 


}.  l>a£ 


tonfequent  le  douteux  ou  i inconnu , ejr  moyen 
teluy  dont  on  ne  le  fçaitpas.  i.  Or  il  peut 
Arriver  en plufeurs  façons  qu'on  l'ignore * cir  de 
'Premièrement,  lors  que  la  prononciation  JjJJJjÿd 
dun  mot  efl  doùteufe , & qu'ainf  l'on  ne  cft  dou- 
fçait  comment  on  le  doit  prononcer  ; car  le 
premier  Vf  âge , comme  nous  avons  déjà  4-  De 


dit  i fe  forme  p aria  parole  prononcée , & 
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rien  ne  s'écrit , que  la  bouche  n’ait  prof  e-  demie* 
té  auparavant  ,*  de  forte  que  fi  la  pro~  dalles 
Uonciation  d'un  mot  efi  ignorée , il  faut  de  doutes 
necejfité  que  la  façon  dont  il fe  doit  écrire , jj^gj,^ 
le  foit  auffi < Par  exemple  , on  demande 
dans  Une  de  mes  Remarques  , s’il  faut  é~ 
trire , je  vous  prens  tous  d témoin , ou 
je  vous  prens  tous  à témoins,^  dansUne 
autre  on  demande  encore  fi  l'on  écrira 9 
-C’eft  une  des  plus  belles  a&ions  qui! 

*it  jamais  faites,  ou  qu’il  ait  jamais  faite» 

i iiij 


au  lecteur; 

D’où  naiffent  ces  deux  doutes? Deceqtii 
[oit  que  l’on  die  témoin  ou  témoins , fai- 
te ou  faites  au  pluriel  ou  au  fingulier , 
on  ne  prononce  p oint  /’ s , çfrainfil’on  ne 
fçait  comment  on  le  doit  écrire. De  mefme 
dans  une  autre  Remarque  on  demande 
- s’il  faut  dire  en  Flandre , ou  en  Flandres, 
la  Flandre,*?#  la  Flandres.  Pourquoy  cette 
quefiion  ? Parce  que  Is  ne  s’y  prononce 
point,  foit  quelle  y foit  ou  qu’elle  n’y  fit 
pas.  On  en  peut  dire  autant  de  l’t  en  ces 
deux  mots  après  foupsr,  çfr  après  foupé. 
£n  voicy  un  autre  exemple  d’une  autre 
efpece.  On  demande  s’il  faut  écrire  Parai* 
lele  félon  fon  origine  Grecque  , avec  une 
I a la  fin  & deux  au  milieu, ou  avec  une  l 
ah  milieu  & deux  a la  fin  ; & la  rai - 
fon  d en  douter  efi , que  la  prononciation - 
ne  marque  point  où  l'\  fe  redouble  , & 
qu  en  quelque  lieu  que  ce  redoublement 
fe  fajfe , le  mot  fe  prononce  de  mefme. 
fen  ay  donné  divers  exemples  , outre 
plufieurs  autres  qui  fe  trouveront  dans 
mes  Remarques  , parce  que  de  toutes  les 
laufes  qui  font  douter  de  l’Vfage  , celle - 
cy  efi  la  principale , & de  la  plus  grande 
efiendué , & en  ces  exemples-la, , le  dou- 
te y efi  tout  entier,  parce  qu'il  n’y  a au- 
jeune  différence  dans  la  prononciation . 
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JMais  en  voicy  un  autre  où  il  y a de  la  dtp 
ference , & néant  moins  fane  qu'elle  ne  fi 
pas  bien  remarquable , & qu'on  a queL 
que  peine  a difcerner  lequel  des  deux 
on  prononce  , comme  j'en  ay  traitté  en 
fin  lieu  que  ion  pourra  votr , on  n'a  pas 
laijfé  de  demander  s'il  faloit  dire  hampe, 
ou  hante  , & ce  doute  afieurément  nefi 
provenu  que  de  celuy  de  la  prononciez 
tion,  çfr  ainfi  de  plufieurs  autres. 

La  fécondé  caufe  du  doute  de  /’Ufage^ 
ce  fi  la  rareté  de  /’Ufage.  Par  exemple , il 
y a de  certains  mots  dont  on  ufe  rare - 
ment,  & à caufe  de  cela  on  nefi  pas 
bien  éclaircy  de  leur  genre , s'ilefimaf 
culinou féminin  ; de  forte  que  comme  on 
ne  fçait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les 
lit , on  ne  fçait  pas  bien  au  fit  de  quelle 
façon  il  les  faut  écrire  , comme  tous  ces 
noms , epigramme , epi  taphe , epithete  l 
epithalame  , anagramme,  & quantité 
d'autres  de  cette  nature  , fur  tout  ceux 
qui  commencent  par  une  voyelle , comme 
ceux-cy , parce  que  la  voyelle  de  l'article 
qui  va  devant  ,fe  mange , & ofie  la  con- 
91  oi fiance  du  genre  mafculin  ou  féminin  y 
car  quand  on  prononce  ou  qu' on  écrit  Ve* 
pigramme , ou  une  epigramme , l'oreille 
ne  fauroit  juger  du  genre* 


préfacé; 

fLàtrolfié'me  caufe  du  doute  de  t'Vfa* 
ge , eft quand  on  oit  dire,  & qu'on  voit 
écrire  une  chofe  eri  deux  façons , & qu'on 
‘fie  fçàit  laquelle  eft  la  bonne , comme  lu 
tonjuguaifon  du  prétérit  Jimple  Vefquif 
€ vefcut  en  toutes  les  perfonnes  & en 
tous  les  nombres  , les  uns  mettant  l’i par* 
tout , & les  autres  Ai* 

Én  quatrième  lieu , on  doute  de  IV^ 
Jfage  lors  qu'il  y a quelque  exception  au rt 
réglés  les  plus  generales  , comme  paf 
exemple  , quand  on  demande  s'il  faut 
dire  en  parlant  d'un  livre:  j’y  ay  vu  quel- 
que  chofe  qui  mérité  d’eftre  leu  , otl 
d’eftre  leuë  -,  J’y  ay  veu  quelque  choltf 
qui  n’eft  pas  fi  excellent , ou  fi  excel- 
lente, parce  que  chofe  eflant  féminin  y 
il  faudroit  félon  la  réglé  generale  que' 
VadjeÜtf  ou  participe  qui  s’y  rapporte , 
fufi  féminin  aujfi. 

Èn  cinquième  lieu  , on  doute  de  TV* 
fage  en  beaucoup  de  conflruSlions gram* 
maticales  , ou  l'on  ne  prend  pas  garde  eri 
partant , & parce  que  le  premier  Vf  âge, 
& qui  donne  d'ordinaire  la  loy  , efîcom - 
me  nous  avons  dit , l'Vfage  de  la  parole 
prononcée , il  s’enfuit  que  comme  on  ne 
fçait  pas  de  quelle  façon  l on  prononce 
me  chofe , en  ne  peut  pas  fç avoir  fa 
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quelle  façon  il  la  faut  écrire , ces  Remdfc 
que  s en  fournirent  des  exemples. 

Enfin  on  doute  de  l'Vfage  en  beaucoup 
‘d’autres  façons  qui  fe  voyent  dans  ces  Re- 
marques , & qu’ilferoit  trop  long  de  rap- 
porter dans  une  préfacé. 

3.  Al  ai  s par  quel  moyen  eft-ce  donc  que 
P on  peut  s’éclaircir  de  cet  ijfage  , quand 
il  efi  douteux  & inconnu  ?je  refpons  que 
fi  ce  doute  procédé  de  la  prononciation , 
r comme  aux  premiers  exemples  que  nous 
avons  donne il  faut  neceffairement 
avoir  recours  aux  bons  Autheurs , & 
apprendre  del’orthog 
peut  apprendre  de  la 
par  exemple  , on  fçaura  bien  par  l’ortho- 
graphe s’ils  croycnt  qu’il  faille  dire , Je 
vous  prens  tous  à témoin , ou  à témoins, 
te  que  l’on  ne  peut  fçavûir  par  la  pro- 
nonciation : Mais  Ji  dans  les  Autheurs 
tiy  l’un  ny  l’autre  ne  s’y  trouve , parce 
que  l’occafon  ne  s’efi  pas  prefentée  de 
l’employer , ou  quand  il  s’y  trouveroit , 
on  auroit  bien  delà  peine  a le  rencontrer, 
ou  peut-eftre  ne  fe  trouveroit-il  qu’en 
un  ou  deux  Autheurs , qui  a moins  que 
d’efhre  de  la  première  Claffe  nauroient 
pas  affezj  d’authorité  pour  fervir  de  loy  , 
ny  pour  décider  le  doute  ; alors  voie y 


raphe  ce  que  l’on  ne 
prononciation  } car 
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*&ilJ  a i faire.  Il  faut  confultcr  la 
bons  Autheurs  vivant , &■  tous  ceux 
qttt  ont  une  particulière  connoijfance  de 
/*  Langue,  quoy  qu'ils n'ayent  rien  don - 
ne  an  Public,  comme  nous  en  avons  un 
tres-bon  nombre  'a  Paris  , & ayant  pris 
leur  opinions  en  tenir  a la  pluralité'  des 
voix.  £hte  fl  elles  font  partagées , ou  en 
balance  , il  fera  libre  d'ufer  tantofi  de 
l u ne  des  façons  & tantofi  de  l'autre , oU 
bien  de  s'attachera  celuy  des  deux  pard 
tis  , auquel  on  aura  le  plus  d'inclination  , 
& que  l'on  croira  le  meilleur.  Ce  ne  fl  pas 
encore  tout , il  faut  ftavoir  par  quelle 
voye  ceux  que  vous  confulterez,  ainfî , 
s éclairciront  eux-mêmes  du  doute  que 
vous  leur  demandez,  , puifqu'ils  ne  le 
pourront  pas  faire  par  la  parole  pronon. - 

cee  3 V Pary  la  P^ole  écrite.  Certaine- 
ment ils  ne  s'en  fçauroient  éclaircir , que 
par  le  moyen  ^/'Analogie,  que  toutes 
les  Langues  ont  toujours  appellée  a leur 
fecours  au  defaut  de  l' Vf  âge.  Cette  Ana-  ' 
logie  « efi  autre  chofe  en  matière  de  Lan- 
gues , qu  un  uf âge  general  & efiably , que 
l on  veut  appliquer  en  cas  pareil  a cer- 
tains mots , ou  a certaines  phrafes , ou  a 
certaines  confiruüions  , qui  n'ont  point 
encore  leurufage  déclaré , & par  ce  mojetf 
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tn  juge  quel  doit  efire  ou  quel  eft  lUfage 
■particulier , par  la  raifort  & par  l'exem- 
ple de  l'U f âge  general  ; ou  bien  /'Analo- 
gie n efl  autre  chofe  qu’un  ufage  particu- 
lier, qu’en  cas  pareil  on  inféré  d'un  Ufa- 
ge  general  qui  eft  de'ja  eftably  : ou  bien 
encore  , c’eft  une  reffemblance  ou  une 
conformité"  qui  fe  trouve  aux  chofes  déjà 
eftablies  ,fur  laquelle  on  fe  fonde  comme 
fur  un  patron , & fur  un  mode  lie  pour  en 
faire  d’autres  toutes  femblables.  Voyons- 
en  un  exemple  , afin  qu’il  fajfe  plus  aim- 
prejfton , & donne  plus  de  lumière , & 
nous  fervons  du  mefme  que  nous  avons 
allégué.  On  eft  en  doute  s’il  faut  dire  , 
Je  vous  prens  tous  à témoin , ou  à té- 
moins , la  prononciation  comme  j’ay  fait 
voir , ne  nous  en  peut  éclaircir , les  meil- 
leurs Autheurs  peut-eftre  n’ont  point  eu 
d’occafion  d’écrire  ny  l’un  ny  l’autre',  & fi 
quelqu’un  l’a  écrit  , on  ne  fpauroit  oit 
l'aller  chercher ; cependant  on  a befoin 
de  ce  terme  , & il  faut  prendre  party. 
Jjfuel  remede  ? il  en  faut  confulter  les 
JHaifires  vivans , mais  ces  Maifires  de 
qui  i apprendront-ils  eux-mefmes  ? de 
/'Analogie  , car  ils  raifonnent  ainfi . Il 
n’y  a point  de  doute  que  l’on  dit  & que 
l’on  écrit , Je  vous  prens  tous  à,  par- 
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tic,  & non  pas  à parties  , & je  vous  pren® 
tous  à garent , & non  pas  à garens  \ donc 
par  Analogie  & par  rejfemblance  il  faut 
dire  , je  vous  prens  tous  à témoin  , & 
non  pas  a témoins.  Cela  eft  encore  con- 
firme  par  une  autre  forte  d’ Analogie  , 
qui  eft  celle  de  certains  mots  ou  de  cer ^ 
t aine  s phrafes  , qui  fe  difent  adv  erbia* 
lement , & par  confequent  indéclinable - 
ment , comme  , Ils  Te  font  fort  de  faire 
cela  , & non  pas  ils  fe  font  forts  •,  Ils  de- 
meurèrent court,  & non  pas , ils  demeu«* 
jrerent  courts;  fort,  & court;  s’employent 
la  adverbialement  ; à témoin  fepeut  dire 
demefme.  Donnons  encore  un  exemple 
de  /'Analogie.  On  eft  en  doute  fi  au  pre - 
terit  definy  ou  fimple  , Fuis  en  toutes  fies 
perjonnes  & en  tous  fies  nombres  eft  d'une 
feule  fyllabe  ou  de  deux,  La  prononciar 
tion  y ny  l’ortographe  ne  nous  en  apprenr 
vent  rien -y  à qui  faut-il  donc  avoir  re- 
cours ? a /'Analogie,  f en  ay  fait  une 
Remarque  bien  ample , qfte  le  Lefteur 
pourra  voir, 
ooftre^  i.  De  tout  ce  dif cours  il  s’enfuit  que 
Langue  noftre  Langue  n eft  fondé e que  fur  /’U- 
déeftqSe  fage  ou  fur  /'Analogie  , laquelle  encore 
furl’Ufa-  v gft  diftinguee  de  l' Vf  âge,  que  comme 
L’Anaiq"  U copie  ou  f image  l' eft  de  f original , 
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du  patron  fur  lequel  elle  eft  formée , *«/~gîe  t qüf 
lement  qu’ on  peut  trancher  le  mot  , cftl’ima- 
dire  que  nojbe  Langue  rieft  fonde'e  que  copie*** 
fut  le  feul  Ufage^ou  déjà  reconnut  ou  que  rufagc- 
l’ on  peut  reconnût (Ire  par  les  chofes  qui  raiîonca 
font  connues  , ce  qu'on  appelle  Analogie,  matière 
J}' ou  il  s'enfuit  encore  que  çeux-fa  fe  gués, ic 
trompent  lourdement  3 & pèchent  contre  ^“icu," 
le  premier  principe  des  Langues , qui  JC 
veulent  rafonner  ftr  la  nofire , & qui  ftrc,n’c^ 
condamnent  beaucoup  de  façons  de  par*  foàfide- 
ler  generalement  receuès , parce  qu  elles  — • 
Jbnt  contre  la  raifon  i car  la  raifon  n'y  rufage' 
eft  point  du  tout  confideree , il  n’y  a que  bej“* 
l’ Vf  âge  ç-r  l’ ^Analogie.  Ce  ri  eft  pas  que  chofe* 
l’Vfage pour  l’ordinaire  ri  agijfe  avec  rai - rai' 

fon , & s'il  eft  permis  de  mefter  les  cho-  bcau- 
fes  fai  nt  es  avec  les  prophanes  , qu’on  ne  raifon,^ 
puijfe  dire  ce  que  j’ay  appris  d’un  grand  beau- 
homme  , qu’en  cela  il  eft  de  l’Vfage  com- 
me  de  la  Foy3  qui  nous  oblige  a croire  Jim-  fon, 
plement  & aveuglement , fans  que  nçftre 
r/tifon  y apporte  fa  lumière  naturelle  j, 
mais  que  neantmoins  nous  ne  laijfon*. 
pas  de  ratfonnerfur  cette  mefmefoy  , ejr 
de  trouver  de  la  raifon  aux  chofes  qui 
font  par  dejfus  la  raifon . uiinfi  l'Vfage 
eft  celuy  auquel  il  fe  faut  entièrement 
jbûmttre  en  nojhe  Langue  , mais  pour» 
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tant  il  rien  exclut  pas  la  raifon  ny  le 
raifonrfement , quoy  qu'ils  riayent  nulle 
authorité  ; ce  qui  fe  voit  clairement  en 
ce  que  ce  mefme  'Vfage  fait  aujfi  beau- 
coup de  chofes  contre  la  raifon , qui  non 
feulement  ne  laijfent  pas  d’ejlre  aujji 
bonnes  que  celles  oit  la  raifon  fe  rencon- 
tre , que  mefme  bien  fouvent  elles  font 
fins  élégantes  çjr  meilleures  que  celles  qui 
font  dans  la  raifon  , & dans  la  réglé 
ordinaire  , jufques-la  quelles  font  une 
partie  de  l’ornement  & de  la  beauté  du 
langage.  3.  En  un  mot  l'Vfage  fait  beau- 
coup de  chofes  par  raifon  , beaucoup  fans 
raifon,  & beaucoup  contre  raifon.  Par 
raifon , comme  la  plufpart  des  conflru- 
Ehions  grammaticales  , par  exemple , de 
joindre  l’adjectif  au  fubjlantif  en  mefme 
genre  & en  mefme  nombre  j de  joindre  le 
pluriel  des  verbes  au  pluriel  des  noms , 
& plu fieurs  autres  femblables  j fans  rai- 
fbn,  comme  la  variation  ou  la  reffem- 
blance  des  temps  & des  perfonnes  aux 
conjugaifons  des  verbes  ,*  car  quelle  raifon 
j a-t-il  que  j’aimois  veuille  plûtofl  dire 
ce  qriil  fgnifie  que  j’aimeray  *,  ou  que 
ÿaimeray  veuille  plûtofl  dire  ce  qu’il  f- 
gnifie  que  j’aimois  , ny  que  je  fais  & tu 
fais  fe  rejfemblent  plûtofl  que  la  fécondé 
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& la  troifiémc  perfinne  tu  fais  & il  fait? 
Non  pas  que  je  veuille  dire  que  cette 
variation  fait  faite  fans  raifon,puis  qu’eU 
le  marque  la  diverfite  des  temps  & des 
perfonnes  qui  efi  necejfaire  a la  clarté  de 
l’exprejjion  , mais  parce  qu'elle  fe  varie 
plutofi  d’une  façon  que  d’autre , par  la 
feule  fantaifie  des  premiers  hommes  qui 
ont  fonde' la  Langue.  Toutes  les  conju- 
gal fins  anomales  font  fans  raifon  au  fit  , 
car  par  exemple  , cette  conjugaifin , Je 
vais j tu  vas , il  va,  nous  allons , vous 
allez , ils  vont , efi  fans  raifon  s Et  con- 
tre raifon,  par  exemple , quand  on  dit 
péril  eminent  pour  imminent,-  recouvert 
pour  recouvré  ; quand  on  fait  régir  Ce 
verbe  non  pas  par  le  nominatif , mais 
par  le  génitif , & qu’on  dit  une  infinité 
de  gens  croyent  , & plufieurs  autres 
femblables  qui  fe  voyent  dans  ces  Re- 
marques ) car  il  ne  faut  pas  dire  que  ce 
foit  le  mot  collettif  infinité,  quifajfe  celaT 
parce  qu  efiant  mis  avec  un  ge-nit  if  fin- 
gulier , ce  firoit  une  faute  de  luy  faire 
régir  le  pluriel  : & de  dire , une  infinité 
•de  monde  croyent.  Ces  Remarques  four- 
niront grand  nombre  d’exemples  de  tous 
les -trois , de  ce  que  l Vf  âge  fait  avec  rai- 
fon’9  fans  raifon , & contre  raifon  , a quoy 
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fk  YëHVoye  le  L eEteur. 

. II  refie  encore  a parler  d'an  certains 

'Ufage , qui  ri efi point  different  de  celtty 
que  fions  avons  definy  , puis  qu  il  n efi 
point  contraire  a la  façon  de  parler  de  la 
pins  faine  partie  de  la  Cour  , & qu  il 
VI.  efi  félon  le  fentiment  & l*  pratique  des 

certain  meilleurs  Autheurs  du  temps.  Cefi  ÎV* 
Uûgc , fage  de  certaines  particules  qu’on  riob - 
?onfiftc  ferve  gueres  en  parlant , quoy  que  fi  on 
qu’aux  fes  obfervoit  ) on  en  parlerait  encore 
l«.tiCU'  mieux  y mais  que  le  file  qui  efi  beau- 
coup  plus  fevere  demande  pour  une  plut 
grande  perfection  y & c efi  ce  que  l on 
ne  fçauroit  jamais  , quand  on  aurait  paf— 
fié  toute  fa  vie  a la  Cour , fi  l’on  ri  efi  con - 
fommé  dans  les  bons  Autloeurs . Ce  fonte 
proprement  les  delicateffes  & les  myfieres 
dufiile.  Vous  en  trouverez*  divers  exem- 
ples dans  ces  Remarques.  Il  fuffra  d ert 
donner  icy  un  ou  deux  > pour  faire  en- 
tendre ce  que  c’efi  y comme  d’écrire  tou- 
jours fi  Ton  , & non  pas  fi  on  ,fi  ce  n efi 
en  certains  cas  qui  font  exceptez.  , & 
de  mettre  auffi  toujours  l on  apres  la  con- 
jonction ôc  y parce  que  le  t , nefe  pronon- 
VTT.  ce  pas  en  cette  conjonBive. 
tSS  le  r-  refie  quand  je  parle  du  bon  Ufa- 

bei  ufa-  ge  . j’entends  parler  auffi  du  bel  Ufage  , 
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fte  mettant  point  de  différence  en  CeCy  ge  ne 
entre  le  bon  & le  beat t j car  ces  Remar - font 
ques  ne  font  pas  comme  un  Dittonnai - 
Yà  qui  reçoit  toutes  fortes  de  mots , pour*  ch°fc. 
*veu  qu'ils foient  François  encore  qu'ils  i«hS? 
ne  foient  pas  du  bel  Vfage  , & qu'au  neftcs 
Contraire  ils  foient  bas  & dé  la  lie  du  Cvent 
peuple . Mais  mon  deffein  en  cet  Oeuvre  iamais 
efi  de  condamner  tout  ce  qui  nef  pas  qî?  dâ»- 
du  bon  ou  du  bel  Vf  âge  , ce  qui  Je  doit Ieboa 
entendre  fainement s & félon  mon  ïnten . nyfâ* 
tion , dont  je  p en  fe  avoir fait  une  de  cia*  b°ns. Ef- 
tation  affect  ample  au  commencement  écrire*' 
de  cette  Préfacé,  i.  Pour  moy  j'ay  cru  ?eu£  <^a* 
jufquicy  que  dans  la  vie  civile  , & dans  Ufage. 
te  commerce  ordinaire  du  monde  * Un* S-  î,Qj£ 
toit  pas  permis  aux  honnefies  gens  de  ceux  qui 
parler  jamais  autrement  que  dans  le  bon  v™}^! 
Vf  âge , ny  aux  bons  Efcrivains  d’ écrire  écrire 
autrement  auffi  que  dans  le  bon  Vfage  } 
îe  dis  en  quelque  fiile  qu'ils  écrivent , l'éren/ 
fans  mefme  en  excepter  le  bas  J mais  bonuL’ 
bien  que  ce  fentiment  que  j'ay  du  lan~  geeft 
gage  & du  file  m ait  toujours  femblé  ve~  de"'!"*’ 
ritable  * neanmoins  comme  on  fe  doit  dé-*  cclle  d“ 
fier  de  foy*mefme  , fay  Voulu  fç avoir  l’o - ^pe-' 
ptnion  de  nos  Maîtres , qui  en  demeurent tite  * ^ 
tous  d accord*  3.  ^iinfi  Ce  bon  ufage  fe  eü^coX 
trouvera  de  grande  étendue , puifquil 
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comprend  tout  le  langage  des  honnefiei 
gens,&  tons  les  fit  le  s des  bons  Ecrivains ; 
& que  le  mauvais  Vfage  efi  renfermé 
dans  le  Burlefque  , dans  le  Comique  en 
fa  propre  fign. f cation,  comme  nous  avons 
dit  y & le  Satjrique , qui  font  trois  gen- 
res o)  fi  peu  de  gens  s’occupent  , qu’il  n’y 
a nulle  proportion  entre  f étendue  de  l’un 
& de  l'autre.  Et  il  ne  faut  pas  croire  ,, 
comme  font  plufieurs  , que  dans  la  con - 
verfation , & dans  les  Compagnies , il 
Joit permis  de  dire  en  raillant  un  mauvais 
mot  j & qui  ne  foit  pas  du  bon  rUfage'> 
ou  fi  on  le  dit , il  faut  avoir  un  grand 
foin  de  faire  connoifire  par  le  ton  de  la 
voix  & par  l'aBioh , qu’on  le  dit  pour 
rire  > car  autrement  celaferoit  tort  a ce - 
luy  qui  Cauroit  dit : & de  plus  il  ne  faut 
pas  en  faire  mefiter,  on  fe  rendroit  in- 
supportable parmy  les  gens  de  la  Cour 
& de  condition  , qui  ne  font  pas  accou- 
tumera ces  fortes  de  mots.  Ce  n’efi  pas 
de  cette  façon  qu  il  fe  faut  imaginer  que 
T on  paffe  pour  homme  de  bonne  compa- 
gnie ) entre  les  fauf  es  galanteries , celle- 
cy  efi  des  premières  , & j’ay  vu  fouvent 
des  gens  qui  ufant  de  ces  termes  & fai- 
fant  rire  le  monde , ont  cru  avoir  réijjfi  ; 
& néant  main  s on  fe  rioit  di  eux, & l’on  ne 
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riôitpas  de  ce  qu'ils  avaient  dit , Comniâ 
en  rit  des  chofes  Agréables  & plaifantes» 

Par  exemple , ils  difoient  bornez-vous  là, 
pour  dire , mettez-vous  là;  nedémarez 
point , pour  dire , ne  bougez  de  voltre 
place,  c fr  le  difoient  en  raillant,  fçach  an  t 
bien  que  c’étoit  mal  parler  , & ceux 
mefme  qui  Voyaient , ne  doutoient  point 
que  ceux  qui  le  difoient  ne  le  fceuffent , 
fjr  avec  tout  cela,ils  ne  le  pouvoient  foufi 
frir.  £)ue  s’ils  repartent  qu’il  ne  faut 
pas  dans  la  converfation  ordinaire  par- 
ler un  langage  foutenu  , je  l’avoué  ; cela 
feroit  encore  en  quelque  façon  plus  in-, 
fupportable , & fouvent  ridicule  ; mais  il 
y a bien  de  la  différence  entre  un  langage 
foutenu  j & un  langage  compofe  de  mots 
& de  phrafes  du  bon  Vfage  , qui , comme 
nous  avons  dit , peut  efire  bas  çjr  fami- 
lier , & du  bon  Vf  âge  tout  enfemble  ; Et 
pour  écrire,  j’en  diray  de  mefme.,  que 
quand  j’écrirois  a mon  fermier  , ou  a 
mon  valet  ,je  nevoudrois  pas  me  fervir 
d'aucun  mot  qui  nefujl  du  bon  Vfage , & - 

fans  doute  fi  je  le  fai  fois  , je  ferais  un# 
faute  en  ce  genres  peuple 

De  ce  grand  Principe  , que  le  bon  point  \m 
TJ  {lige  efile  maifire  de  nofire  Langue , il  ™aî£e 
j enfuit  que  ceux-là  fe  trompent , qui  en  tanguer 
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'donnent  toute  la  jurifdtchion  au  peuplé, 
abufe ^ par  l'exemple  de  la  Langue  La* 
fine  mat  entendu  , laquelle,  a leur  avis  , 
teconnoifi  le  peuple  pourfon  Souverain  ; 
car  ils  rie  confièrent  pas  la  différence 
qu'il  y a entre  Populus  en  Latin , & 
Peuple  en  François , £7*  que  ce  mot  de 
Peuple  ne  fignifie  aujourd'hui  parmy 
nous  que  ce  que  les  Latins  appellent 
Plcbs,  qui  eff  une  chofie  bien  differente 
& au  dejfous  de  Populus  en  leur  Langue.- 
Le  Peuple  compofoit  avec  le  Sénat  tout 
lè  corps  de  la  République , & compre -* 
tooit  les  Patriciens , & l'Ordre  des  Che* 
ballets  avec  le  refie  du  Peuple.  Il  efi 
Vray  qu  encore  qu'il  faille  avouer  que 
les  Romains  n’efloient  pas  faits  comme 
tous  les  autres  hommes , & qu'ils  ont 
Jurpajfe  toutes  les  Nations  de  la  terre  en 
lumière  d’ entendement , & en  grandeur 
de  courage , fi  efi-ce  qu’il  ne  faut  point 
douter , qu'il  ny  eufi  divers  degrez, , & 
comme  diverfes  clajfes  de fuffifance  & de 
politeffe  parmy  ce  peuple , & que  ceux 
des  plus  bas  efiages  nufajfent  de  beau - 
coup  de  mauvais  mots  & de  mauvaifel 
phrafes,  que  les  plus  e'ievez,  d’entre-eux 
Condamnaient.  Tellement  que  lorfquon 
dtfoit  que  le  Peuple  efioit  le  maifire  de  la 
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Langui,  cela  s'entendoit  fans  doute  de  t<&  t 

plus  faine  pêrtie  du  Peuple, comme  quand  , 

'J  nous  parlons  de  la  CoU?  & des  Autheùrs, 
nous  entendons  parle?  de  la  plu  s faine  par* 
fie  de  l'un  & de  i’ autre.  Selon  nous  , le 
Peuple  it’eft  le  mtufhre  que  dû  mauvais 
Ufage,  & le  bon  Ufage  eft  le  maiitre 
de  noftre  Langue. 

De  ce  me  fine  principe  il  s'enfuit  en - ^ 
core  que  ce  font  des  plaintes  bien  vaines 
& bien  injufies , que  celles  de  quelques  S«j“ 
Efcrivains  modernes  , qui  ont  tant  de - moder- 
clamé  contre  le  foin  de  la  pureté  du  lan- 
gage , & contre  fe  s parti  fans.  Ils  s'écrient  ché  de 
fur  cefujet  en  des  termes  étranges  , 
allèguent  des  Autheurs , qui  en  vérité  de  la  pu- 
ne  difent  rien  moins  que  ce  qu'ils  leur  ;"éga^. 
font  dire . Trois  raifons  m empefehent  de  & ont 
nommer  ceux  qui  les  allèguent  qui 
par  avance  femblent  avoir  pris  a tafehe  clamé 
d'attaquer  ces  Remarques  , dont  ils  ff  a-  “£££* 
voient  lé  projet.  L’une  , que  ce  font  des  ^Toutr 
perfonnes  que  je  fais  profejfion  d' honorer; 
l'autre  , qu'ils  ont  fagemeiit  protefié  à nw".*® 
l'entrée  de  leurs  Ouvrages,  quils  ejloient  par  un 
prefls  dé  fe  départir  de  leur  opinion  , fi 
elle  n'e fiait  pas  approuvée  pleât  à Dieu 

que  chacun  en  ufafiamfi  ; car  a mon  gré 
il  n'j  a rien  de  beau  & d’ héroïque  ± comr 
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1 me  de  fe  retraiter genereufementydés  qu’il 
lèguent  apparoifi  qu’on  s’ e fi  trompé.  £t  enfin  par- 
pureté la  ce  9ue  l°rs  *1**  ils  ont  écrit , ils  nefioient 
du  lan-  pas  encore  initiez,  aux  myfieres  de  nofire 
Iffent 1W  Langue , ou  depuis  ils  ont  efié  admis  » & 
font  entrez,  fi  avants  quils  ont  pris  des 
fentimens  tout  contraires  j mais  en  atten- 


rien 
moins 
que  ce 
qu'ils 


dant  quils  ayent  le  loifir  ou  ïoccafiott 
eurent  jy  gff  ren£[re  Hn  témoignage  public  3 je  ne 


dire. 


dois  pas  dijfimuler  quils  ont  fait  un  mal 
qui  demande  un  prompt  remede , a caufe 
que  leurs  Livres  qui  ont  le  cours  & l'e- 
fiime  quils  méritent , peuvent  faire  une 
jnauvaife  imprejfion  dans  les  efprits  , 
& retarder  en  quelques-uns  le  fruit  lé- 
gitimé de  ce  travail,  i.  Il  ne  faut  quun 
mot  pour  détruire  tout  ce  qu  ils  difent , 
c'efilUCi âge  ; car  toute  cette  pureté  a qui 
ils  en  veulent  tant , ne  confifie  qu’a  ufer 
de  mots  & de  phrafes , qui  foient  du  bon 
' Vfagc Jl  s’enfuit  donc  que  s’il  n im- 
porte pas  de garder  cette  pureté , iln  im- 
porte pas  non  plus  de  parler  ou  d'eferire 
contre  le  bon  jjfage.  Y a-t-il  quelqu’un 
qui  ofafidire  cela  ? Il  ri  y a que  ces  Afef- 
fieurs , qui  donnent  au  Peuple  , comme 
j’ay  dit  y l’empire  abfolu  du  langage , <ÿ* 
qui  dans  tous  ces  beaux  raifonnemens 
qu'ils  font  fur  la  Langue  , ne  parlent 
••Sr  L jamais 
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jamais  de  l'Vfage , femblables  a ceux 
qui  traiteraient  de  ! ArchiteElurc  fans 
farter  du  niveau  ny  de  l’efquierre , ou 
de  la  Geometrie  pratique  fans  dire  un 
feul  mot  de  la  réglé  ny  du  compas.  Puis 
donc  que  le  bon  Vfage  efi  le  Maître , 
faut-il  prendre  à partie  ceux  qui  rendent 
ce  fervice  au  public , de  remarquer  les 
mots  & les  phrafes  qui  ne  font  pas  de.  cet 
ufage  ? font -ce  eux  , qui  font  le  bon  ou  le 
mauvais  ufage  comme  ils  veulent  \ Au 
contraire  j bien  fouvent  quand  un  mot 
ou  une  façon  de  parler  efi  condamnée 
par  le  bon  Vfage  , ils  y ont  autant  de 
regret  que  ceux  qui  s* en  plaignent  \ mais 
quoy  ? il  faut  fe  foumettre  malgré  qu’on  - 
en  ait  y a cette  puijfance  fouveraine.  £)ue 
s'ils  s* op  in iafirent  à ne  le  pas  faire  y ils  en 
• verront  le  fuccés  , & quel  rang  on  leur 
donnera  parmy  les  Ecrivains.  Il  ne  faut 
qu'un  mauvais  mot  pour  faire  méprfer 
une  perfonne  dans  une  Compagnie , pour 
décr  er  un  Prédicateur  , un  Avocat  * 
'un  Ecrivain.  Enfin  s un  mauvais  mot(y 
parce  qu’il  efi  aifé  d remarquer,  efi  ca- 
pable défaire  plus  de  tort  qu'un  mau -, 
vais  raifonnement  y dont  peu  de  gens 
s’apperçoivent , quoy  qu’il  ny  ait  nulle, 
çemparafon  de  l'un  à P autre,  b 
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a ce  grand  nombre  £ allégations  qu'ils 
ont  ramaffé  contre  le  foin  de  la  pureté, 
il  n'y  en  a pas  une  feule  qui  prouvées 
quils  prétendent , ny  qui  en  approche  ; 
car  qui  feroit  l’Autheur  célébré  ou  me- 
d ocrement  fensé , quife  feroit  avifé  de 
dire , qu'il  ne  faut  point  fe  foncier  de 
parler  ny  d’écrire  purement  ? Elles  font 
toutes  , ou  contre  ceux  qui  ont  beaucoup 
plus  de  foin  des  paroles  que  des  chofes  , 
ou  qui  pechent  dans  une  trop  grande  af- 
fectation ,foit  de  paroles  * foit  de  figures , 
foit  de  périodes  , ou  qui  ne  font  jamais 
fatisfaits  de  leur  exprejfion , & qui  ne 
croyent  pas  que  la  première  qui  je  pre - 
fente , puijfe  jamais  efire  bonne  -,  qui  font: 
toutes  chofes  que  nous  condamnons  aufii 
bien  queux , & qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  fujet  que  nous  traitons,  II  ne.  faut 
que  voir  dans  leur  fourçe  les  pajfages 
qu’ils  ont  citez,  ,pour  jufiifier  tant  ce  que 
je  dis  j car  pour  le  Grammairien  Pom- 
ponius  Marcellus*  ces  Mejfieurs  fe  font 
accroire*  qu'il  s efioit  rendu  extrêmement 
importun  & mefme  ridicule  , a force 
d'efire  exaCt  obfervateur  de  la  pureté 
de  fa  hangue.  Suetone  de  qui  ils  ont  pris' 
ce  pajfage  ? ne  dit  nullement  cela.  Je  ne 
veux  pas  dire  aujfi } quon  l’ait  allégué 
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<9ion  plus  que  les  autres  , de  mauvaife 
foy  yje  croirois  plûtofi  que  ce fl  par  fur- 
prife,  ou  par  négligence , & faute  de  le 
lire  attentivement  > parce  e^ue  tout  le 
.blafme  que  donne  Suetone  a ce  Gram- 
mairien, ne  confifie  qu’en  fa  façon  de 
procéder.,  & non  pas  au  foin  qu’il  avoitde 
la  pureté  du  langage  ; carvoicy  ïhiftoire 
en  deux  mots.  Il  plat  doit  une  eau fe , 
Gajfius  Severus  qui plaidoit  contre  luy  , 
parlant  à fon  tour , fit  un  folecifme.  Ce 
Pédant  qui  fe  devoit  contenter  de  l'ett 
railler  en  paffant,  comme  eufifait  un  hon- 
nefie  homme  , s’emporta  contre  luy  avec 
tant  de  violence , <ÿ-  luy  reprocha  fi  fou- 
vent  cette  faute , que  ne  cejfant  de  crier 
& de  redire  toujours  la  mefme  chofe 
Avec  exagération  , il  fe  rendit  infuppor - 
.table.  Cajfius  Severus  pour  s* en  mocquer. ; 
demanda  du  temps  aux  Juges  > afin  que 
fa  partie  pût  fe  pourvoir  d’un  autre 
Grammairien  , parce  quil  voyait  bien 
quil  ne  s’ agi (J bit  plus  que  d’un  f- 
lecifme  > qui  efioit  devenu  le  nœud  de 
V affaire  , expofant  ainfi  a la  rife'e  de 
tout  le  monde  i impertinence  du  Pédant „ 
Par  ce  fui  pajfage , jugez, , je  vous  prie%î 
de  tous  les  autres.  Prouve-t-il  qu’on  fe 
Aude  ridicule  en  obfçrvant  la  pureté  dst 
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langage  ? Le  Grammairien  ri  avoit-iî 
■pas  et*  raifon  de  reprendre  la  jante  que 
Cajfius  Severus  avoit  faite  ? car  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  nefujt  une  faute,  & 
des  f lus  groffieres , puis  que  Suetone  la, 
nomme  un  folecifme.  En  quoy  donc  ce 
Grammairien  a-t-il  manqué  ? en  fon  pro- 
cédé Pedantefque , comme  il  arrive  en 
la  correction  fraternelle , quand  elle  nefi 
pas  faite  avec  la  diferetion  quil  faut  ; 
le  péché  que  ion  reprend  ne  laijfe  par 
d’ejtre  péché,  & d’ejtre  bien  repris , mais 
on  ne  laijfe  pas  aujfi  de  reprendre  d’tn- 
diferetion  celuy  qui  a fait  la  correction 
mal  a propos.  Il  afalu  un  peu  s’ cjlendrc 
fur  ce  paffage , parce  que  ces  Mejpeurs 
en  font  teurefpée  & leur  bouclier. 

Pour  nous  , ce  feroit  fe  mettre  en  peine 
de  prouver  le  jour  en  plein  midy , que 
d’ alléguer  des  Autheufs  en  faveur  de  la- 
pureté  du  langage.  Ils  fe  prefentent  en 
foule  de  tous  cotez, } mais  lefeul  ffuin- 
tilt  en  fùffit , & de  tous  fes  pajfages  il  n’en 
faut  quun  féal  qui  en  vaut  mille  , pour 
défendre  ce  petit  travail  & la  pureté  de 
la  Langue.  Ail  ideo , dit-il , minor  eft 
JM.  Tullius  Oracor , quod  idem  artis  hu- 
j^s  ( fcdicet  Geammattca  ) diligentifli- 
mus  Fuit , ôc  in  filio , ut  in  Bpiflolis  ap- 
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j>aret,  re&è  Ioquendi  ac  fcribendi  ufqu«> 
quaque  ( remarque ^ ce  mot  ) afpcr  quo- 
que  exa&or  ? aux  vim  Cæfaris  fre^crunt 
cditi  de  Analogia  libri  ? Aut  ideo  mi- 
jaùsMeflalla  nitidus,  quiaquofdam  to- 
tos  libelles  non  de  verbis  modo  lingu- 
lis,  fed  etiamlitcris  dédit  ? dire , 

Jffgoy  ? Cicéron  a-t-il  ejté  moins  efiimé 
pour  avoir  eu  un  foin  extraordinaire  de 
la  pureté  du  langage , & pour  n avoir 
cejfé  de  crier  après  fon  fils  , qu’il  s’e'tu- 
.diafi fur  tout  a parler  & a écrire  pure- 
ment ? & l’éloquence  de  Cefar  a-t-elle 
4U  moins  de  force  , quoy  quil  ait  eflé  fi 
infiruit  & fi  curieux  de  la  Langue , quil 
a mefme  fait  des  Livres  de  V Analogie 
des  mots  ? Et  enfin  doit-on  moins  faire 
4’ état  de  ALeffala , pour  avoir  donné  au 
public  des  Livres  entiers , non  feulement 
de  tous  les  mots , mais  de  tous  les  cara- 
ctères? j4prés  cela , oferoit-on  dire , com- 
me ils  difent , car  je  ne  rapport  eray  que 
leurs  propres  termes , que  de  s'occuper 
.à  ces  matières  , foit  un  indice  alïcure  de 
grande  ba ffbfïe  d’elprit,&:  que  ceux  dont 
le  Genie  n'a  rien  de  plus  à cœur  que  cet 
examen  fcrupuleux  de  paroles , & j’oie 
dire  de  lyllabes,  ne  font  pas  pour  réii£ 
•fir  noblement  aux  choies  ferieulès , ny 
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pour  arriver  jamais  à la  magnificence des»’ 
penfëes  ? appellerait -on  ces  Obferva- 
tions , comme  ils  font , de  vaines  fubtili- 
tez  , des  fcrtipules  imper cinens , des  fu- 
perftitions  puériles  , des  imaginations 
ridicules , des  contraintes  ferviles  : Sâ  en 
tin  mot  des  bagatelles  ? Dira~t-on  avec' 
eux , que  c’cft  une  gêne  que  l’on  s’im- 
pofe , Sz  qufc  Ton  veut  donner  aux  au- 
tres? Dira-t-on  que  ces  Remarques  n’ont 
rien  à quoy  un  efprit,  s’il  n’eft  fort  pe- 
tit , fe  puifTe  attacher,  & quelles  font 
capables  de  nous  faire  perdre  la  meil- 
leure partie  de  noftre  langage , & que  fl 
l’on  ne  s’oppofoit  aux  vaines  imagina- 
tions de  ces  efprits , qui  croyent  méri- 
ter beaucoup  par  ces  fortes  de  fubrilitez,. 
il  ne  faudrait  plus  parler  du  bon  fens 
Et  encore  apres  tout  cela  ils  ajoutent , 
qu’ils  n’o feraient  s’expliquer  de  ce  qu’ils 
penfènt  de  tant  de  belles  maximes.- 
Jjjjjp)  t n en  tnt-its  point  a fez,  dit?  que 
peuvent-ils  dire  nj  penfer  de  pis  fur  ce 
fujet  ? Enfin  dira-t-on  avec  eux  , que- 
c’eft  une  grande  mifère  de  s’âfïervir  de 
telle  forte  aux  paroles,  que  ce  foin  pré- 
judicié à rexprefïïon  de  nos  penfées , & 
que  [>our  éviter  une  diébion  mauvaifê 
ou  douteufe*  on  foie  contraint  de  net— 
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tfo'ncer  aux  meilleures  conceptions  du 
monde  , & d’abandonner  ce  qu’on  a 
de  meilleur  dans  l’efprit,  & mille  au- 
tres chofes  femblables  qui  font  importu- 
nes a rapporter?  Il  faut  donc  que  ces  Me  fi 
fleurs  ayent  perdu  ou  fupprimé  leurs 
plus  belles  conceptions  dans  ces  Ouvra- 
ges quils  ont  faits  contre  mes  Remar- 
ques , puis  quils  ont  eu  grand  foin  de 
ny  mettre  point  de  mauvais  mots  , en 
quoy  itfé  voit  que  leur  pratique  ne  s'ac- 
corde pas  avec  leur  théorie.  fini  a 
jamais  oliy  dire , que  la  pureté  du  lan- 
gage nous  empefehe  d’exprimer  nos  pen - 
fées  ? Les  deux  plus  éloquens  hommes 
qui  furent  jamais  5 & dont  le  langage 
efioit  fi  pur  , Denioflhene  & Cicéron  , 
n ont -ils  donc  laiffé  a la  pofterité  que 
leurs  plus  mauvaifes  pensées  , parce  que 
cette  fcrupuleufe  & ridicule  pureté , a 
laquelle  ils  s’ attachaient  trop , les  a em- 
pefehez,  de  nous  donner  les  bonnes  ? 

Ce  qui  a trompé  ces  Mejfieurs , c'eft 
qu'ils  ont  confondu  deux  chofes  bien 
differentes  , & qui  toutesfois  font  bien 
aisées  a difiinguer , / Uïage  public , & 
le  caprice  des  particuliers.  A la  vérité , 
de  ne  vouloir  pas  dire  que  quelque  cho-' 
û s’abbat,  [je  ne  rapporte  icy  que  leurs 
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exemples  ) à caufe  de  l'allufion  ou  de  l'é- 
quivoquequil  fait  avec  le  Sabbat  des 
Sorciers  , ny  fe  fervir  du  mot  de  pen- 
dant, a caufe  d’un  pendant  d’épée, 
plufieurs  autres  femblables , favoiie  que 
cela  efl  ridicule , & digne  des  epithetes  , 
CT  de  la  bile  de  ces  Meffieurs-  Mais  il 
en  faut  demeurer  la  ; car  de  pajfer  de  la 
fantaife  d’un  particulier  a ce  que  l'Vfa - 
ge  a eflably , (jr  de  blafmer  également 
l’un  & l'autre , c ejl  ne  f avoir  pas  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  ces  .deux  cbofes. 
Par  exemple  y ils  fe  plaignent  de  ce  qu’on 
rioferoit  plus  dire  face  pourvifage  yfi  ce 
ri efi  en  certaines phrafes  confacrées.  Eft- 
ce  une  chofe  digne  de  risée , comme  ils  la 
; nomment  en  triomphant  fur  ce  mot , de  fe 
foûmettre  a l’Vfage  en  cela , comme  en 
tout  le  refie  ? C'efl  véritablement  une 
chofe  digne  de  rifée , qu  on  ait  commen- 
cé a s en  abflenir  par  une  raifon fi  ridicu- 
le , & f impertinente  y que  celle  que  tout 
fe  monde fçait , & que  ces  Meffieurs  ex- 
priment ÿ & l'on  en  peut  dire  autant  de 
poitrine  & de  quelques  autre  Si  mais  cet- 
te raifon  quoy  qu  extravagante  & infup- 
portable , a fait  neantmoins  qu’on  s’eflr 
abjlenu  de  le  dire  & de  l’écrire , & que 
par  cette  difcontinuation , qui  dure  de- 
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puis  plu  (te  un  années  , l' Vf  âge  enfin  Ca 
mis  hors  d'ufage  pour  ce  regard  ; de  forte 
qu'en  mefme  temps  que  je  condamne  la 
raifonpour  laquelle  on  nous  a ojlé ce  mot 
dans  cette  fgnification  ,je  ne  laiffe  pas 
dem'cn  abfienir,  & de  dire  hardiment 

('ur  peine  de  paffer 
fçait  pas  fa  langue , 
i premier  principe , 

Il  efivray  qu'il  y a de  certains  mots  » 
qui  ne  font  pas  encore  abfolument  con- 
damnez., , ny  generalement  approuvez,  , 
comme  au  furplus  , afFe&ueufement,  a 
prefbnt,  aucunement,  & plufieurs  autres 
femblables.  Je  ne  voudrois  pas  blâmer 
ceux  qui  s'en  fervent  ; mais  il  efi  tou- 
jours plus  feur  de  s’en  abflenir  , puis 
qu’aujji-bien  on  s'en  peut  pouffer , & faire 
des  Volumes  entiers  tres-ex  ce  liens  fans 
cela . Ces  AfeJJieurs  pour  groffir  leurs 
plaintes  y prendre  leur part  y plus  plau- 
fble  y allèguent  encore  certains  autres 
mots  dont  je  n ay  jamais  o'ùy  faire  de 
fcrupule , tant  s'en  faut  que  je  les  aye 
o'ùy  condamner  , comme  ces  adverbes  , 
aujourd’huy  -,  foigneufement  , généra- 
lement ; Cela  ma  furpris . Il  ne  fe  faut 
jamais  faire  des  chimères  pour  les  com- 
battre. 


qu'il  le  faut  faire  , j 
pour  un  homme  qui  ne 
& qui  peche  contre for, 
qui  efHWfage . 


ï>  & E F A d ÉÏ 
<pi  c/?  Cf  j deux  mots  j 
Génération  fouveraineté , oii  ils  triotiï* 
phent  auJJ],  il  eftvray  que  Àî.  Co'éjfeteate' 
ri a jamais  voulu  uferdel'un  ny  de  V au- 
tre ; mais  a toujours  dit  fduveraine  pui{- 
fànce  , four  fouveraineté  , çjr  avoir  eri; 
grande  reverence,  pour  avoir  en  grande 
vénération.  Neantmoins  de  fort  temps 
il  ri  y a eu  que  luy  , qui  ait  eu  ce  fcru-  . 
pute  , en  quoy  il  ri  a pas  eflé  lo:ié  ny  fui - 
•2/j.  L'un  & Vautre  font  fort  bons , & 
particulièrement  vénération , que  j’aime 
fois  mieux  dire  que  reverence  , quoy 
qu'excellent  en  la  phrafe  que  j’ay  rap- 
portée. Pour  fouveraineté  , il  y a des 
endroits  dans  le  genre  fublime  , ou  fou- 
vcraine  puifïance , feroit  beaucoup  plut- 
élégant  que  fouveraineté^ 

Voila  quant  aux  mots.  Leurs  plaintes 
rie  font  pas  plus  jufies  pour  les  phrales.- 
Ils  ne  peuvent  foujfrir  qu  on  s' ajfujettijfe 
à celles  qui  font  de  la  langue  , & nous 
accufent  de  la  rendre  pauvre  fur  ce  mau- 
vais fondement  que  nous  pofons , difent?-' 
lis  , que  ce  qui  efi  bien  dit  d’une  forte , ce 
font  leurs  termes  , eft  par  confequent 
mauvais  de  l'autre.  Il  eft  indubitable' 
que  chaque  Langue  a fes  phrafe  s , gr  que 
ïejfence , la  richejfe  , ç*r  la  beauté  d$ 
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foutes  les  Langues  > e-r  de  l élocution > 
confièrent  principalement  à fie  fervirde  ces 
phrafès-la.  Ce  nefi  pas  qu’on  n'en  puijfe 
faire  quelquefois ,comme  j’ay  dit  dans  mes 
Remarques , au  lieu  qu’il  nefi  jamais 
permis  défaire  des  mots  s mai  s il  y faut 
bien  des  précautions , entre  lefiquelles  cel- 
le-cy  efi  la  principale  , que  ce  ne  fioitpas 
quand  l'autre  phrafie  qui  efi  en  ufiage  ap~- 
proche  fort  de  celle  que  vous  inventez. 
Par  exemple , on  dit  d’ ordinaire  lever' 
les  yeux  au  Ciel,  (je  n allégué  que  les 
« exemples  de  ces  JMeffteurs  ) c’efi  parler' 
.. François  de  parler  ainfi  ; neantmoins 
tomme  ils  croyent  qu’il  efi  toujours  vrayy 
que  ce  qui  efi  bien  dit  d’une  façon  nefi 
pas  mauvais  de  l’autre  , ils  trouvent  bon 
de  dire  aufiî  élever  les  yeux  vers  le  Ciel  y 
& penfent  enrichir  nofire  Langue  d une' 
nouvelle  phraje  j mais  au  lieu  de  l enri- 
chir, ils  la  corrompent  j car  fon  genie 
veut  que  Ion  die  levez,  & non  pas  éle- 
vez les  yeuxjau  Ciel , & non  pas  vers  le 
Ciel.  Ils  décrient  encore , que  fi  nous  en 
fommes  creus , Dieu  ne  fera  plus  fupplié, 
mais  feulement  prié.  Je  foufiiens  avec 
tous  ceux  qui  fçavent  nofire  Langue  r 
que  fupplier  Dieu  n efi  point  parler  Fran- 
çois r tfr  qu  il  faut  dire  abfolument  >.£cici? 


t 
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ï>]'eu , fans  s’ dm» fer  à raifonner  contre 
l ‘yfage  y qui  le  veut  ainfi.  Quitter  l’en- 
vie  pour  perdre  1 envie , ne  vaut  rien 
non  plus . 

Je  ne  me  fuis  fervy  que  de  leurs  exem- 
ples  ; mais  pour  fortifier  encore  cette 
vente  , qu  il  n efi  pas  permis  de  faire 
ai» fi  des  phrafe  s, ie  n en  allegueray  qunne9 
qui  efi  que  l’on  dit  abonder  en  Ion  fens* 
fir  non  pat  abonder  en  fon  fèntiment  , 
quoj  que  Cens  & fèntiment  ne  foient  icy 
qu'une  me  fine  chofe  , & ainfi  d'une  infi- 
nité d autres , ou  plùtofi  de  toute  la  Lan-* 
gue  , dont  on  fapperoit  les  fondemens , 
fi  cette  façon  de  l’enrichir  efioit  receva- 
ble. 

Enfin  ils  finirent  leurs  plaintes  par  ces 
mots , qn  il  n en  faut  pas  davantage  pour 
vous  convaincre  que  vous  n’eftes  pas 
dans  la  purete  du  beau  langage  , que  de 
vous  fervir  d’une  di&ion  qui  entre  dans 
le  ftile  d un^  Notaire.  Les  termes  de 
l’art  font  toujours  fort  bons  & fort  bien 
yeceus  dans  l e tendue  de  leur  jurifdt - 
Eli  on  y o-i  les  autres  ne  vaudraient  rien9 
& le  plus  habile  Notaire  de  Paris  fe 
rendroit  ridicule  , er  perdroit  toute  fa 
pratique  , s’il  fe  mettait  dans  Vefprit  de 
changer  fon  fille  y & fes  phrafes  , pour 
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prendre  celles  de  nos  meilleurs  Ecrivains î 
Mais  aujfi  que  diroit-on  d'eux  s’ils  écri- 
vaient , Icelay , jaçoitque  , ores  que  y 
pour  & à icelle  fin , & cent  autres  fem- 
blables  que  les  Notaires  emploient  ? Ce 
n' efi  pas  pourtant  une  confie  quence^comme 
ces  Àfejfieurs  nous  la  veulent  faire  faire% 
que  toutes  les  dirions  qui  entrent  dans 
lefiile  d'un  Notaire , foi ent  mauvaife s } 
au  contraire  , la  plufpart  font  bonnes  > 
mais  on  peut  dire  ,fans  blejferune  prof  efi. 
fonfnecejfairedans  le  monde , que  beau- 
coup de  gens  ufent  de  certains  termes , 
qui  fient  ent  le  f ile  de  Notaire , & qui 
dans  les  atles  publics  font  très-bons  , 
mais  qui  ne  valent  rien  ailleurs. 

On  mobjeüera , que  puis  que  l'Vfage  ».  RcpôJ 
efi  le  maiflre  de  noflre  Langue , & que  de  {ja/âa* 
plus  il  efi  changeant , comme  il fe  voit  par  qu'on 
plufteurs  de  mes  Remarques , & par  T ex-  fécond 
perience  publique , ces  Remarques  ne  pour û trc  ces 
ront  donc p as  fiervir  long-temps , parce  que  qu“f^ 
ce  qui  efi  bon  maintenant  s fiera  mauvais  ,c  chan- 
dans  quelques  années , & ce  qui  efi  mau-  5eïu£. 
vais  fera  bon.  Je  répons , & j’avoue , que  fec- 
c’efi  la  defiinée  de  toutes  les  Langues  ce?^e- 
vivantesM&efrre  fujettes  au  changement;  nîarquc*. 
mais  ce  cwmgrment  n arrive  pas  fi  a coup , nent  * 
&nefi  pas  fi  notable  » que  les  Autheurs  bMus 
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coup  de  ejui  excellent  aujourd'huy  en  la  Langue + 
•fruici-  nc  r9jent  encore  infiniment  eflimez,  dfiev 

pes  , OU  \ •* . J J J 

demaxi-  * 'Vingt-Cinq  ou  trente  ans  , comme  nous 
en  avons  un  exemple  illufire  en  M.  Coèf-" 


mes  de 

noftre  r .>.  />. 

Langue , jet  eau  , qui  confcrve  toujours  le  rang 

ibncnC  ffiorteHX  q*'*l  tejf  acquis  par  fa  Tradu - 

point  fu-  thon  de  Fl  oms , & parfon  Ht  foire  Ro- 


■tnent. 


change3*1  mellnc  > ^H0)  qu'il  y ait  quelques  mots  & 
quelques  façons  de  parler  qui  floriffoient 
alors , & qui  depuis  font  tombe' es  com- 
me les  feuilles  des  arbres . Et  quelle  gloi- 
re  na  point  encore  Arnyot  depuis  tant 
d’ années  , quoy  qu  il  y ait  un  f grand, 
changement  dans  le  langage?  Quelle  obli- 
gation ne  luy  a point nofre  Langue  , ny 
ayant  jamais  eu  perfonne  qui  en  ait  mieux 
feeu  le genie  çjr  le  caraElere  que  luy  , ny 
qui  ait  usé  de  mots  ny  de  phrafes  f natu- 
rellement Françoifes  ,fans  aucun  mélan- 
ge des  façons  de  parler  des  Provinces  > 
qui  corrompent  tous  les  jours  la  pureté  du 
vray  langage  François  ? Tous  Jes  maga- 
sins & tous  fes  tbrefors  font  dans  les 
Oeuvres  de  ce  grand  Homme  ÿ & encore 
aujourd’huy  nous  n avons  gueres  de  fa- 
çons de  parler  nobles  & magnifiques  , 
qu’il  ne  nous  ait  laijfe'es;  & hfefâjue  nous 
ayons  retranché  la  moitié  dejwrfhrafess 
& de  fes  mots , nous  ni  laiffons  pas  de 
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trouver  dans  l’antre  moitié' prefquê  tou- 
tes les  ri  ch ejf es  dont  nous  no  ns  vantons  » 
•&  dont  nons  faifons  parade.  u4ujfi  fem - 
ble-t-il  difpnter  le  prix  de  l'éloquence 
Historique  avec  [on  jiuthcur , & faire 
douter  a ceux  quifçavent  parfaitement 
la  Langue  Grecque  & la  Franfoife>s’il  a 
Accreu  ou  diminué  l’honneur  de  Plntar *. 
que  en  le  traduifant. 

6)ue  fi  l’on  avoit  égard  a ce  change - 
ment yen  vain  on  travaillerait  aux  Gram- 
maires  & aux  Dictionnaires  des  Lan- 
gues vivantes  3 <&  il  n’y  auroit  point  de 
Nation  qui  eujt  le  courage  d’écrire  en  fa 
Langue , ny  de  la  cultiver  , ny  nous 
n'aurions  pas  aujourd'huy  ces  Ouvrages 
merveilleux  des  Grecs  & des  Latins  , 
puis  que  leur  Langue  en  ce  temps-la  né - 
toit  pas  moins  changeante  que  la  nojtre  , 
Gr  que  les  autres  vulgaires  3 témoin  Ho- 
race. 

Mulrarenafccntur  quæ  jam  cecidere,&e; 

Adais  quand  ces  Remarques  ne  fervi * 
voient  que  vingt-cinq  ou  trente  ans , né 
feroient-elles  pas  bien  employées  ? & fi 
elles  efiaient  comme  elles  eujfentpu  efirei 
fi  un  meilleur  Ouvrier  que  moy  y eufi 
mis  là  main,  combien  de  perfonnes  est 
fourroient-eUes profiter  durant  cc  temps * 
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Ia  ? Et  toutefois  je  ne  demeure  pas  cC ac- 
cord, ejue  toute  leur  utilité  foit  bornée 
d’un  fi  pettt  efpace  de  temps  , non  feu- 
lement parce  qu’il  ri  y à nulle  proportion 
entre  ce  qui  fe  change , çr  ce  qui  demeu- 
re dans  le  court  de  vingt-cinq  ou  trente 
années , le  changement  ri  arrivant  pas  a 
la  milliefme  partie  de  ce  qui  demeure  ; 
2.  mais  à caufe  que je  pofe  des  princpes 
qui  ri auront  pas  moins  de  durée  que  nofire 
Langue  & nofire  Empire ; car  il  fera  tou- 
jours vray  quily  aura  un  bon  & un  mau- 
vais Vfage  y que  le  mauvais  fera  compo- 
sé de  la  pluralité  des  voix  , & le  bon  de  la 
plus  faine  partie  de  la  Cour , & des  Efcri- 
vatns  du  temps;  qu’il  faudra  toujours  par- 
ler & écrire  félon  l'Vfage  qui  fe  forme  de 
la  Cour  & des  Autheurs , <&  que  lors 
qu’il  fera  douteux  ou  inconnu , il  en  fau- 
dra croire  les  JWaifires  de  la  Langue  3 (£* 
les  meilleurs  Efcrivains.  Ce  font  des  ma- 
ximes a ne  changer  jamais , & qui  pour- 
ront fervir  à la  Pofierité  de  me  fine  qria 
ceux  qui  vivent  aujourd'huy , & quand 
en  changera  quelque  chofe  de  l 'Ufage  que 
j’ay  remarqué , ce  fera  encore  félon  ces 
mefimes  Remarques  que  Ion  parlera  & 
que  Ion  écrira  autrement  y pour  ce  regard , 
que  ces  Remarques  ne  portant  .Il fera  toii- 

jofirs 
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jours  vray  aujfi,que  les  Réglés  que  je  don- 
ne,  four  la  netteté  du  langage  ou  du  Jtile , 
fubfijteront fans  jamais  recevoir  de  chan- 
gement. Outre  qu'en  la  conJtruCtion 
Grammaticale  les  changement  y font 
beaucoup  moins  frequens  qu’aux  mots  gr 
- aux  phrafies. 

A tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur 
de  mes  Remarques  contre  le  changement 
.de  l’ Vf  âge , un  de  nos  Maijtres  ajoujte  en- 
core une  raifon9qui  ne  peut  pas  venir  d’un 
efprit  s ny  d’une  fujfifance  vulgaire.  Ilfiotl - 
tient  que  quand  une  Langue  a nombre 
jgr  cadenc-e  en  f es  périodes  9 comme  la 
Françoife  l’a  maintenant , elle  .ejt  en  fit 
perfection , gr  qu’ejlant  venue  a ce  point., 
on  en  peut  donner  des  réglés  certaines , 
qui  dureront  toujours.  Il  appuyé fon  opi- 
nion fur  f. exemple  delà  Langue  Latine , 
C/'  dit  que  les  réglés  que  Cicéron  a obfer- 
■vies,  gr  toutes. les  alitions  & toutes  les 
tphrafes  dont  il  s’ eft  fervy , ejtoient  auffi 
bonnes.gr  aujfi  ejhme'es  du  temps  de  Se- 
ns que  , que  quatre-vingt  ou  cent  ans  au- 
paravant , quoy.qae  du  temps  de.Seneque 
on  ne  parlafiplus  comme  au  Jîecle  de  Ci- 
céron, gr  que  la  Langue  fujt  extrême - 
me  ment  de' ch  eue.  Mais  comme  il  Je  ren- 
contre en  cela.bcaucoup  de  difficultés,  qui 


des 

mou. 
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demandent  une  longue  difcujfion , it n’ap~ 
partient  qu'a  l'jiutheur  d’une  érudition fi 
ex  quif e de  les  démcjler>&  d’en  avoir  tou-* 
te  la  gloire . Pour  moy , c’efi  ajfez,  qu’il 
m’ait  permis  d’en  toucher  un  mot  enpaf- 
fant , & d’attacher  cette  pièce  comme  un 
ornement  a ma  Préfacé. 
xr.  Mais  puis  que  j’ay  refolu  de  traiter  a 
vray^ue  fon<^  toute  ta  matière  de  l'Vfage , il  faut 
l’on  voir  s' il  efi  vray  r comme  quelques-uns  le 

quelque  troyent , qu’il  y ait  de  certains^  mots  qui 
fois  faire  n ont  jamais  eflé  dits  , & qui  neantmoins 
ont  quelquefois  bonne  grâce  ; mais  que’ 
tout  confifte  à les  bien  placer.  En  voicy  une 
■exemple  df  un  des  plus  beaux  & des  plus 
ingénieux  efprits  de  nofirefiecle a qui  il 
devroit  bien  ejlre  permis  d’inventer  atù' 
moins  quelques  mots  ypuis  qu’ilejl  f fer- 
tile ^rf  heureux  d inventer  tant  de  bel- 
les chofes  en  toutes  fortes  de  fujets , entre’ 
lefquels  ilyenaun  d'une  invention  ad* 
r/rirable , ou  il  a dit - ( Tes; 

Dedale  n’avoit  pas  de  fes  rames  plumeu-- 
Encore  traverfe  les  ondes  efenmeufes-* 
Il  a fait  ce  mot  Plnmeufes , qui  n a ja- 
mais efié  dit  en  noflre  langue  ÿ il  ejl  Vfay ? 
que  ce  neflpas  mi  mot  tout  entier  y mais' 
feulement  allongé  ypuis  que  d!un  mot  re— 
a fait  plumeux , fuivant  Le 
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Confeil  du  Poste,  dont  nous  avons  déjà 
farlé. 

Licuit , fèmpérquc  îicebit , &£.■ 

Ét  certainement  il  l'a fi  bien  placé’ , que 
s'il  en  faut  recevoir  quelqu'un  , celùy-cy 
tnerite fin  pdjfe-port.  Maïs  avec  tout  ce- 
la  je  me  contente  de  ne  point  blâmer  ceux,, 
qui  ont  ces  belles  hardi ejfes,  fans  les  vou- 
loir imiter,  ny  les  confie i lier  aux  autres  , 
ttofire  langue  les  fioujfrant  moins  que  lan- 
gue du  monde  , & efiant  certain  qu’on  ne 
les  fiçauroit  fii  bien  mettre  en  œuvre , que 
ïaplufpart  ne  les  condamnent.  Iln  efi per- 
mis à qui  que  ce fioit  dé  faire  de  nouveaux f 
mots  , non  pas  mefime  au  Souverain  ; de 
fiorte  que  M.  Pomponiks  Marcelin  s eut 
raifon  de  reprendre  Tibere  d'en  avoir  fait 
utf,  Çy  de  dire  qu’il  pouvoit  bien  donner' 
Je  droit  de  BoUrgeoifie  Romaine  aux  hom- 
mes,mais  non  pas  aux  mots, fin  authorite 
ose  s’étendant  pas  jufques-la.  Ce  n efi  pas 
^ qu’il  ne  fioit  vray,  que  ji  quelqu’un  en  peut 
faire. qui  ait  cours  ,il  faut  que  ce  fioit  un 
Souverain , ou  un  Favory,  ou  un  principal 
Miniflre  ,non  pas  que  de  fioy  pas  un  dh 
trois  ait  ce pouvoir,comme nous  venons  de 
dire  avec  ce  Grammairien  Romain , mais 
cela  fie  fait  par  accident , a caufie  que  ces 
fortes  de  perfionnes  ayant  inventé  un  mot , 

x a i j 
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'tts  Court  if  an  s le  recueillent  aujfi -tofi , d»* 
le  difent fi fouvent,que  les  autres  le  difent 
•aujfi  a leur  imitât  ion  > tellement  qu  enfin 
il  s établit  dans  l'Vfage,&  eft  entendu  de 
tout  le  mondes  car  puis  qu'on  ne  parle  que 
four  efire  entendu,&qu  un  mot  nouveau* 
qnoj  que  fait  par  un  Souverain  yn  en  efi 
pas  d'abord  mieux  entendu  pour  cela  , il 
s'enfuit  qu'il  eft  aujfi  peu  de  mife  & de 
ferviceen  jon  commencement , que  fi  le 
dernierhomme  de  fies  Etats  l avoir  fait* 
Enfin  j'ay  ouy  dire  à un  grand  Homme  , 
•qu'il  efijufiement  des  mots , comme  des 
modes-.  Les  Sages  ne  fe  hasardent  jamais 
afaire-ny  l’un  ny  Vautres  mais  fi  quelque 
temeraire  ou  quelque  bigarre %pour  ne  luy 
pas  donner  un  autre  nom , en  veut  bien 
prendre  le  hasard,  & qu'il foit  fi  heureux 
•qu’un  mot  9 ou  qu’une  mode  qu'il  aura  in- 
ventée , luy  rtùffiffe , alors  les  Sages  qui 
f pavent  qu  il  faut  parler  drs’ habiller  com- 
me les  autres  9 fuivent  non  p as 9 a le  bien 
prendre ce  que  le  temeraire  -a  invente  s 
mais  ce  queVZJfage  arec  eu , & la  biz>ar - 
^rie  efi  e'gàle  de  vouloirjaire  des  mots  gr 
(des: modes > ou  de  ne  les  vouloir  pas  rece- 
voir après  T approbation  publique..  Il  n eft 
donc  pas  vray  qu’il  fioit  permis  de  faire 
(des  mots,  fi  ce  n efi  qu'au  veuille  dire, que 
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ce  que  les  Sages  ne  doivent  jamais  faire} 
Joit  permis.  Cela  s'entend  des  mots  en- 
tiers } car  pour  le  s mots  allongez,  on  déri- 
vez., , c’efi  autre  chofe;on  les  foujfre  quel- 
quefois, comme  j’ay  dit  ,fuivant  le  fens 
d' Horace  , & le  bel  exemple  que  j’en  ay 
donné. 


Peut-efire  qu’on  trouvera  efirange,  que 
je  n aye  obfervé aucun  ordre  en  ces  Re- 
marques, n'y. ayant  rien  de  Jî  beau  ny  def 
necejfaire  que  l'ordre  on  toutes  chofes  ; 
mais  nefl^il pas  vray  que. fi j'eujfe  obfervé 
celuy  qu'on  appelle  Alphabétique , on  eufi 
■efié  content  ? Et  la  Table  ne  le  fait-elle 
pas  ? & encore  avec  plus  d’avantage, puis 
que  non  feulement  elle  réduit  a l’ordre  de 
l' Alphabet  tout  le  texte  des  Remarques  , 
qui  eft  tout  ce  qu’on  eufi  demandé  j mais 
aujfi  toutes  les  chofes  principales  qu  elles 
contiennent,  qui  efice  qu’on  n’auroit pas 
eu  fans  la  Table.  Outre  que  cet  ordre  Al- 
phabétique ne  produit  de  foy  autre  chofe  , 
que  de  faire  trouver  les  matières  plus 
promptement  ; c’efi pourquoy  il  a toujours 
/fié  efiiméle  dernier  de  tous  les  ordres,qui 
ne  contribué  rien  al' intelligence  des  ma- 
tières que  l’on  traite.  Et  de  fait  pour  en 
donner  un  exemple  tout  vifible , enten - 
droit-w  mieux  la  Remarque  que  je  fais 


XII. 
t.  Pour» 
quoy 
l’Au- 
cheur 
n’a  point 
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ver  d’or- 
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farce  mot  amour,  & telle  que  je  fais  fartai 
proportion  avec , s'ils  efioient  tous  deux 
range^Jous  une  mefme  lettre  ? Ont-ils 
quelque  chofe  de  commun  enfemble  ,fi  ce 
Mc  fi  de  commencer  par  une  mefme  lettre  * 
qui  n’efirien  ? 

Ai  ai  s on  me  dira,  qu’il  y avoit  une  au- 
tre efpece  d’ordre  a garder  plus  raifonna - 
ble  & plus  utile, qui  efioit  de  ranger  toute  s 
ces  Remarques  fous  les  neuf  parties  dé 
l Oraifon,  & de  mettre  enfemble  premiè- 
rement les  articles, puis  les  noms,  puis  les 
pronoms, les  verbes,  les  participes , les  ad- 
verbes,les  prepofitions/les  conjonctions,  & 
tes  interjections.  Je  répons  que  je  ne  nie  pas 
que  cet  ordre  ncfoit  bon,& fi  l'on  juge  qu’il 
foit  plus  commode  ou  plus  profitable  au 
LeCteur,  il  ne  fera  pas  mal-aisé  par  une 
fécondé  Table,  & par  une  fécondé  impref- 
fion , d'y  réduire  ces  Remarque  s, quoy  que 
pour  en  parler fainement , il  ne  ferviroit 
qu  à ceux  qui  fçavent  la  Langue  Latine  t 
& par  confequent  toutes  les  parties  de  la 
Grammaire  ;car  pour  les  autres  qui  n ayat 
point  efiudié  ne  f auront  ce  que  c'efi  que 
de  toutes  les  parties  de  /’ Oraifon,tant  s’en 
faut  que  cet  ordre  leur  agreafi  ny  leur  don- 
nafi  aucun  avantage , quilpourroit  les  ef- 
faroucher , & leur  faire  croire  quils  nj 
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ŸôMprendroient  rien,  quoy  qu  en  effet  effet! 
foient,  ce  me  femble,conceuës  d'une  forte  ,<■ 
ne  les  femmes  & tous  ceux  qui  n’ont 
nulle  teinture  de  la  Langue  Latine  yerP 
peuvent  tirer  du  profit.  C eflpourquoy  j’y 
ay  mefle  beaucoup  moins  d’érudition  que! 
la  matière  ré  en  eufipu  foujfrir,  & encore1 
a-ce  efié par  l’avis  de  mes  amis,&  d’une1 
façon  que  le  Latin  ny  le  Grec  né  troublent 
point  le  François.  Ët  certainement  fi j'a~ 
vois  ch  a faire  une  Grammaire y je  confef- 
fe  que  je  ne  l’ auroi s du  ny  pu  faire  autre- 
ment,  que  dans  l'ordre  des  parties  de  10- 
raifon,  à caufe  de  la  dépendance  quelles- 
ont  l une  de  1 autre  par  un  certain  ordre1 
fondé  dans  la  nature,  & non  point  arrivé r 
par  bavard , comme  Scaligerle  Pere  l'ai 
admirablement  démonfiré. 

Mais  comme  je  ri ay  eu  deffein  que  de1 
faire  des  Remarques  qui font  toutes  déta - 
ch? es  l’une  de  l autre, & dont  l'intelligen- 
ce ne  dépend  nullement yny  de  celles  qui 
precedent , ny  dé  celles  qui  fuivent , lit 
ïiaifon  ri  y eu(l fervy  que  d' embarras  , <£*' 
j’eujfe  bien  pris  de  la  peine  pour  rendre' 
■mon  travail  moins  agréable, &'moins  uti- 
le ; car  il eft  certain  que  cette  continuelle' 
diverfité  de  matière  recrée  lefprit , çjr  l& 
rend  plus  capable  dé  ce  qu’on  luypropofe  * 
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fur  tout  quand  la  briefvete'  y eft  jointe 
comme  icy , <fr  quon  efi  affeuré  que  cha- 
que Remarque  fait  fin  effet. 

Apres  tout, il  y a une  certaine  confufon 
qui  a fis  charme  f , auff  bien  que  l'ordre } 
toutefois  je  ne  tiens  pas  que  ce  fiit  une 
confufon  qu'un  mefange  de  diverfis  cho - 
fis  , dont  chacune  fubffie  fiparément. 

J’ay  eu  encore  une  autre  raifin  qui  ma 
oblige  de  n obfirverpoin  t d'ordre,  je  ne  la 
•veux  point  diffmuler.  C’eft  que  n ayant 
yas  achevé  ces  Remarques , quand  ceux 
qui  ont  toutpouvoirfur  moy  , m'ont  fait 
■commencer  aies  mettre  fous  laPreffef  ay 
eu  moyen  d'en  ajouter  toujours  de  nouvel- 
les, ce  que  je  n eujfe  pu  faire  f j'eujfe  fui- 
vy  l'un  des  deux  ordres  , dont  je  viens  de 
parler  ; mais  certainement  quand  tout 
auroit  efié. achevé  , jenaurois  pas  laijfe 
de  les  donner  avec  cet  agréable  mefange  , 
pour  les  raifons  que  fay  dites-. 

On  m objectera  encore  que  toutes  les 
D'où  fautes  que  je  remarque , je  les  attribué  a 
‘Tient  , nos  bons  Autheurs  , & quainfi  il  n'y  en 
a point7  a donc  point filon  moy,  qui  en  fiit  exempt. 
•de  faute  Je  l'avoue  avectout  le  refpcEt  qui  leur  efi 
dan"*  ces  > & je  ne  cr°it  pas  > que  comme  ce  font 
•Remar-  tous  d’ excellent  hommes  , il  y en  ait  un 
IGTfiul  qui  prêt  en  de,  s'il  eft  encore  vivant., 

ou 
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CH  qui  dit  prétendu, s U ne  l'ejlptfts  tf&V  attrîbué . 
impeccable  en  cette  matière , non  pth  s ^ liu<d" 
autres , te  ferait  leur  frire  grand  2‘,£ 

. tort  de penfer  qu'ils  eujfent  ce  fentimèht  }: Encô- 
d’eux-me/mess  Magni  homines  furie  , façon*6 
nommes  tameri.  Les  uns  pechent  en  fe 
fervant  d'une  locution  du  mauvais  U/a-  peucar- 
ge  , croyant  q ueüefoitdu  bon , <ÿ-  e'eft  riv"«« 
. la  faute  lapins  ordinaire  quife,  commette  j Leurs 
les  autre  s, comme  j'ay  dit,par  une  certaine  *u*  , 

■ inclination  qu'ils  ont  au  fer  de  certains  de  faire 
mots,  & de  certaines phrafes,que  tous  tes  tdes  fau’ 
autres  defaprouvent  , ou  bien  par  uhe  }.  Le 
ayerfon  qu'ils  ont  pour  d'autres  mots , ou 
d‘ autres  termes  qui  font  bons,  & que  tout  ment  ne 
le  monde  approuve  ; les  autres  par  negU- 
gence  j les  autres  pour  ne  fçavoir  pas  toks  Au- 
les  fecrets  de  la  Langue  : car  quife  peut  ^ZY- 
vanter  de  les  fçavoir  ? Et  les  autres  parant  fer- 
Uhe  autho'rité  qu'ils  croyent  que  leur  rt- 
putation  leur  a acquife , s’attachent,  com-  P°‘nc  de 
me  j'ay  dit,  à leur  propre fntiment  contre  fiûtolT 
L opinion  commune.  $.  C'cft  pourquoi  j’ay  P°uc 
toujours  creu,qu' il  n'y  avoir  point  de  meii  gÛTrc* 
leur  remede  pour  ne  point  faire  de  faute , ^ire- 
onflûteflpour  n en  gneres  faire , qne  Ha  m„tT 
communiquer  ce  que  t on  eferit, avant  que  f.aut  ufcC 
delà  mettre  au  jour.  Ma,,  quand  jadis  dfc'jî 
communiquer  ,je  l'entends  de  U bonne  Tjf* 
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\ forte , que  ce  fait  pour  chercher  la  cenfure 

& non  pas  la  louange , quoy  qu  il foit  éga- 
' lementjufe  de  donner  & de  recevoir  l’un 

• fjr  l'antre  quand  ils  font  bien  fonde*.  Il 
3 r;  efivray  que  pour  cela  il  faut  s’ adrejfer  a 

des  perfonnes  intelligentes  & fidelles , & 
les  prier  avec  autant  de  fncerité,qu  ils  en 
iv, n doivent  avoir  a dire  franchement  leur 
avis, car  que  fert  de  diffimuler?  il  y a en- 
tore  plus  de  gens  qui  donnent  leur  avis 
avec  franchise , qu’il  n’y  en  a qui  le  de- 
mandent de  cette  forte , je  ne  voudroispas 
que  le  Cenfeur  oiiifl  lire , mais  qu’il  leujlr 
iuy-mefime  > la  cenfure  des  yeux  comme 
r;  ehacun  fiait,efant  bien  plus  cxaBe&plus 

< ajfeurée  que  celle  de  l’oreille  à qui  il  efi 

tres-aise  d’impoferwy  qu’on  leuft  en  com- 
pagnie} mais  chacun  a part.  4.  Et  quand 
ceux  que  faurois  confulte^jme  diroient 
’J  1 ' leur  avis  ,fi  je  voyois  qu’ils  eujfent  rai f on 
de  me  reprendre,  je  paff  Tois  franchement 
condamnation  ; car  un  homme  du  méfier, 
s’il  nef  bien  préoccupe  & aveuglé  de  l’a- 
mour propre  , connoif  aufi-tof  s’il  a tort } 
que  filon  croit  avoir  la  rai fon  de  fin 
cofié,il  ne  la  faut  pas  abandonner  par  une 
lafehe  complaifatice,wats  s’enquérir  d'au- 
tres perfinnes  capable  s, & fi plufieurs  nous 
condamnent,  quelque  bonne  opinion  que 
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Vous  ayons  de  nofire  fentiment,  il  y fané 
renoncer  &fe  foûmettre  a celuy  d’autruy . 

C’efi  comme  j’en  ay  ufé  dans  ces  Remar- 
ques ! car  encore  que  j’aye  efié  tres-fidelle 
Gr  tres~religieux  a rapporter  la  vérité, cefir. 
a dire  à ne  décider  jamais  aucun  doute , ! 
qu  après  avoir  vérifié  avec  des  foins  & 
des  perquifitions  extraordinaires  , que 
c efioit  le  fentiment  &l'rUfagc  de  la  Cour, 
des  bons  Autheurs <>&  des  gens  fçavans  en 
la  Langue, & que  d’ailleurs  je  ferois  cou- 
pable d une  lafehe  impojlure  envers  le  pu- 
blic , de  vouloir  faire  pajfer  mes  opinions 
particulières , fi  f en  avois , au  lieu  des 
opinions  generales  & receuès  aux  trois 
tribunaux  que  je  viens  de  nommer , fi  eft- 
ce  qûejc  n’ay  pas  laijfé de  communiquer 
ces  obfervations  à diverfes  perfonnes,  qui 
pojfedent  en  un  haut  degré  les  deux 
qualité z,  que  j' ay  dites.  Les  uns  en  ont 
veu  une  partielles  autres  une  autre:  mais 
il  y en  a trois'iqui  ont  pris  la  peine  de  les 
voir  toutes, & qui  au  milieu  de  leurs  do - 
ftes  occupations  , ou  de  leurs  plus  grandes 
affaires , n ayant point  d’heure  qui  ne  leur  fi 

fait  precieufe , ont  bien  voulu  en  donner 
plufieurs  à l’examen  de  ce  Livre. 

Mais  pour  revenir  aux  Autheurs  que  x!v* 
ces  Remarques  reprennent , le  LeQeurfe  n'eftfri 
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de  foiv  f>fitù%teridrais’  il  luy  plaifade  ce  que  je  fois 
chef. que  contraint  derepeterplufeurs  fois.  I.  gjue 
qui  a ùit  ce  » e(l point  de  mon  chef  que  je  prens  la 
ces  fie-  liberté  de  reprendre  ces  excellens  hom - 
reprend  mes  : mats  que  je  rapporte  fmplement  le 
«heurs"  ^on  Ufage  , ori  je  ne  contribué  rien  ,Jt  ce 
qu’il  ne  nejj  défaire  voir  qu'un  bon  Autheur  y a 
rappor-  manqué,  & qu’il  ne  le  faut  pas  foivre.  i. 
«er  la  Au  rejle  dans  ces  reprehenfons,jc  ne  nom- 

générai c.  me  ”)  ne  ^efigne  jamais  aucun  Autheur , ' 
a.Qu>u-  ny  mort , ny  vivante  en  fervant  le  public 

ceux^qui  fa  ne  VOH^rois pas  uulre  aux  particuliers 
font  rc-  que  j’honore.  5.  Mais  aujji  il  ne  faut  pas 

mort  ou  cr^tre  4H6  ie  me  forge  des  fantofmes  pour 
vivant , les  combattre  >je  ne  reprens  pas  une  feule 
mé^anV  faute  qui  ne fe  trouve  dans  un  bon  Efcri - 
ces  Re-  vain  , & quelques  fois  en  laiffant  la  faute 
™ fa  change  les  mots , pourempefcher  qu’on 
néant-  ne  cônnoijfe  V Autheur.  Aujf  ces  Remar - 

rAuteur  ¥****  ne  font  Pas  faites  Contre  les  fautei 
des  Re-  groffieresjqui  fe  commettent  dans  les  Pro - 
marques  fanCes  ^ oH  fans  [a  jje  fa  peuple  de  Paris ; 

prend  elles  font  pre  fque  toutes  choijîes  & telles 

aucune  . • . . :■  r ■ ' 

faute,  qui  J*  p^ts  dire  fans  vanité  3 puis  que  et 

ne  fe  'h’efi  pas  tftoy  qui  prononce  ces  Arrefls , 

dans  de  mai  s qui  les  rapporte  feulement , qu’il  n’y 

y aucun  bon  Efcri* 

apprendre  quelque 

fay  dit , quil  n’y 


bons  ou-  a perfonnt  a la  Cour,  n 
r y*in  ,qut  fl  y putffe  , 
ct&Me  *bvfe3  & que  comme 
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tttavoit  point  qui  ne  fift  quelque  faute  , vérité  & 
il  ri  y en  apoint  aujjt  qui  ri  y trouve  à profi-  non  Pas. 
ter.  Moy-mefme  qui  les  ay  faites,  ay plus  ï“dedj-* 


«/  ./  * j j 'JA «ji- 

befoin  que  perfonne , comme  plut  fujet  à ", qu’il 


faillir  je  les  relire  fouvent , wi?»  pC«ône 

cfi fans  doute  beaucoup  plus  fç  avant  que  S11.'"0 
woj  j car  il  faut  que  je  redtfe  encore  une  profiter 

-Z*_  .* . _ % n.  f /»  > . j 


fois , ceriejlpas  de  mon  fonds  que  je 


fais  ce  prefent  au  public  ; mais  que  c’eflle  ÿLT/ 
fonds  de  l Ufage  , s’il  faut  ainfi  dire , que 
je  difhibuë  dans  ces  Remarques» 
i.  je  nomme  les  Morts  quand  je  les  loue*  ,.X<^u 
mais  non  pas  les  Pérjbnnes  vivantes  , de  n’ya4ue 
peur  de  leur  attirer  de  l'envie , ou  de  paf-  q^m°rts 


» - - ---  — r"j  un 

fer  pour fiateurj  je  me  contente  de  les  de-  Ioufc‘>  4ui 
figner,  & quoy  que  ce  fait  d'une  façon  m«  diï 
qrion  ne  laijfe  pas  de  les  reconnoiftre  a ces  Rc* 
tr avers  ce  voile , il  fert  toujours  a foula , 
ger  leur  pudeur  , & à rendre  U louange  DeJa£ 
moins  ftfpette  & de  meilleure  grâce.  2gner?« 

2..H  mimporte  aujfi  que  l’on  fçache,que  j1Vq"^d 
je  ri  ay  point  affeElé  la  louange  de  certai-  n*y  a °n 
nés  perfonnes  particulières ; mais  fay  par-  fc°^“c  ,*f' 
lé  feulement  de  celles , qui  Je  font  comme  louange 
prefentées  devant  moq  , eu  qui  font  corn - 
me  nées  dans  mon  fujet,  & que  je  ne  pou-  p«fon- 
vois  non  plus  refufer , qu’appeller  les  au-  Üclc 
très , qui  ri  y av  oient  que  faire.  Ceux  qui  i«a  pre- 
y prendront  garde,  verront  que  je  riay  CeatéiS' 

» ^ c:  e îij 
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v \ . . . .point  mandié  ces  occajions , & que  je  ri  AJ 
fait  que  les  recevoir. 

quoy  les  3-  3'ay  traite'  différemment  les  Au - 
Auteurs  theurs  anciens , & ceux  de  noftre  temps  ; 
«c  tno-  fot4r  obfervermoy-mefme  ce  que  je  rccom~ 
demes  mande  tant  aux  autres , qui  efl  de  fuivre 
™*ez  PU  fige • P*r  exemple , je  dis  toujours 
différé-  Amyot , & toujours  M.  CocflFeteau  : 
dansxes  M.  de  Malherbe , quoy  qu  Amyot  ait  efté 
Remar-  Evefque  aujfi  bien  que  M.  Goèjfeteau  : 
11UU'  Car  puis  que  tout  le  monde  dit  & écrit 

Amvot,  c que  l'on  parle  ainfi  de  tous, 
ceux  qui  ri  ont  pas  efté  de  noftre  temps  , Ce 
. , ferçit  parler  contre  l'Vfige  y de  mettre 

il»?,..'  Mônfisur  devant;  mais  pour  ceux  que 
nous  avons  veus , & dont  la  mémoire  eft 

J--  encore  toute  frai fche  parmy  nous  , comme 

ïi,  V*  - C»ëfiëteau,&  M . de  Malherbe, nous 

’il'^  nede s fçaurims  nommer  autrement ,ny  en 
parlant  riy  en  efcrivant , que  comme  nous 

avions  accoutumé  de  les  nommer  durant 

leur  vie  y & ainfi  je  me  fuis  conformé  eH 
l'an  £r  en  l'autre  a noftre  1} fige» 

Au  refie  il  y avoit  beaucoup  d autres 
■chofes,  dont  je  pouvais  enrichir  cette  Prf 
f ace, qui  euft  eflé un  champ  bien  ample  a 
un  homme  éloquent  pour  acquérir  de 
■ l'honneur ; car  premièrement  que  ri  euft-il 
point  dit  de  l'excellence  de  la  parole , ose 
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prononcée,  ou  efcrite , & des  merveille / 
de  l'éloquence, dont  la  pureté  & la  nette- 
té du  langage  font  les  fondemensf  N1  eufi- 
*1  pas  fait  voir  que  les  plus  belles  penfées 
& les  plus  grandes  actions  des  hommes 
mourroient  avec  eux, fi  les  Ecrivains  ne 
les  rendoient  immortelles-,  mais  que  ce  di- 
vin pouvoir  ne  fl  do  né  qu'à  ceux  qui  écri-  ' 
vent  excellemment , puis  qu'il fe  faut  fça- 
voir  immortal  fer foy-mefme  pourimmot- 
taliferles  autres,^  qu  il  nef  point  déplus 
courte  vie, que  celle  d'un  mauvais  Livre? 
jiprés  dcfcendant  du  general  au  parties e- 
lier  de  nofire  Langue , ne  l'eufi-il pas  con- 
fident en  tous  les  eflats  differens  où  elle  a 
efié?N  eufl-il  f>as  dit  depuis  quel  temps  el- 
le a comencé à fortir  corne  d'un  Caos,&  à 
fe  défaire  de  la  barbarie, qui  l'a  tenue  du- 
rât tant  de  Siècles  dans  les  tenebres,  fans 
qu  elle  nous  ait  laiffé -aucun  monument 
des  mémorables  aÙions  de  nos  Gaulois, 
que  nous  n'avons  fçeués  queparnos  enne - 
mïslll  eft  vray  que  nous  pouvons  dire, que 
ces  glorieux  témoignages  fortis  d’une  bou- 
che ennemie,  font  plus  certains, & que  ces 
grands  Hommes  avaient  tant  de  foin  de 
bien  faire, qu  ils  ne  fe  foucioient  gueres  de 
bien  parler , ni  de  bien  eferire.  N'eufi-il 
vus  nprefcnté.  nofire  Langue  comme  en 
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- fin  'berceau,ne  faifant  encore  que  bégayer, 

<&•  eu  fuite  fou  progrès , & comme  J es  di- 
vers âges , jufquà  ce  qu  enfin  elle  efipar- 
venu'ë  à ce  comble  de  perfection  , où  nous 
la  voyons  aujourd’huy?  Il  eufibien  osé  la 
faire  entrer  en  comparai fon  avec  les  plus 
parfaites  Langues  du  monde, ç*r  luy  faire  t 
prétendre  pfttfieurs  avantages  fur  les 
vulgaires  les  plus  efiimées.  Il  luy  eufi  ofié 
I ignominie  de  la  pauvreté , qu’on  luy  re- 
proche; çjrparmy  tant  de  moyens  qu’il  eufi 
eu  de  faire  paroifire  fes  riche  (fes  , il  eufi 
employé  les  Traductions  des  plus  belles 
pièces  de  V Antiquité , où  nos  François 
égalent fouvent leurs  Autheurs,  & quel-  _ 
■que  s fois  les  furpajfent.  Les  Florus  , les 
Tacites, le  s Cicerons  mefme,&  tant  d’au - 
tresfont  cotraints  de  ! avouer :& le  grand 
Tertullien  s'étonne , que  par  les  charmes 
de  nofire  éloquence  on  ait  fceu  transformer 
fes  rochers  & fis  épines  en  des  jardins  dé- 
licieux. Il  ne  faut  donc  plus  accufer  nofire 
Langue ,\ mais  nofire genie  ou  plûtofi  nôtre 
parejfe  , & nofire  peu  de  courage , fi  nous 
ne  faifons  rien  de  fimblable  a ces  chef- 
d’œuvre  s, qui  ont furvefcu  tant  de  Siècles % . 
& donné  tant  d’ admiration  à la  pofierité. 
Après  cela  il  eufi  encore  fait  voir , qu’il 
n’y  a jamais  eu  dç  Langue, où  l’on  ait  écrit 
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fitu  purement  & pim  nettement  qu  en  lu 
noftre  y qui  foit plus  ennemie  des  équivo* 
ques  & de  toute  forte  d’obficurité,plus  gra- 
ve. &plus  douce  tout  en  se  b le , pim  propre 
four  toutes  fortes  dejhles  s plus  ch  «fie  en 
fis  locutions,plus  judicieufi  en  fi  s figures: 
qui  aime  plus  l élégance  l'ornement , 

mais  qui  craigne  plus  l'ajfetUtion.  Il  eujt 
fait  voir,  comme  elle  fiait  temperer fis 
hardiejfis  avec  la  pudeur  & la  retenue 
qu'il  faut  avoir , pour  ne  pas  donner  dans 
ces  figures  m onfiru  eu  fie  s,e\  douent  au  jour» 
d’huy  nos  voifinsydégenerans  de  l’éloquent 
ce  de  leurs  pères.  Enfin  il  eufi  fait  voir  » 
qu’il  ri  y en  a point  qui  obfirve  plus  le  nom- 
bre & la  cadence  dans  fis  périodes, que  I4 
pofire,en  quoy  confifie  la  véritable  marque 
de  la  perfection  des  Langues Il  ri  eufi pat 
oublie  l’Eloge  de  cette  illufire  Compagnie 
qui  doit  eflre  comme  le  Palladium  de  naî- 
tre Langue , pour  la  conferver  dans  tous 
fis  avantages  & dans  ce fiorijfant  efiat  oà 
elle  eft,&  qui  doit  fiervir  comme  de  digue 
■contre  te  torrent  du  mauvais  Vf  âge , qui 
gagne  toujours fi  l’on  ne  s'y  oppofie.  JMais 
-comme  toutes  ces  belles  matières  veulent 
.efire  traitées  4 plèin fonds , & avec  appo* 
rat, il  y auroit eu  de  quoi  faire  unjufie  Vo- 
lume,plutoft  qu'une  Préfacé.  La  gloire  en 
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fftrefervée  toute  entière  à une pèrfonnt' 
qui  médité  depuis  quelque  temps  tioftre 
Rhethorique  , & a qui  rien  ne  manque 
pour  executerun  Ji  grand  dejfein.  Car  on 
peut  dire, qu'il  a cflé nourry  & élevé dant 
Athenes,çr  dans  Rome  comme  dans  P a* . 
ns  ) & que  tout  ce  qu'il  y a eu  d’excellent 
Hommes  dans  ces  trois  fameufes  Villes  a 
formé fon  éloquence C ejl  celuy  que  j’ay 
voulu  defgner  ailleurs, quand  je  l'aynom •* 
mé l'un  des  grands  otnemens  du  Ban 
reau,aujfi  bien  que  de  l’ Academie, & que 
j'ay  dit,  que  fa  langue  çfr  fa  plume  font 
légalement  éloquentes.  C’efi  celuy  qui  doit 
efîre  ce  Jjfuintilien  François  , que  j’ay 
fouhaité  à la  fin  de  mes  Remarques»  Le 
fçachant,j’aUrois  efié  bien  temeraire  de 
m'engager  dans  cette  entreprife ,qui  d’ail* 
leurs  furpaffe  mes  forces,  çfr  demande 
plus  de  loifir  que  je  n’en  ay.  Outre  que  ces 
chofes  , quoy  qu’  excellentes  & rares , ne 
font  pas  neantmoinsfi  peu  connues , nyji 
necejfaires* à monfujet,  que  celles  que 
j’ay  dites  de  l’Vfagç , fans  lefquelles  mes 
Remarques  ne  fçauroient  eflre  bien  enten * 
dyfès  , ny  par  confequent  faire  l'effet  que 
fe  me  fuis  propofé  pour  l’utilité  publique  a 
& pour  l'honneur  de  nofbrc  Langue» 


ï'jl  je  trouve  qu'en  eet  Ouvrage  l'Autheur  n'obfervt 
' fus  toüjours fes  propres  Remarques  , il  déclaré  que  c'efi  fa 
faute , ou  celle  de  l'Imprimeur , & qu'il  s'en  faut  unir 
À la  Remarque , & non  pas  à la  façon  dont  l'Autheur  en 
eusra  ufé  contre  fa  Remarque , ou  dont  l Imprimeur  aura 
corrompu  la  copie . 

Onfçaura  auff  que  les  noms  que  l'Autheur  attegtee 
Fomme  Latins:  quoy  que  deperfonnes  d autres  Nations  , 
tomme  Cyrus  > Croefus  » Pyrrhus  , Porus  > &c.  ne  laif- 
fent pas  de  paffer  pour  des  mots  Latins,  puis  que  les  La- 
tins lis  ont  naturalifet , & leur  ont  donné  cette  tttmi- 
naifon.  Les  François  en  ont  fait  de  mefme, 

Rn  la  page  188.  traitant  des  prétérits  qui  fe  cempofent 
desparttcipespajfîfs , il  y a ces  mots  : Notez  que  partici- 
pes & prétérits  ne  font  icy  qu’une  mcfmcchofc.  L'Au- 
theur a appris  que  plufieurs  ne  comprenaient  pas  comme  il 
fe  peut  faire  , qu'en  aucun  lieu  les  participes  & les  prété- 
rits ne  foient  qu'une  mefme  ehofe , mais  il  l’éclaircit  par  un 
feul  exemple , qui  fait  voir  qu'il  efi  indiffèrent  d' appelles 
participe  ou  prétérit,  ce  qu’il  veut  faire  paffer  icy  pour  une 
mefme  ehofe , Quand  il  dit  icy , il  entend  parler  des  prété- 
rits compofez.  des  participes  paffifs  feulement  , & jamais 
des  autres;  car'qui  ne  fç  ait  que  le  verbe  à qui  le  prétérit 
Appartient , le  participe  , font  deux  parties  de  l' Or  ai f on 

toutes  diftinftes  ? Voicy  l'exemple:  Quant  aux  prétérits 
compofez , lors  que  le  nom  auquel  ils  fe  rapportant  K 
les  précédé  > ils , c’efi  d dire , les  prétérits, doivent  cftie 
du  mefme  genre  & du  mefme  nombre  que  le  nom.  La 
voicy  de  l’autre  façon  : Quant  aux  prétérits  compofez* 
lors  que  le  nomles  précédé > les  participes  doiventeftre 
du  mefme  genre  & du  mefii^e  nombre  que  le  nom  » 
Qui  ne  voit  qu’il  efi  indifferenp  en  cet  exemple  de  mettra 
prétérits , ou  participes , £$•  que  dilà  il  s'enfuit,  que  par- 
ticipes & prétérits  ne  font  donc  icy  qu'une  mefme  çhofe  t 
Ht  comme  dam  14  Remarque  tus-ample  que  l'Autheur, 


0»  4 faite i ilfe  pôuvoit  faire  qu'il  nommeroit  tari'ofi  pré- 
térit & tantoft  participe  > ce  qui  en  effet  n'efi  icy  qu'une 
mefmechofe,  il  avoitcru  bun  faire  d'en  avertir  le  Lefteur 
au  commencement , de  peur  que  cela  ne  l’embarraffafi. 
Mais  puis  que  l' Autbeur.  x'qfi.  apperceu  que  fa  trop  grande 
précaution  a fait  un  effet  tout  contraire , il  ojlera  cette  pièt- 
re d'achoppement  à la  première  impreffion,  & cependant  il 
Atfié  obligé  de  faire  voir  que  ce  qu’ilad.teftvray  , (§• 
qu’il  a eu  raifon  de  le  dire  atnfi. 

En  la  page  6).  il  y a ci  s mots , Il  cft  mal-  aisé  de  juger 
Coù  vient  cette  façon  de  parler,  fortirfon  effet.  L’Au- 
tbeur  a appris  depuis  que  .evenott  de  fortiri  effectuai*  j 
et  qu'il  n avoitpû  s imaginer , parce  qu'il  n'y  a pas  un  bon 
. A- uthew  Latin  , qui  l’ait  jamais  dit.  Et  de  fait  Robert 
Jbfiicnne  dans  fon  threfor  de  la  Langue  Latin: , qui  tft  fi 
copieux , met  huit  ufagesdifft rens  de  ce  verbe  fortiri  fans 
faire  aucune  mention  de  fortiri  effeftum.  il  ne  fe  trouve 
que  dans  le  Code  en  la  loy  unique.  Si  de  momentanea 
foffcflîonc  fuerit  appellatum  , où  ily  a , lata  fententia 
fortitur  effc&um  ; mais  c'eft  du  Latin  barbare  d?  Tribq - 
■Mien  y ou  du  fie  le  d‘A>ca  hut.  On  ne  le  verra  jamais  dans 
-le  Digefie , ny  dans  les  endroits  du  Code , qui  n'ont  point 
efié  corrompus  après  voir  efté  tirez,  des  anciens  lurifeon - 
fuites.  Au  lieu  de  fortiri  cffcétum  , ils  difent  toujours 
avec  tous  ceux  qui  ont  bien  parlé  Lat  n , habcrc  effcârum; 
obtfiiere  efflftum  , perduci  ad  cffeÂura.  Ce  n' cft  pas 
•que l' Autbeur  veiiille  dire  qste  fortir  fon  effet , ne  vienne 
* de  fortiri  effe&uni  . pour  barbare  que  feit  la  phrafe. 

Enlapage  jiy.  il  y a une  Remarque  intitulée.  Se  cou- 
couloir  , l’ Autbeur  dit  qste  cette  fapon  de  parler  efi  bon- 
ite. Elle  efi  encore  dans  plufieurs  excellent  Autbeur  s mo- 
dernes : mais  à la  Cour  , elle  n'efi  plus  en  ufage:  on  dit 
•s'affliger  avec  quelqu'un  , ou  faire  compliment  à 
quelqu’un  for , &c. 
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Htm , Htroïnt,  heroï/jut. 
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N ce  mot  Héros , la  lettre  1 h 
eft  afpirée,&  non  pas  muette, 
c’eft  à dire  que  l’on  dit , le 
héros  , & non  pas  l*  héros , 
contre  la  réglé  generale  , qui  veut  qup 
-♦  tous  les  mots  François  qui  commencent 
par  h , & qui  viennent  du  Latin,  où  il y a 
auffi  une  h au  commencement,  n’a fpi- 
rent  point  leur  h.  Par.  exemple,  honneur 
vient  tfhonor»  on  dit  donc  ï honneur , & 
non  pas  le  honneur:  heure  vient  d ’hora; 
on  dit  donc  f heure  & non  pas  U heure% 
& ainfi  des  autres.  Par  cette  réglé,  il 
faudroit  dire  l' héros , & non  pas  U heroe» 

Terne  /.  A 
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parce  qu*il  vient  du  Latin  qui  récrit  avec 
une  h , & il  n’importe  pas  que  les  Latins 
. Payent  pris  des  Grecs  , il  fuffit  que  les 
Latins  le  dirent  ainfi , auflï  bien  qu’hord , 
qui  eft  Grec  & Latin  tout  enfèmble. 
Neanmoins  cette  réglé,  infaillible  pref. 
que  en  tous  les  autres  mots , foufïre  ex- 
ception en  celui-ci,  il  faut  dire  le  héros. 
La  curiofité  ne  fera  pas  peut-eftre  def- 
agreable,  de  içavoir  d’où  peut  procéder 
cela  j car  bien  qu’il  foie  vray  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  bizarre  que  l’Uïàge,  qui  eft  le 
maiftre  des  Langues  vivantes  j fi  eft.  ce 
qu’il  ne  laifiè  pas  de  faire  beaucoup  de 
çhofes  avec  raifon  ; & où  il  n’y  a point 
de  raifon  comme  ici,  il  y a quelque  plai- 
fir  d’en  chercher  la  conjecture.  C’eft  à 
mon  avis , <jue  ce  mot  héros , quand  on  a 
commencé  a le  dire,  n’eftoit  guere  en- 
tendu que  des  Sçavans  5 & parce  qu’il  a 
une  grande  reftèmblance  avec  héraut, 
qui  eft  un  mot  de  tout  temps  fort  ufité, 
on  a pris  aifément  l’un  pour  l’autre. 
Ainfi  tout  le  monde  ayant  accoutumé  de 
prononcer  le  héraut , & non  pas  /’ héraut, 
il  y a grande  apparence  que  ceux  qui  ne 
fçavoient  pas  ce  que  c’eftoit  que  héros , 
& qui  faifoient  fans  doute  le  plus  grand 
nombre , ont  pris  le  change,  & ont  pro- 
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floncé  héros  comme  héraut , croyant  que 
ce  n’eftoit  qu*ûne  melme  choie , ou  qu’il 
luy  relîèmbloit  fi  fort  , qu’il  n’y  faloit 
point  mettre  de  différence  pour  la  pro- 
nonciation. Et  de  fait , il  le  trouve  des 
gens,  qui  parlant  du  Héros  d’un  Roman, 
ou  d’un  Pocme  héroïque  , l’appellent  le 
héraut . Ce  qui  confirme  fort  cette  con- 
jecture , c’eft:  qu * heroine  8c  héroïque  Co 
prononcent  d’une  façon  toute  contraire, 
& comme  l’on  dit  le  héros , on  dit  l' heroine 
8c  i héroïque,  la  melme  lettre  h eftant 
afpirée  en  héros , 8c  muette  en’  héroïne 
8c  héroïque.  Cette  contrariété  fi  étrange 
procédé  apparemment  de  ce  que  la  refl 
ïêmblance  que  le  héraut  a avec  héros , 
ne  s’eft:  pas  rencontrée  avec  heroine  8c 
heroique , qui  d’ailleurs  n’ont  point  d’au- 
tres mots  qui  leur  refièmblent , aufquels 
Y h foie  afpirée,  comme  le  mot  de  he ra ut 
reffèmble  à celui  de  héros , 

Il  s’eft:  rencontré  encore  une  choie  ail 
fez  plailànte  pour  authorifer  la  pronon- 
ciation irrégulière  de  héros  ; c’eft  qu’au 
pluriel , fi  on  le  prononçoit  félon  fa 
réglé,  & que  l’on  ne  fift  pas  Yh  afpi- 
rante,  on  feroit  une  facheulè  8c  ridicule 
équivoque  , 8c  il  n’y  auroit  point  de 
différence  entre  ces  deux  prononciations, 
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les  héros  de  l’Antiquité  & les  %eros  dé 

chiffre. 

ROTE. 

Quand  M.  de  Vaugelas  a fait  cette  première 
remarque  , il  n’avoit  pas  obfervé  que  les  mots 
Hennir , Henniffement , Harpie, Hargne , Haleter, 
qui  viennent  de  mots  latins  où  il  y a une  H au 
commencement , ne  laiflent  pas  d’alpirer  leur  Hi 
comme  fait  Héros,  qui  n’eft  pas  le  feul  qu’il 
faiHe  excepter  de  la  réglé  qu’il  établit.  Aufli 
les  a-t-il  marquez  dans  un  autre  endroit  de  fon 
livre.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eft  que  le 
verbe  Haleter , qui  vient  du  verbe  latin  Anhelare, 
ou  de  fon  primitif  Halare,  qui  a fait  Halitare, 
afpirefon  Hi  Sc  que  le  fubftantif  Haleine,  qui 
vient  àîAnhelitus  ou  de  Halitus  ne  l’afpire  point. 
Jd.  de  Vaugelas  n’a  point  parlé  du  verbe  Hejtter, 
que  plufieurs  bons  Ecrivains  afpirent,  quoi  qu’il 
vienne  de  Hareo  H*(i>  qui  commence  par  une  H, 
Le  Pere  Bouhours  eft  de  ce  nombre-  Dans  là 
traduction  du  livre  du  Marquis  de  PianelTe,  il  dit  : 
Ce  fl  une  erreur  de  hejtter  a prendre  parti  du 
(été  où  il  y a le  plus  d'évidence. 

, ; : Période, 

CE  mot  eft  mafculin  quand  il  fignifie 
le  plus  haut  point,  ou  la  fin  de  quel- 
que chofè,  comme  Monté  au  période  de 
la  gloire  ; jufqudu  dernier  période  de  Ja  vies 
Mais  il  eft  féminin  quand  il  veut  dire  une 
partie  de  l’oraifon  qui  a fon  feus-  tout 
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complet , Fnc  belle  p triode  , des  périodes 
nçrtibreules. 

{? O TE.  \ 

La  remarque  eft  jufte  pour  les  divers  genres 
de  cc  mot  dans  fos 'differentes  lignifications , mais 
on  ne  dit  point  monté  au  période  de  la  gloire. 
Il  faut  dire,  au  pins  haut  période  de  la  gloires 
comme  on  dit,  juf qu'au  dernier  période  de  la  vie. 
Mais  ces  phrafes  même  font  trop  figurées , 8c  il 
vaudroit  mieux  dire  plus  Amplement,  monté  ate 
plus  haut  degré  de  la  gloire,  Si  jujqu’au  dernier 
moment  de  la  vie. 


CE  mot  eft  quelquefois  adverbe', 
&c  par  confequent  indéclinable* 
11  fignifie  alors  environ.  11  ne  faut  donc 
point  y ajouter  d’r,  quand  il  eft»  joint 
avec  des  pluriels , comme  il  faut  dire, 
ils  ejl  oient  quelque  cinq  cens  hommes & 
non  pas  , quelques  cinq  cens  : car  la  il 
n’eft  point  pronom , mais  adverbe. 

Ce  qtiil  votes  flaira, 

IL  faut  dire  ainft,  & non  pas , ce  qui 
vous  plaira,  & pour  preuve, mettons 
un  pluriel  devant;  & difons,/*  vous  ren- 
dray  tous  les  honneurs  qu  il  vous  plaira , 
perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  bien, 

A iij 


Quelque, 
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parler , & toutefois  fi  au  lieu  de  qnilx 
nous  mettions  qui  , comme  font  plu- 
sieurs, &de  nos  meilfeurs  Elcrivains, 
il  eft  certain  qu’il  faudroit  dire , le  voua 
rendra y tous  les  honneurs  qui  vous  flairant, 
ce  qui  feroit  ridicule.  On  dit , ce  quil 
vous  plaira , parce  qu’on  y fous-entend 
des  paroles , que  l’on  fuprime  par  élé- 
gance, comme  quand  je  dis  , je  vous  ren - 
dray  tous  les  honneurs  qu'il  vous  plaira  , 
il  y faut  fous-en  tendre  ces  mots , que  je 
vous  rende.  Et  ainfî  en  tous  les  endroits 
•ù  l’on  fe  fert  de  cette  Eicon  de  parler. 
Je  fais  tout  ce  qu'il  vous  plaifi  > on  fous- 
entend  * que  je  fajje  ,•  car  outre  qu’il  eft 
plus  élégant  de  le  fuprimer , il  feroit 
importun  d’y  ajoûter  toujours  'cette 
queue  dans  un  ufage  fi  frequent  qu’eft 
celuy  de  ce  terme  de  courtoifie  & de 
civilité. 


Propreté,  Sô  non  pas  Propriété . 


T)  Ko  prie  té  eft  bon  pour  lignifier  le 
propriété  des  Latins  j mais  il  ne  vaut 
rien  polir  dire  , que  l'on  a de  la  netteté, 
de  la  bien  fèance , ou  de  l'ornement  en  ce 
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appeller  cela  propreté,  & non  pas  pro- 
priété,. Et  ce  n’eft  pas  feulement  pour 
mettre  de  la  différence  entre  propriété 
& propreté,  qui  lignifient  deux  chofes  fi 
éloignées  3 car  il  eft  allez  ordinaire  en 
toutes  Langues  , qu’un  mefme  mot  fi- 
gnifie  deux  ou  plufieurs  chofes , mais 
c’eft  parce  que  propriété  eft  un  mot  qui 
vient  du  Latin  propriété,  au  lieu  que 
propreté  n’en  vient  point  ( car  proprietas 
ne  fignifie  jamais  cela  ) mais  vient  de  fon 
adjeétif  , propre',  qui  dans  la  lignification 
de  net  oud ’ajujlé,  eft  un  mot  purement 
François  , duquel  adjeétif  fe  forme  pro- 
preté, comme  fileté  fe  forme  de  file , & 
pauvreté  de  pauvre . Je  fçay  bien  que 
quelques-uns  croyent  que  propre , d’où 
vient  propriété , eft  pris  du  Latin  proprius 
figurément , comme  fi  l’on  vouloit  dire, 
que  d’apporter  à chaque  chofe  la  bien- 
feance  qui  lüy  eft  propre  & convena- 
ble , a donné  lieu  d'appeller  propres  tou- 
tes les  chofes , où  cette  bien-feance  fe 
rencontre  ; mais  cela  eft  trop  fubtil , 8c 
trop  recherché.  Quoy  qu’il  en  foit , il 
eft  confiant  qu’il  faut  dire  propreté  en  c« 
fens  là , 8c  non  pas  propriété. 
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Chypre. 

IL  faut  dire  Y/JIe  de  Chypre,  U pondre 
de  Chypre,  & non  pas  YjJle  de  Cypre , 
U poudre  de  Cypre  L’Ufage  le  veut  ainfi, 
nonobftant  fon  origine.  Je  penfois  que 
M.  de  Malherbe  eût  efté  le  premier  qui 
l'eût  écrit  de  cette  forte,  mais  j’ay  trou- 
vé que  M,  de  Montagne  dans  les  Elfais, 
ne  le  dit  jamais  autrement. 

S O TE. 

M*  Ménagé  vent  qu’on  dîfe  fljle  de  Cypre  l 
& de  la  poudre  de  Chypre.  Pour  moi , je  croy 
qu’à  l’égard  de  l’Ifle  mefme,  on  peut  dire  tous 
les  deux  » mais  avec  cette  diftinétion,  qu’on  doit 
le  fervir  de  Cypre  dans  la  Géographie  ancienne» 
fie  de  Chypre  dans  la  Géographie  moderne.  Sur  ce 
principe  là  il  faut  dire,  Ç*ton  fut  envoyé  par 
le  Peuple  Romain  dans  l’Jjle  de  Cypre  , fie  les. 
Turcs  Je  rendirent  Maijlres  de  l'ijle  de  Chypre, 
Joui  Selim  11.  Cette  différence  eft  fondée  fur 
cequ e Cypre  dans  l’ancienne  Géographie  eft  pris 
tiu  mot  latin  Cyprus , 8c  Chypre  dans  la  moderne 
eft  pris  de  l’Italien  Cypro , que  l’on  prononce 
Chypro  ; car  on  fçiit  allez  que  1 Italien  a cours 
d ans  toute  la  Me  iirerranée.  C’eft  de  là  qu’on  dit, 
de  la  poudre  de  Chypre. 

:v;'-  Pirfthne. 

CE  mot  a deux  fignificatious , & deux 
genres  différens  ; 8c  cette  différence. 
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pour  eftre  ignorée  de  quelques-uns,  fait 
qu’ils  n’ofent  s’en  fervir,  & qu’ils  l’é- 
vitent comme  un  éciieil,  ne  fçachant  s’il 
le  faut  faire  mafculin  ou  féminin.  Il 
fignifie  donc , Y homme  & U femme  tout 
enfimble , comme  fait  homo.cn  Latin , Sc 
en  ce  fens  il  eft  toujours  féminin , & » 
perfinnes  au  pluriel , fe  gouvernant  en 
tout  & par  tout  comme  les  autres  fub- 
ftantifs  réguliers.  Par  exemple,  l’ay 
vh  U Perfinne  que  vous  finveT^  Il  faut 
porter  refteft  aux  Perfonnes  constituées  en 
dignité x ce  fi  une  belle  Perfonne , de  matt-^ 
vaifis  Perfinnes . Il  lignifie  aufli  le  nemo 
des  Latins , le  nadie  des  Efpagnols , & 
le  nijfuno  des  Italiens,&  ce  que  les  vieux 
Gaulois  difoient  , nuÛj > c’eft  à dire, 
nulle  Perfinne , ny  homme  ny  femme.  En  ce 
fens  il  eft  indéclinable , & n’a  point 
proprement  de  genre  , ny  de  pluriel  -r 
mais  il  fe  fert  toujours  du  genre  mafcu- 
lin , à caufè  de  la  réglé  qui  veut  que  les 
mots  indéclinables  n’ayant  point  de 
genre  de  leur  nature  , s’afïbcient  tou- 
jours d’un  adjeétif  mafculin , comme  de 
celuy  qui  eft  le  plus  noble.  Par  exem- 
ple on  dit,  Perfinne  nejl  venuy  8c  non 
pas  Perfinne  n'eji  venue.  De  mefme  on 
dira  parlant  & un  homme,,  le  ne  voit  pety 
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Jbnne  Ji  heureux  que  vont  , & non  le  ne 
vols  perforine  Ji  heureufe.  Neanmoins  fi 
Ion  parle  à une  femme, ou  d’une  femme, 
en  dira , le  ne  vots  perfonne  f heureufe  que 
voies , ou  fi  heureufe  quelle , & cela  fe  dit 
ainfi  eu  égard  à Ufemme>  & non  pas  eu 
égard  à perforine , qui  en  ce  lieu-la  n’eft 
point  féminin , comme  nous  avons  dit, 
ôc  comme  il  le  voit  clairement  en  Tau- 
tre  exemple , lors  qu’en  parlant  à un 
homme  on  dit.  Je  ne  vois  perfonne  Ji  heu- 
reux que  vous.  Que  fi  l’on  parle  à une 
^mme , ou  d’une  femme , lur  quelque 
qualité  qui  foit  en  ellé , de  qui  ne  puifle 
pas  eftre  en  un  homme  , comme  par 
exemple  , d’une  femme  grofiè  , on  eft 
encore  plus  obligé  d’ufer  du  féminin , 
& de  dire  Je  naj  jamais  vu  perfonne  Ji 
grojfe  quelle , & fi  l’on  difoit  fi  gros  quelle , 
cela  feroit  étrange  de  ridicule.  Mais 
après  tout,  ce  n’eft  pas  encore  fort  bien 
parler  de  dire  fi  greffe , parce  qu’en  ces 
fortes  d’exprelfions , noftre  Langue  ne 
fe  fert  pas  de  perfonne , mais  on  le  dit 
d’une  autre  façon,  comme  je  n ay  jamais 
vû  de  femme  fi  grnjfe  qu  elle.  De  mefme 
vous  ne  direz  pas  à une  fille , le  ne  vois 
perfonne  fi  beau  ny  fi  belle  que  vous3cendï 
pas  là  fon  ufage,  parce  que  vous  tirez 
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perfinne  du  general,  pour  en  faire  un  rap- 
port particulier  à une  fille  j on  dira,/*  ne 
vois  rien  de  Ji  beau  que  vous , ou  je  ne  vois 
point  de  Ji  belle  fille  que  vous.  L’ufage  de 
ferfinne  pour  nemo,  n’eft  proprement  que 

four  les  choies  qui  regardent  l'un  & 
autre  fexe  conjointement , comme , 
ferfinne  n 4 efié  fâche'  de  fit  mort.  Icy 
perfinney  comprend  l’homme  & la  fem- 
me fans  les  feparer,  & ainfî  il  a le  genre 
mafculin.  Mais  quand  vous  fortez  du 
general,  qui  comprend  les  deux  fexes 
conjointement,  pour  faire  que  perfinne 
fe  rapporte  particulièrement  à un  fexe, 
ou  à une  perfonne  feule,  alors  ce  n’eft: 
pas  le  lieu  d’employer,  perfinney  pour- 
nemo. 

Il  y a encore  une  remarque  à faire 
pour  perfinney  de  la  première  lignifica- 
tion. J’ay  dit  qu’il  eft  toujours  fémi- 
nin , 8c  que  l’on  dit  une  perfinne  j les 
perfinne  s devotesy  les  perfinnes  qualifiées , 
8c  ainli  des  autres  j mais  apres  qu’on  Ta 
fait  féminin , on  ne  laiftè  pas  de  luy 
donner  quelquefois  le  genre  mafculin,  . 
8c  mefme  plus  élégamment  que  le  fémi- 
nin. Par  exemple,  M.  de  Malherbe  dit, 
î'ay  eu  cette  confilation  en  mes  ennuis , 
qu  une  infinité  de  Perfinnes  qualifiée/  ont 
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fris  la  peine  de  me  témoigner  le  de  plat  fit 
qu’  ils  en  ont  eu.  ihfils,  eft  plus  élé- 
gant que  ne  feroit  quelles*»  parce  que 
Ton  a égard  à la  chofe  lignifiée,  qui  font 
les  hommes  en  cét  exemple,  & non  pas  à 
la  parole  qui  fignifie  la  chofe,  ce  qui  elt 
ordinaire  en  toutes  les  Langues. 

R O T E. 

L’exemple  que  M.  de  Vaugefas  rapporte  kr 
ne  doit  pas  fervir  de  réglé  , fi-  on  n’y  apporte 
beaucoup  de  précaution.  11  faut  qu’entre  Per- 
fonnes, 8c  fon  relatif  mafculm , il  y ait  un  allez 
grand  nombre  de  mots  , pour  faire  oublier  que 
ce  relatif  mafeufin  fe  raporte  à Perfonnes  qui  eft 
féminin , en  forte  qu’on  ne  longe  plus  qu’à  ce 
qui  eft  fignifie  par  ce  mot.  Ainfi  l’on  doute  qu’on, 
pût  dire  fur  cét  exemple  , les  Perfonnes  mal 
intentionnées  tmpoifonnent  tout  ce  quils  difent. 
Il  n’y  a pas  allez  de  mots  entre  Perfonnes  mal 
intentionnées  1 8c  qu'ils  qui  eft  fon  relatif,  8c  l’o» 
croit  qu’il  feroit  mieux  de  dire  qu'elles.  Mais 
quand  il  s’en  trouve  aflez,  non  feulement  oa 
peut  mettre  ce  pronom  relatif  au  mafculfn  , 
mars  on  y peut  mettre  aufti  le  nom  adjeétif  qui 
fuit,  quo-y  qu’il  ait  pour  fubftantif  Perfonnes  qui 
eft  feminin,comme  en  cét  exemple  Les  Perfon- 
nes confommées  dans  la  vertu  ont  en  toutes  chojet 
une  droiture  d'tjprit,  & une  attention  judicieufe 
qui  les  empefehe  deflre  médifans.  Médifans  en 
cét  endroit  eft  aufti  bien  que  médif antes,  quoy 
qu’il  foit  adje&if  de  perfonnes  qui  eft  féminin. 
On  doit  prendre  garde  feulement  que  pour. 
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«lettre  l’adjeétif  au  ma&ulin  avec  Perfonnts , 
il  faut  que  cét  adjeélif  ne  foit  pas  joint  au  verbe 
qui  a Perfonnes  pour  nominatif,  car  alors  on 
eft  obligé  de  le  mettre  au  féminin  , quelque 
grand  nombre  de  mots  qu’il  y ait  entre  Perfon- 
nes, 8ccét  adjc&if.  Ainfi  il  faut  dire,  les  Per - 
formes  qui  ont  le  cœur  bon , & les  fentimens  de 
l'ame  élevez.  > font  ordinairement  genereufes , gt 
non  pas  , font  ordinairement  généreux  , parce 
que  genereufes  eft  joint  à font  qui  eft  le  verbe 
dont  Perfonnes  eft  le  nominatif.  Cependant  cét 
adjeâif  genereufes  eft  fort  éloigné  de  perfonnes. 
De  meime  on  ne  peut  mettre  le  relatif  ils , 
quelque  éloigné  qu’il  foit  de  perfonnes,  quand 
ce  relatif  eft  tout  proche  de  l’adje&if  féminin 
qui  fe  rapporte  aufli  à Perfonnes  L’exemple  qui 
foit  le  fera  voir.  On  ne  peut  dire , les  Perfonnes 
jtsui  ont  V offrit  pénétrant,  & une  expérience  de 
beaucoup  d'années , font  prefque  toujours  fi  judi- 
tieufes,  qu'ils  fe  trompent  rarement  ; il  faut  dire, 

Î\id elles  fe  trompent  rarement , parce  que  ce  re- 
atif  ils  eft  trop  proche  de  l’adje&if  féminin 
judicieufes , qui  le  détermine  a eftre  aufli  fémi- 
nin. On  parleroit  mal  de  mefme  en  diûnt, 
les  Perfonnes  qui  ont  F ame  belle  font  fi  ravies 
. quand  elles  trouvent  l'occafion  de  reconnoifire  un 
bienfait,  qu’ils  ne  la  laijfent  jamais  échaper  5 il  faut 
dire,  qu'elles  ne  la  laiffent  jamais  échaper,  parce 
que  le  premier  relatif  elles  détermine  le  fécond 
a eftre  aufli  féminin  , quoy  qu’il  y ait  un  fort 
grand  nombre  de  mots  entre  Perfonnes  ce 
relatif.  Je  ne  croy  pas  non  plus  que  l’on  puiflè  dire, 
les  Perfonnes  qui  font  incapables  d’oublier  les  bien- 
faits qu’ils  ont  recette , font  ordinairement  genereufest 
parce  qu’il  eft  inhpoflible  de  mettre  généreux 
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au.mafculin  par  la  raifon  que  j'ay  déjà  dite,  & 
qu'il  y auroit  une  conftruétion  bien  irrégulière 
k mettre  d’abord  ils  au  mafculin  qui  fe  rapor- 
teroit  à Perjonnes  féminin,  & k reprendre  en- 
fuite  le  féminin  dans  l’adjeéfcif  qui  fe  rapofte- 
roit  à ce  mefme  mot  Perjonnes. 

Le  Pere  Bouhours  à qui  nous  devons  de  tres- 
utiles  Remarques , a fort  bien  éclairci  le  prin- 
cipe de  M.  de  Vaugelas,  qu'il  faut  avoir  égard  à 
la  chofe  fignifiée , & non  pas  à la  parole  qui  li- 
gnifie la  chofe.  Il  ajoute  une  reflexion  fort 
jufte , qui  eft  que  quoy  que  la  chofe  fignifiée  foit 
un  homme  > on  met  le  féminin  après  Perfonne, 
quand  le  mot  qui  s’y  raporte  y eft  joint  en  quel- 
que façon.  Il  en  donne  cét  exemple.  Il  y a en 
Sorbonne  des  Perfonnes  tres-fpavantes , au  J quelles 
on  peut  fe  fier  pour  lu  conduite  de  [es  mœurs. 
Quoy  que  des  Hommes  foient  lignifiez  par  ces 
Perfonnes  fçavantes  ; il  faut  dire  aufquelles , & 
non  pas  aufquels,  parce  que  le  relatif  auxquelles 
tient  k Perfonnes.  Il  eft  certain  qu’il  faut  dire 
en  parlant  à un  homme,  je  ne  mois  perfonne  fi 
heureux  que  vous  , & non  pas»  je  ne  vois  per- 
fonne fi  heureufe  que  vous  ; mais  il  n’eft  pas  vray 
qu’on  puifledire  en  parlant  à une  femme.  Je 
ne  vois  perfonne  fi  heureufe  que  vous , il  faut 
dire  , Je  ne  vois  aucune  perfonne  ; ou  bien,  Je  ne 
vois  point  de  femme  fi  heureufe  que  vous. 

M.  Ménagé  ajoute  a ces  Remarques  que  le 
mot  Perfonne  en  la  lignification  de  Nento  ne  doit 
fe  mettre  qu’avec  une  négative , ou  une  inter- 
rogation. Il  en  donne  pour  exemples.  Perfonne 
n'efi  plus  à vous  que  moy  T a-  t'il  Perfonne  au 
monde  qui  vous  honore  plus  que  je  fais  ? & il  con- 
damne çét  endroit  de  la  Lettre  13.  de  Voiture, 
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f'ous  ne  ff Auriez  deviner.  Mademoi folle . celle  de 
qui  je  veux  parler.  & défi  un  fecret  trep  impory 
tant  pour  le  confier  à Perfonne.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  partent  pour  fçavoir  le  mieux  toutes 
tes  fineflês de  la  Langue,  difent  que  s'il  y a quel- 
que chofe  à condamner  dans  cette  erpreflion,  ce 
ncft  pas  le  mot  de  Perfonne  qui  eft  bien  placé  ici; 
ftfais  ceux  ci,  peur  le  confier.  Us  prétendent  qu'il 
faut  dire  pour  efire  confié , afin  que  les  mots  régis 
par  pourA'e  raportent  au  nominatif  qui  le  précédé^ 
Ce  feroit  fans  doute  parler  félon  la  Grammaire! 
mais  je  ne  fyy  fi  ce  feroit  parler  allez  naturelle- 
ment.  Nous  avons  une  infinité  d’exemples  ou 
l’infinitif  aâif  a un  fens  purement  palfifi  CeU 
rieft  bon  qu'à  jetter , cela  ne  vaut  rien  à gar- 
der. Cck  la  mefme  chofe  que  fi  on  difoit  a efire 
jette , a efire  garde.  Il  faut  feulement  prendre 
garde  à l’égard  des  phrafes  ou  pour  fe  rencon- 
tre , qu'il  ne  puilfe  naiftre  aucpne  ambiguité  de 
l’infinitif  aétif  mis  pour  le  paffif,  comme  en 
cét  exemple.  Il  eft  trop  lâche  pour  le  craindre. 
II  femble  que  craindre  fe  raporte  à celui  qui 
eft  lâche , 8c  pour  rendre  cette  phrafë  jufte 
il  faut  dire  -,  il  efi  trop  lâche  pour  e(!re  craint \ 

■ ou  bien , Je  le  trouve  trop  lâché  pour  le  craindre ! 
Dans  ces  deux  maniérés  les  mots  que  gouverne 
four  fe  raportent  au  nominatif  qui  le  précédé. 
Si  l'on  examine  ces  deux  façons  de  parler , Il  eft 
trop  lâche  pour  entreprendre  une  aftion  vigou- 
reufe,  8c  il  efi  trop  lâche  pour  le  craindre , tout  le 
monde  conviendra  que  la  première  eft  mieux 
conftruite  8c  plus  correéte  que  l’autre , & cela 
ne  vient  que  de  la  raifon.  que  j’ay  apportée. 
A l’égard  de  Perfonne , je  ne  croy  pas  qu’il  foitî 
reprendre  dans  l’exemple  de  Voiture.  C’eft 

^ v > y\  *■  ■,*  - ^ ' -’V 
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parler  correctement  que  de  dire  , Il  ejf  trop 
hardy  pour  craindre  Perfonne , & l’on  trouvera 
que  Perfonne  fera  bon  dans  toutes  les  phrafes  de 
cette  nature,  où  l’on  aura  employé  le  mot  de  trop. 
C’eft  peut  cftre  parce  qu’elles  envelopent  une 
négative  qu’on  n’aperçoit  pas,  & qu’elles  fouf- 
entendent  aucune  Perfonne.  Alors  ces  phrafe* 
centrer  oient  dans  la  réglé  de  M Ménagé. 

"1.  . r * / r . - » Hr’'  • 

Si  on , 8t  fi  l'on. 

ACaufe  de  la  rencontre  des  deux 
voyelles  en  ces  deux  petits  mots, 
fi  on,  plusieurs  écrivent  toujours  ,fi  l on , 
excepté  en  un  feul  cas , qui  eft , quand 
apres  Vn,  il  fuit  immédiatement  une /. 
Par  exemple  , ils  diront  3 fi  on  le  veut* 
£c  non  pas  filon  le  veut , parce  qu’il  y a 
une"/,  immédiatement  après  IV  & que 
des  deux  cacophonies,  il  faut  choifîr 
la  moindre  * car  f\,fi  on3  bleffe  l’oreillç, 
fi  Ion  le , à leur  avis , la  bleflè  encore 
davantage.  De  mefme  ils  difent , fi  on 
Jaife,  & non  pas  fi  Ion  laijfe . J ’av  dit 
qu’ils  vouloient  que  17,  fût  immedia? 
tement  après  Yn , parce  que  lors  qu71  y 
.a  une  fyllabe , ou  feulement  une  lettré 
entre  deux , ils  difent , fi  Ion  ,8c  non  p^s 
f on  y comme  fi  t on  ne  le  fa  it , 8c  fi  Ion  a> 
laifié,  8c  non  pas  fi  on  ne  le  fait , 8c  fi  on 
■à  Uifif.  Au  refte  , quand  on  n*y  fera 
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pas  du  tout  fi  exaét,  i'  n’y  ai 
mal  y mais  pour  une  plus 
feéiion , j’en  voudrois  ufer 

On , F$»  y & t-on „ 

r\  N , 8c  l’on  , le  mettent  devant  le 
'-'verbe.  an,  fe  met  devant  & apres  le 
verbe  j.  L'on  ne  fe  met  jamais  après  le 
verbe  que  par  les  Bretons  , & quelques 
autres  provinciaux , 8c  t-on  fe  met  tou- 
jours après  le  verbe..  On  dit , 8c  l’on  dit, 
font  bons , mais  on  dit  eft  meilleur  au 
commencement  de.  la  période*  Si  le 
verbe  finit  par  une  voyelle  devant  on, 
comme  prie-on , a Un  - on  , il  faut  pro- 
noncer 8c  écrire  un  t entre  deux , prie- 
t-on,  a lla-t  - on , pour  ôter  la  cacophonie, 
& quand  il  ne  ferait  pas  marqué il  ne 
faut  pas  laifièr  de  le  prononcer,  ny  lire 
comme  lifent  une  infinité  de  gens, 
a.lla-on , alla-il,  pour  alla- t-on  , alla-t-il. 
Il  eft.  vray  qu’en  cette  ortographe  du  r, 
©41  a accoutumé  de  faire  une  faute, 
qu’il  faut  corriger  déformais , pour  ne- 
rien  obmettre  qui  puifiè  contribuer  à 
la  perfedion  de  naître  Langue.  G’eft 
que  tous  impriment  & écrivent  a lla-t' on, 
mettant  aiim  une  apoftrophe  après  le  ^ 
Tmt  U B 
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qui  cil  tires-mal  employée  , parce  que 
l’apoftiophe  ne  fe  met  jamais  qu’en  la 
place d’une  voyelle  quelle  fuprime,  & 
chacun  fçait  qu’il  n’y  en  a point  icy  à 
jfùpnmer  après  le  t.  Il  faut  donc  mettre 
tin  tiret  après  le  f,  comme  on  l’a  mis 
devant,  & écrire  , alla-t-on  , prie-t-on . 
Car  de  dire  que  le  tiret  ne  joint  jamais 
la  lettre  qui  le  précédé  avec  la  fyilabe 
fuivante , comme  par  exemple , en  très- 
haut } IV  ne  fe  joint  point  avec  Yh,  qui 
fuit;  & qu’en  prie-t-on , alla-t-on , le  t 
fe  joint  avec  on  qui  fuit,  on  répond  que 
cela  eft  vray,  lors  qu’il  n’y  a qu’un  tiret, 
mais  non  pas  quand  il  y en  a deux  com- 
me icy , qui  rendent  le  t commun  à 
toutes  les  deux  fyllabes. 

Je  crois  que  ce  ne  fera  pas  une  curio- 
lîté  impertinente  de  fçavoir  l’etymo- 
legie  de  ces  deux  mots , on,  Sc  l'on.  Ils 
viennent  fins  doute  d 'homme  , ou  dé 

Y homme,  comme  fi  on  dit , vouloir  dire 
homme  dit , & que  l'on  dit  voulût  dire 

Y homme  dit.  Mais  par  fuccefïion  de 
temps , parce  qu’on  en  a befoin  à tout 
-propos , on  l’a  abbregé , & on  l’a  écrit 
comme  on  l’a  prononcé.  Ce  qui  con- 
firme cela,  ce  font  les  Poètes  Italiens* 
qui  fe  fervent  ordinairement  à’huot* 
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J) dur  kuomo,  avec  le  verbe  qui  commence 
par  une  confone,  \mom  brama,  pour  dire 
on  defire,  huom  terne , pour  dire  on  craint. 
Mais  li  l’on  en  veut  une  preuve  con- 
vainquante, &:  non  pas  une  fimple  con- 
jecture, c’eft  que  les  Allemans,  & pref* 
que  toutes  les  Nations  Septentrionales, 
expriment  noftre  on , par  le  ruefrne  mot, 
qui  dans  leur  Langue  lignifie  Zwww^qui 
eftw4w.  D’autres  difent  avec  beaucoup 
•moins  d’apparence , qu’il  vient  d’mnis. 

En  quels  endroits  il  faut  dire  on3 
& en  quels  endroits  l’on. 

^ À U commencement  d’un  difeours, 
jtm.il  faut  dire  on  plûtoft  que  L’ony 
ciuoy  que  l’on  ne  foit  pas  mauvais.  Que 
.fi  ce.  n’eft  qu’au  commencement  d’une 
période , devant  laquelle  il  y en  ait  déjà 
d autres , on  eft  encore  meilleur  que  L'on, 
Quelques-uns  neanmoins  tiennent  que 
lors  que  le  mot  qui  finit  la  période  pre- 
cedente, a un  e mafculin  à la  fin,  com- 
me par  exemple,  fi,  extrémité , eft  le  der- 
nier mot  de  la  période , on  doit  com- 
mencer l’autre  par  l\n , pour  évit'er  la 
cacophonie  ; mais  c’eft  eftre  trop  feni- 
puleux,  & cela  ne  fedoit  pratiquer  que 

? V B y 
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clans  le  cours  de  la  période , 8c  non  pas 
quand  ce  font  deux  périodes  feparées  par 
un  point,  qui  arrêtant  le  Leèteur,  ôte 
la  cacophonie  de  IV  mafculin  avec  IV. 
Quand  on  répété  plufieurs  fois  lVin  ou 
l’autre,  il  finit  toujours  repeter  le  mef- 
me  fans  changer  , comme  on  loué , on 
blâme  , on  menace , 8c  non  pas  on  loué , 
l'on  blâme , on  menace , l'on  fait , er  on  dit 
tant  de  chofès , quoy  qu’après  &,  comme 
nous  dirons  tout  a . cette  heure,  il  faille 
toujours  dire  l'on , à caufe  que  le  t ne  le 
prononçant  point , cette  particule  a la 
terminaifon  d’un  é mafculin.  Mais  cét 
inconvénient  de  dire  on , après  cr>  n’eft 

f>as  fi  grand  , 8c  ne  fonne  pas  fi  mal  à 
'oreille en  cét  endroit,  que  de  dire,  on 
dît  cr  l'on  fait  tant  de  chofès , 8c  il  leroit 
encore  mieux  de  dire,  l'on  dit  cri’ on  fait. 
On , generalement  fe  met  après  les  con- 
fones , ou  IV  féminin , comme  quand  je 
le  dirois , on  ne  le  fer  oit  pas  j qmy  que  tu 
puiffes  dire , on  ne  le  fera  pas.  Il  fe  met 
suffi  après  dont , comme  celuy  dont  on  ne 
ceffe  de  parler , plutoft  que^wf  l'on  neceffe . 
JJ  on  fe  met  après  IV  mafculin , comme 
en  cette  extrémité  l'on  ne  fçauroit  faire 
autre  chofe  ; après  la  conjonction  cr, 
pour  la  raifon  que  nous  venons  de  dire. 
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u ce  n* eft  au- cas  que  nous  avons  excepté; 
auprès  la  particule  ou , comme  ou  l\n  rit 
ou  L on  pleurs  i c eft  un  lieu  où  Von  vit  a bon 
marche , &:  après  tous  les  mots  qui  finif- 
fant  par  ol , fe  prononcent  en  ou , comme 
fol,  mol,  col,  Sc  autres  lèmblables  , qu’oir 
prononce  fou,  mou , cou  ; c eft  un  fou , ion  fè 
mocque  de  luy  , & généralement  après 
toutes  les  voyelles,  excepté  Ve  féminin. 

Jjïtte,  devant  on,S&  devant  que  Von. 

JL  faut  qu on  Jçache , Sc  il  faut  que  Von 
fçache,  font  tous  deux  bons  , mais 
avec  cette  différence  neanmoins,  qu’en 
certains  endroits  il  eft  beaucoup  mieux 
de  mettre  l’un  que  1 autre. 

Pluffeurs  mettent  qu\n,  Sc  non  pas 
que  Von , quand  il«y  a une  / , immédiates 
ment  après  P».,  comme  je  ne  croy  pas 
qu  on  luy  veuille  dire , Sc  non1  pas  que  Von 
luy  veuille  dire , à calife  du  mauvais  fou 
des  deux  / y je  ne  croy  pas  quon  laijfe } Sc 
non  pas  que  Von  laijfe. 

Il  faut  mettre  quon  aufïï,  & non  pas 
que  Von  quand  il  y a*  plulîeurs  que , dans 
une  période  , comme  cela  arrive  fou- 
yent  en  noftre  Langue'  , qui  s’en  fért 
.avec  beaucoup  de  grâce  en  differentes 
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façons  j par  exemple , il  nefi  que  trop 
•vray  que  depuis  le  temps  que  ion  a com- 
mencé, 8c c.  Il  eft  bien  mieux  de  dire 
quon  a commencé  , pour  diminuer  le 
nombre  des  que  , cjui  n’offènfent  pas 
feulement  l’oreille  deceluyqui  écoute, 
mais  aufîi  les  yeux  de  celuy  qui  lit, 
voyant  tant  de  que , de  fuite.  Il  faut 
encore  mettre  quon , 8c  non  pas  que  ion» 
quand  le  mot  qui  le  précédé  immedia-" 
tement  ,•  Ce  termine  par  que , comme  on 
remur  que  quon  ne  fait  jamais  airifi , 8cc~ 
& non  pas , on  remarque  que  ion  ne  fait 
jamais  ainfi. 

Il  faut  mettre  que  i en  ,8c  non  pas  quon, 
devant  les  verbes  qui  conynencent  par 
com , ou  con , comme , je  ne  diçois  pas 
qu  on  commence , qu  on  ftmdnifè , mais  que 
l on  comn.ence  , que  l'on  con  dui (e  Mais 
comme  j ay  déjà  dit , tout  cela  n’eft  que 
pour  une  plus  grande  perfection , & ce 
n eft  pas  une  faute  que  d’y  manquer,  v 

I/ufagede  ces  deux  termes  différents,  - 
quon  8c que  l'on  eft  encore  tres-commo- 
de  en  profe  8c  en  vers , mais  fur  tout  en 
vers,  pour  prendre  ou  quitter  une  fylla- 
be , félon  qu’on  a befoin  de  lun  ou  de 
1 autre  dans  la  vérification.  Il  eft  iuper— 
flud’en  donner  des  exemples,  les  Poe  tes 
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en- font  pleins.  Mais  pour  la  profe,  peu 
de  gens  comprendront  l’avantage  qu’el- 
le tire  d’allonger  ou  d’accourcir  d’une 
fyilabe  une  période  s’ils  n’entendent 
l’art  de  l’arrondir , & s’ils  n’ont  l’oreille 
délicate. 

Recouvert  & recouvré.  ■ 


T)Ecouvert  pour  recouvré  eft  un  motT 
•K  que  l’Ufage  a introduit  depuis  quel-- 
ques  années  contre  la  réglé , & contre 
la  raifon.  Je  dis  depuis  quelques  an- 
nées , parce  qu’il  ne  fe  trouve  point 
qu’Amiot  en  ait  jamais  ufé  ; & que 
Des-Portes  femble  avoir  efté  le  pre- 
mier Autheur  qui  s’en  eft  fervi  à la  fin 
de  quelques-uns  de  fes  vers  , y eftant 
invité  par  la  rime.  Je  dis  qu’il  eft  con- 
tre la  réglé,  parce  que  ce  participe  fe 
formant  de  l’infinitif  recouvrer > il  ne  faut 
qu’ôter  l’r , d’oü  fe  fait  recouvré , com- 
me de  manger  , mangé , de  prier , prie* 
&.  ainft  des  autres.  J’ajoute  qu’il  eft 
contre  la  raifon,  parce  que  recouvert , 
veut  dire  une  autre  choft^  &:  que  Ut 
raifon  ne  veut  pas  que  l’on  faite  des 
mots  équivoques , quand  on  s’èn  peut 
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L’Ulâge  neanmoins  a étably  retour*- 
vert  pour  recouvré , c’eft  pourquoy  il 
n’y  a point  de  difficulté  qu’il  eft  bon  r 
car  l’UTage  eft  le  Roy  des  Langues  pour 
ne  pas  dire  leXiran  :•  mais  parce  que  ce 
mot  n’eft  pas  encore  fi  généralement 
receu,  que  la  plufpart  de  ceux  qui  ont- 
étudié  ne*  le  condamnent,  8c  ne  le  trou- 
vent infuportable,  voicy  comme  je  vou- 
drais faire.  Je  voudrois  tajitoft.  dite 
recouvré , 8c  tantoft  recouvert , j’entends 
dans  utr  oeuvre  de  longue  haleine , où 
il  y auroit  lieu  d’employer  l’un  8c  l’au- 
tre j.  car  dans  une  lettre,  ou  quelque 
autre  petite  piece , je  mettrais  plûtolt 
recouvert , comme  plus  ufité.  Je  dirais- 
donc  recouvré j avec  les  gens  de  Lettres,, 
pour  fanisfaireà  la  réglé  8c  à la  raifon,. 
8c  ne  pas  palier  parmy  eux  pour  un 
homme  qui  ignoraft  ce  que  les  enfans- 
fçavent  j 8c  recouvert , avec  toute  la 
Cour,  pour  fatisfaire  à l’Uïàge,  qui  eu 
matière  de  Langues,  l’emporte  toû  jours- 
par  délias  la  raifon. 

A caufe  de  recouvert , force  gens  di- 
fent,  recou&ir  pour  recouvrer , 8c  pen- 
fent  avoir  raifon  , mais  il  n’eft  pas  en- 
core étably  comme  recouvert , & il  ne  le 
faut  pas  ibufïHr  j car  II  au.  commen- 
cement* 

'J Mè  • P , t À ® : . • m: . : ••  cj-  . & . : 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  %5 
cernent,  deux  ou  trois  perfonnes  d’au» 
torité  Te  fulTent  oppofées  à recouvert, 
quand  il  vint  à s’introduire  à la  Cour 
on  en  eût  empefché  lufage,  auflt  bien 
que  M.  de  Malherbe  j*a  empefché  de 
quelques  autres  mots  très  «mauvais,  qui 
commençoient  à avoir  cours. 

. n * -v''  -W\  ' 
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. Tous  ceux  qui  veulent  parler  corre&ements 
difent  toujours  recouvré . 8c  Ce  déclarent  centre 
recouvert  \\\x\  fait  une  équivoque  dans  ledifeours, 
& qui  eft  contre  la  raiiun  8c  contre  la  réglé.  Si 
j’écris  on  a.  recouvert  le  Livre,  on  a recouvert  le 
Tableau  que  veut  avez,  envie  de  voir  , on  ne 
feut,  fi  cela  veut  dire,  on  a retrouvé  le  Livre, 
le  Tableau , ou  bien , on  a donné  une  autre 
relieure  au  Livre,  on  a remis  le  rideau  fur  le 
Tableau  qui  ejloit  découvert  ; ce  qui  n’auroit 
aucune  ambiguité  fi  on  difoit , on  a recouvré 
le -Livre  8c  le  Tableau.  Puifque  recouvrer  a fon 
participe  naturel  , dont  la  plufpart  des  bon* 
Ecrivains  Te  fervent  , pourquoy  mettre  en  fà 
place  celuy  de  recouvrir  qui  a ion  ulàge  dans 
un  fens  tout  different?  Par  cette  lailon,  quoy 
que  l’opinion  de  M.deVaugelas  foit  d’un  grand 
poids , je  ne  voudrois  pas  employer  indifférem- 
ment les  deux  participes  recouvré  8c  recouvert , 
8c  je  dirois  toûjours  recouvré.  M.  Regnier 
Defmarais  de.  l’Academie  Françoifè,  eft  d’un 
fentiment  contraire,  8c  le  fcrtde  recouvert  pour 
faire  valoir  l’ufage.  Comme  il  fçait  parfaitement 
noftrc  Langue,  fon  exemple  peut  autorifer  tous 

Tome  /.  Ç 


16  REMARQUES 

ceux  qui  employent  ce  participe  , quoy  qu’il 
fût  à fou  haiter  qu’on  l’eût  tout  a fait  banni  dans 
la  lignification  de  recouvré. 

Ce  que  remarque  M.  de  Vaugelas  que  force 
gens  ont  dit , recouvrir  pour  recouvrer,  à caufe 
de  recouvert , leur  a donné  lieu  de  dire  auffi, 
il  recouvrit  pour  il  recouvra  ; 8c  cela  eft  caufe 
qu’il  y a des  femmes  qui  ont  l’oreille  bleffée, 
quand  elles  entendent  dire , il  recouvra  fa  fanté. 
Elles  voudroient  que  l’on  dift  , */  recouvrit  fa 
fanté,  ce  qui  lèroit  une  grande  faute. 

• V V *7.  ‘<«1*  *>•  ' 

Pour  que. 

CE  terme  eft  fort  ufité , particulie- 
ment  le  long  de  la  riviere  de  Loire, 
&:  mefmeà  la  Cour,  où  une  Perfonne 
de  tres-eminente  condition  * a bien  aidé 
à le  mettre  en  vogue.  On  s’eij  ferc  en 
plufieurs  façons , qui  ne  valent  toutes 
rien. 

Premièrement , ils  en  ufent  pour  dire 
afin  que,  comme,  je  luy  ay  écrit  pour  qu  il 
luy  plut  avoir  égard, , au  lieu  de  dire  afin 
qu'il  luy  plût. 

Secondement , en  un  autre  fens , par 
exemple  , il  eft  trop  honnefte  homme  pour 
qu'il  me  refufic  cela , au  lieu  de  dire  pour 
me  refufèr  cela. 

* ShCr  le  Cardinal  de  Richelieu  dans  fes  écrits  , & dont 
fes  Lettres, 
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En  troifiéme  lieu  , ils  s'en  fervent 
d'un»  façon  fi  commode  & fi  courte, 
que  fi  Ton  avoit  à le  dire,  il  faudrcit  que\ 
ce  ne  fût  que  de  cette  forte  ; comme, 
ils  font  trop  de  gens  pour  y h un  homme  fui 
les  attaque.  On  ne  fçauroit  bien  expri- 
mer cela,  que  l’on  ne  change  le  verbe 
adtif  en  pafïif  j & que  l’on  ne  dife  avec 
moins  de  grâce,  ce  femble,  ils  font  trop 
de  gens  pour  efire  attaquez^  par  un  homme 
, fêta.  Mais  on  ne  le  peut  pas  toujours 
refoudre  par  le  pafïif,  comme  fi  je  dis* 
je  parlais  dffelf  haut  pour  qu’  il  m entendifi, 
pour  dire  /e  parlais Ji  haut qu il  me  pouvait 
bien  entendre  , je  11e  le  dirois  pas.  fi  bien 
par  le  pafïif  en  difant , je  par  lois  a fez, 
haut  pour  efire  entendu  de  luj.  Et  quand 
on  dit  , je  ne  fuis  pas  a fez.  heureux  pour 
que  cela  fit , il  faut  prendre  un  grand 
tour  de  paroles  pour  l’exprimer  autre- 
ment. Enfin  toutes  les  fois  que  l’on 
parle  de  deux  perfonnes , comme  je  fuis 
a fez.  malheureux  pour  quil  pafe  icy  , il 
eft  malaifé  de  dire  cela  en  fi  peu  de  mots, 
fans  changer  la  phrafe.  Du  moins  il  faut 
ajoutez  faire , apres  pour,  8c  dire,  je  fuis 
afez.malheuretix  pour  faire  qnil  pafe  icy: 
mais  il  n’a  gueres  de  grâce.  On  s’en  fert 
encore  d’une  autre  façon  bien  étrange, 

C ij 
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comme,»# pere  fera-t-il  des- honoré peur  que 
fit  enfant fient  vicieux ? au  lieu  île  dire,## 
pere  fera-t-il  des- honoré  fi  fis  enfans  fint 
vicieux  ? ou  de  l’exprimer  de  quel  qu’au* 
tre  forte.  Et  en  l’autre  exemple , je  ne 
fuit  pas  tjfezj  heureux  pour  que  cela  fit > 
on  pourroit  exprimer  la  mefme  chofe 
en  ajoutant  un  feul  verbe,  e\ ferer,  ou 
croire , & dire,  je  ne  fuis  pas  ajfe^heureux 
four  efierer  3 ou  pour  croire  que  cela  fit ; 
mais  c’eft  toû jours  allonger  l’expreffioH. 
C’eft  pourquoy  il  y a grande  apparence 
qu e,pout  y«e,eftant  court  & commode, 
s’établira  tout  à fait , & alors  nous  nous 
fervirons  de  cette  commodité  comme 
les  autres  , mais  en  attendant  je  m’en 
voudrois  abftenir  , félon  le  fentiment 
general  de  nos  meilleurs  Eifcri vains. 

NOTE. 

Tour  que  n’a  pû  s’établir.  On  Ce  le  permet 
quelquefois  dans  la  converfation  , parce  que  fans 
y penfer  , on  commence  une  période  qu'on  ne 
peut  finir,  qu’en  fe  fervant  de  four  que , mais 
on  ne  1’employe  jamais  en  aucun  fens,  quand 
on  veut  écrire  d’une  maniéré  correfte.  Sans  que, 
qui  eft  aufli  compofé  d’une  prépofition  & de  que, 
9 toujours  efté  en  ufage,  5c  pour  que,  n’a  pû  paifer. 
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Rencontre. 

EN  quelque  fens  qu’on  l'empIoye ; 

.il  eft  toujours  féminin , & les  bons 
Autheurs  n’en  ufent  jamais  autrement  : 
car  quand  il  lignifie  hazjtrd ^occafionyOxx 
conjoncltire  , on  dira , par  me  heureufe  ren- 
contre > par  une  mauvaife  rencontre , une 
facheufr  rencontre  , quoy  que  plulieurs 
difent  & écrivent  aujourd’huy  , en  ce 
rencontre.  Quand  on  s’en  fert  en  termes 
de  guerre , oi-u  dit  aufli , ce  rieïl  pas 
une  bataille  , ce  n eft  qu une  rencontre , 8C 
lors  qu’il  lignifie  un  bon  mot , il  eft  aufli 
féminin  ; on  dit,  voila  me  bonne  ren- 
contre. Neanmoins  en  matière  de  que- 
relle, plufieurs  le  font  mafculin,  & 
difent,  ce  n eft  pas  un  duel,  ce  n eft  qu'un 
rencontre  j mais  le  meilleur  eft  de  le  faire 
féminin. 

U O TE. 

Tant  de  perfonnes  écrivent  en  ce  rencontre% 
'quand  ce  mot  fignifie  occafton  , qu’on  ne  peut 
condamner  ceux  qui  dans  ce  fens  le  font  maf- 
culin. Il  eft  pourtant  mieux  de  le  faire  toû- 
jours  féminin.  . ■ • 
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Haïr . 

CE  verbe  fe  conjugue  ainfi  au  prefent 
de  l’indicatif,  je  hait,  tu  hais,  il  hait , 
nous  haijfons , vom  ha'iJfeT^  , ils  haïjfenti 
en  faifant  toutes  les  trois  perfonnes  du 
fingulier  d’une  fyllabe,  8c  les  trois  du 
pluriel  de  trois  fyllabes.  Ce  que  je  dis, 
parce  que  plufieurs  conjuguent,  je  hais , 
tu  hais , il  hait  : faifant  hais  8c  hait , de 
deux  fyllabes , 8c  qu’il  y en  a d’autres, 
qui  font  bien  encore  pis  en  conjuguant 
8c  prononçant  j’hais , comme  fi  Vh,  en 
ce  verbe,  n’eftoit  pas  afpirée^  & que,  IV, 
qui  eft  devant  fe  pût  manger.  Au  plu- 
riel il  faut  conjuguer  comme  nous  avons 
dit , 8c  non  pas,  nous  hayons . vous  hayez^» 
ils  bayent,  comme  font  plufieurs,  mefme 
à la  Cour , 8c  tres-mal. 

note. 

Quelques-uns  difent,;*  hay,  au  lieu  de  je  hais, 
à la  première  perfonnedu  fîngulier , 8t  particu- 
lièrement en  Pcëfîe. 
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* 

Promener. 

IL  faut  dire  & écrire ,'  promener,  & non 
pas  pourmener.  Tantoft  il  eft  neutre, 
comme  quand  on  dit,  allons  promener,  il 
ejt  allé  promener , je  vous  envoytray  bien 
promener.  Tantoft  neutre-paflïf com- 
me, il  s eft  aile'  promener , je  me  promene- 
ray . Et  tantoft  aétif , lors  qu'on  né 
parie  pas  des  perfonnes  qui  fe  promè- 
nent , comme  quand  on  dit , proment^jct 
enfanttpromene^jce  cheval . 

•N  . N O TE. 

M.  Mcnage  a fort  bien  remarque  que  cé 
verbe  n'eft  point  neutre  , & qu’il  faut  dire: 
Allons  nous  promener , il  ejl  allé  fe  promener  , fie 
non  pas,  allons  promener,  il  e/l  allé  promener.  Il 
montre  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  dire  en  faifant 
connoiftre  qu’on  ne  diroit  pas , je  promenois  hier 
aux  Thuilleties , au  lieu  de  je  me  promenois  hier. 
Si  l’on  ne  peut  dire  dans  la  lignification  d’un 
verbe  neutre , je  promenois  hier,  pourquoy  dira* 
t on  , allons  promener  ? Les  gens  qui  auroient 
pafle  quelque  temps  dans  un  cabinet  de  verdure, 
diroient-ils  , il  doit  nous  ennuyer  d’ejlre  ajfis , 
promenons  snaintenant  ? II  efl  hors  de  doute 
qu’il  faudroit  dire , promenons  nous  maintenant. 
Quelques  uns  croyent  qu’on  peut  fupprimer  le 
pronom  vous  dans  cette  phrafe  , voulez,- vous 

C iiij 
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venir  promener , mais  ils  avouent  que  ce  ne  doit 

cflre  qu’en  parlant , & non  pas  en  écrivant, 

lufque , fans  /,  à Ja  fin. 

JAmais  on  n’écrit  jufqtte , fans  s à la  fin-, 
car,  ou  il  eft  fuivi  d’une  confone , ou 
d’une  voyelle  ; fi  d’une  confone  il  faut 
dire  influes , comme  jnfques-lk , fi  d’une 
voyelle,  il  faut  manger  IV,  8c  dire  juf- 
qu  à la  mort , jufquaux  enfers  , jufqua 
Pa  fanes , ou  jiifqtfk,  Ainfi  l’on  n’écrit 
jamais  jufque  fans  s , à la  fin. 

NOTE. 

■ ' y 

Il  n’y  a per  Tonne  qui  ne  convienne  que  f« 
lettre  eft  abfolument  inutile  à la  fin  de  jufque, 
quand  il  fuir  une  confone.  Ainfi  je  croy  qu’il  eft 
mieux  de  dire, jufque-lk, fans  s,quejufqueslà'}  fi  la 
lettre  s eftoit  nccefiâire  \ jufqtte.ee  feroit  mal  par- 
ler,que  dedire  jufqu’à  la  mort.  Il  faudroit  toujours 
dir e jujques  k la  mort , fans  permettre  l’élifion. 
Cependant  M.  de  Vaugelas  demeure  d’accord 
qu  elle  eft  permife.  Pour  moy , je  tiens  qu’on 
n’ecrit  u [que s à la  mort  , jujques  aux  Enfers, 
jufques  à Pafqstes,  que  félon  qu’on  a befoio  d’une 
fyllabe  de  plus  pour  la  fatisfa£Vion  de  l’oreille, 
ce  qui  fait  voir  que  la  lettre  s , n’eft  point  necef* 
iàire  a jufque.  C’eft  le  fentiment  de  M Ménagé, 
quiditque;a/2«e-/<*,  eft  très- bien  dit, St  mieux 
que  jujques -lk  -,  IV, ne  fe  prononçant  point  devant 
une  confone. 


* 
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JuJques  à , 8c  JuJqttà. 

T O as  deux  font  bons , feulement  il 
faut  prendre  garde , que  fi l’oreille 
defire  une  fyllabe  de  plus  ou  de  moins 
pour  arrondir  une  période , on  choilif- 
le  celuy  des  deux  qui  fera  cét  effet. 
Les  Maiftres  de  l’art  demeurent  d’ac- 
cord de  cette  jufteiTe  , & ceux  qui  ont 
l’oreille  bonne  le  reconnoiffènt  fins  art. 

Il  faut  aufli  éviter  de  dire  , 
lors  qu’il  y a une  répétition  de  la  der- 
nière fyllabe  qua  » tout  proche  de  la 
première.  Par  exemple  , Je  ne  dirois 
pas ,jufqu'a  quatre , mais  jufques  a quatre^ 
ny  jufqu'a  ce  qu' apres  , ou  jufqua  ce 
qu  ayant , pour  fuir  la  cacophonie.  Que 
Ci  le  foin  que  l’on  aura  de  l’eviter  d’un 
cofté , fait  que  de  l’autre  on  delàjufte  (à 
période  , il  vaut  mieux  tomber  dans 
l’inconvenient  du  mauvais  fon,  pour- 
veu  qu’il  ne  choque  pas  trop  rudement 
l’oreille,  que  de  rompre  la  jufte  cadence 
d’une  période  ; mais  avec  un  peu  de 
foin , on  fe  peut  exempter  de  l’un  8c  de 
l’autre. 

Je  dirois  auffï  jufques  a quand , & no « 
pas  Jufqua  quand . 
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Cette  différence  de  jujéqnes  a,  8c  jtifjua, 
fert  aufli.  à rompre  la  mefure  d’un  vers, 
quand  il  fe  rencontre  dans  la  profe. 

En  cette  prépoiition  ju fanes  k , ou juf- 
qu  k , ou  jufquaux,  au  pluriel , il  y a en- 
core une  chofe  à remarquer,  qui  eft  allez 
curieufe  -,  c’eft  qu’elle  tient  lieu  de  cer-, 
tains  cas.  Par  exemple,  ils  ont  tue  jnf~ 
qn  aux  animaux.  Icy,  jnjqu  aux  animaux , 
lient  lieu  d ’acculatif.  Jufqti  aux  plus 
vils  £r  aux  plus  abjets  des  hommes  > Je 
donnoient  la  licence  de,  8cc.  Icy,  jufquaux 
plus  vils , tient  lieu  de  nominatif,  il  4 
donné  U'tout  le  monde , il  a donné  jufquaux 
valets.  Icy  il  tient  lieu  de  datif. 

Quelques-uns  difent  jufques  a lk, 
pour  dire  juCques  là  j 8c  jufques  à icy, 
pour  dire  jufques  icy  3 mais  l’un  & l’autre 
eft  barbare. 

NOTE . 

La  prépoiition  ’jufque  , peut  tenir  lieu  de 
nominatif  8c  d’accufatit , comme  on  le  voit  par 
les  deux  exemples  de  cotte  Remarque.  Il  n’cft 
pas  furprenant  qu’elle  lerve  de  datif  avec  d ds 
Verbes  qui  en  veulent  un  , puis  que  l’article  a 
ou  aux , qui  fuit  jufy lie  , la  détermine  a eflre- 
datif,  mais  il  faut  que  ces  verbes  ne  demandent 
qu’un  datif  fans  accufatif , comme  il  parla  juf- 
qu’aux  moins  conjiderables  de  la  Compagnie , ou 
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que  l’accufatif  foit  exprime  avec  le  datif,  com- 
me il  étendit  fa  libéralité  jufqu'aux  Valets . 
Ainfi  on  parle  mal,  quand  on  dit  ablolument, 
il  donna  jufqu aux  Valet  s.  Il  fcmble  qu’on  veüille 
dire , il  a donné  tout,  & les  Valets  mefme.  11  cft 
certain  que  fi  l’an  diloit , il  a donné  jufau'à  fort 
Carrojfe  , cela  voudroit  dire  ,il  a donné  fin  Car - 
rojfe  mefme.  On  doit  ôter  l’équivoque  , & au 
lieu  de , il  a donné  jufqu’aux  Valets  ; 11  faut 
dire , il  a donné  à tout  le  monde , & même  juf- 
efu’aux  Valets . 

Mais  mefînes. 

ÏL  fe  dit  & s’écrit  communément , Sc 
tous  les  bons  Autheurs  s’en  fervent  ; 
mais  parce  que  plufieurs  font  difficulté 
d’en  ufer  à caufe  de  la  rudeffè  de  ces 
trois  fyllabes , ou  pour  mieux  dire , à 
caufe  du  fon  d’une  mefme  fyllabe  répé- 
tée trois  fois,  j’ay  crû  qu’il  le  faloit  dé- 
fendre, & que  c’eftoit  un  fcrupule, qu’on 
ne  doit  ny  faire,  ny  fouffrir.  Premiè- 
rement , nous  avons  l’authorité  de  tous 
les  bons  Efcri vains-,  anciens  & moder- 
nes, qui  après  non  feulement , ont  accou- 
tumé de  le  mettre,  comme,  non  feule- 
ment il  luy  a pardonné  3 mais  mefme  s il 
luy  a fait  du  bien.  En  fécond  lieu,  il  y a 
une  maxime  generale  en  matière  de  ca- 
cophonie, ou  de  mauvais  fon,  que,les 
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thofe  qui  fe  difent  ordinairement . 

n offenfent  jamais  J oreille,  parce  qu5_ 
elley  eft  toute  accoutumée.  Outre  que 
atroi  îeme  fyllabede  mais  mefmes , a un 
on  fort  différent  des  deux  autres,  com- 
me on  le  juge  aifément  à la  prononcia- 
tion, les  deux  premières  ayant  la  termi- 
nmfon  mafculine , & la  cferniere , la  ter- 
minai ion  féminine. 

Ceux  qui  font  ce  fcrupife, veulent  que 
Ion  mette  toûjours  en  la  place,  nU* 
II  y a pourtant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  mats  mefmes,  &ç  mais  aufïti 
Celuy-la  emporte  un  fe  ns  bien  plus  fort, 
& a bien  plus  d emphafe  que  l’autre* 

Mcjtnc  t 6c  tncjïnts , a>d  verbe. 


nPOus  deux  font  bons,  & avec  /,  6c 
X aiis  s , mais  voicy  comme  je  vou- 
drois  ufer  tantôt  de  lun  & tantôt  de 
rautre.  Quand  il  et  proche  d’un  fut*. 
liant1  f nngulier,  je  voudrois  mettre  meji 

r v quand  i!  eI1  proche  d’un 
îubftantif  pluriel  , je  voudrois  mettre 

mefme  fans  *,&  l’un&  l’autre  pour  éviter 
I équivoque  & pour  empefeher  que 
meCme  adverbe,  ne  foit  pris  pour  mefme 
pronom.  Un  exemple  de  chacun  le  va 
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faire  entendre.  Les  chojes  tnefmc  que  je 
vous  aj  dites  me  jufrifent  ajfez^»  & /<* 
chofe  mejmes  que  je  vous  ay  dite  > &C. 
Car  encore  que  pour  l’ordinaire  le  fens 
falïe  aftèz  connoiftre  quand  mejme  eft 
adverbe , ou  quand  'À  eft  pronom , fi  eft- 
ce  qu’il  fe  rencontre  allez  fouvent  des 
endroits,  où  l’efprit  d’abord  eft  furpris, 
Sc  hefite  pour  en  juger.  Le  moyen  de 
le  difcerner , c’eft  de  le  tranfpofer , & de 
lç  mettre  devant  le  nom,  car  s’il  fait  le 
mefme  effet  devant  le  nom,  qu’aprés  le 
nom, c’eft  une  marque  infaillible  qu’il  eft 
adverbe,  comme  aux  deux  exemples  que 
nous  avons  donne’z.Ceux  qui  n’obferve- 
ront  pas  cette  remarque,  ne  feront  point 
de  faute,  mais  ceux  qui  l’obferveront, 
feront  plus  réguliers , foulageront  l'es- 
prit du  Leéfceur , & contribueront  quel- 
que chofe  à la  netteté  du  Stile, 

NOTE. 

Mefme  eftant  adverbe  devroît  toujours  s’é- 
crire fans  s.  La  licence  que  quelques  Poètes  ont 
prife  de  n’y  en  point  mettre  au  pluriel  quand  il 
eft  pronom,  eft  tres-condamnable , 8c  c’eft  une 
grande  faute  d’écrire, 

Ve  rage  contr  eux- mefmc f ils  ont  tourné  leurs 
Armes. 

C’en  eft  une  aufli  grande  d’écrire  moy-mefmts 
en  vers  pour  gagner  une  fyllabe. 


*8  REMARQUES 

M.  Ménagé  apporte  des  exemples  de  l’une  & 
de  l’autre  licence , tirez  de  Malherbe,  du  Pere  le 
Moine  & de  Marot.  On  écrit  de  me  [me,  8c  jamaii 
de  mefrmes. 

guafî. 

CE  mot  eft  bas,  8c  nos  meilleurs 
Efcrivains  n’en  ufent  que  rarement. 
Ils  difent  d’ordinaire  prefrque.  Cen’eft  pas 
que  quafri  en  certains  endroits  ne  Te  pui£ 
fe  dire,  mefme  avec  quelque  grâce,  com- 
me quand  on  dit,  il  n’arrive  cjtta fi  jamais 
que,  8cc.  Quelques-uns  qui  ont  le  gouft 
tres-délicat,  trouvent  qu’en  cét  exemple, 
frefque  ne  vient  pas  li  bien  que  quafi. 

note. 

Il  n’y  a prelque  plus  perfonne  qui  puiflè  fbuf- 
frir  quafi  dans  le  beau  langage. 

Fronde . 

S Ans  confiderer  l’etymologie  de  ce 
mot,  qui  vient  du  Latin  Panda , où 
il  n’y  a point  d’r  , il  faut  dire  fronde , 
& non  pas  fronde  , l’Ufage  le  voulant 
ainfi  , & perfonne  ne  le  prononçant 
autrement.  C*eft  comme  M.  de  Mal-* 
herbe  l’a  toujours  écrit  , quoy  que 
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M.  Cocffèteau , & après  luy  un  de  nos 
• meilleurs  Autheurs  difent  toûjours 
fonde . 

Scumifio»,  & febmiffm. 

Il  7 a vingt  ans  qu'on  difoit  fubmifiion, 
8c  non  pas  fiumifion , quoy  que  l’on 
dift  fiumettre  8c  fournis,  8c  non  pas  fub* * . 
mettre  ny  fubmis  ; maintenant  on  dit, 
8>c  on  écrit  foûmifiion , 8c  non  pas  fub - 
mifiion.  Je  fçay  bien  qu’on  dit  au  Palais, 
il  a fait  les  fubmifions  au  Greffe , mais 
c’eft  un  terme  de  Palais  , qui  11e  tire 
point  à confeqiience  pour  le  langage 
ordinaire. 

NOTÉ. 

Il  eft  hors  de  doute  qu’il  faut  dire /«ûmijjîon. 

Ve  nette  forte  & de  la  firte. 

Plaideurs  en  ufent  indifféremment* 
Toutes  fois  delà  firte  ne  le  doit  met- 
tre qu’aprés  qu’une  chofe  vient  d’eftre 
dite  ou  faite,  8c  de  cette  forte  fe  met 
devant  8c  après;  Par  exemple,  un  Hi- 
ftorien  venant  de  rapporter  une  haran- 
gue d’un  General  d’armée , dira  ayant 
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parle  de  la  forte , &:  s’il  leva  faire  par* 
1er,  il  dira  il  commença  à parler  de  cette 
forte , & non  pas  dfe /<t  forte*  comme  le 
met  toujours  un  de  nos  meilleurs  Ef- 
crivains.  De  cette  forte  fe  peut  aulfi 
mettre  après , comme  nous  avons  dit, 
mais  pour  l’ordinaire  il  n’a  pas  li  bon~; 
ne  grâce  que  de  la  forte . Du  temps' du 
Cardinal  du  Perron,  8c  de  Moniteur 
Cocffèteau , cette  remarque  s’obfervoit 
exa&ement  j mais  je  viens  d’apprendre 
des  Maiftres , qu’aujourd’huy  on  ne 
l’obferve  plus , 8c  que  tous  deux  font 
bons  devant  8c  après , quov  que  nean- 
moins ils  avo  lient  qu’il  eft  bien  plus 
élégant  d’en  ufer  félon  la  remarque , 
que  de  l’autre  façon, 

note; 

On  m’a  prêté  un  Exemplaire  des  Remarques 
de  M dcVaugelas  avec  des  Notes  écrites  de  la 
main  de  feu  M Chapelain,  à qui  aucune  finette 
de  noftre  Langue  n’eftoit  inconnue,  Voicy  ce 
qu’il  a marqué  fur  cét  article,  fe  le  croirois 
plus  élégant  par  de  la  forte  devant , que  par  de 
cette  forte,  pour  ce  que  V élégance  confiée  prin- 
cipalement dans  P éloignement  de  la  conjlruBion 
ordinaire  , & de  la  régularité  Grammaticale , 
qui  eft  toute  enticre  dans  le  de  cette  forte  mit 
devant  » & Vil  m<tn<lue  dans  le  de  la  forte  mit 

devant 
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devant  aujfi.  On  dit  élégamment , euflieZ-vous 
crû  qu'il  in’euft  traité  de  la  forte , four , de  cette 
forte , c'efi  à dire , fi  mal  , fi  indignement. 

Epithete , équivoque , Anagramme • 

EPithete  eft  féminin,  me  belle  epi- 
thete , les  epithetes  Françoifcs , qui 
eft  le  titre  d’un  Livre  nouvellement  im- 
primé i quelques-uns  pourtant  le  font 
mafeulin  ; tous  deux  font  bons*  Equi- 
voque eft  féminin  aulïi , une  dangereufè 
équivoque } on  demande  fi  les  équivoques 
font  défendues , toutes  les  équivoques  ne 
font  pas  vicieufits , une  facbeufè  équivo- 
que. Quelques-uns  encorde  font  maf- 
eulin. Anagramme  eft  toujours  fémi- 
nin , une  belle  Anagramme , une  heureuje 
Anagramme. 

ROT  E.  \ 

W.  Chapelain  a écrit  fur  cette  remarque 
d’Epithete.  Je  le  tiens  mafeulin  feulement , parce 
qu'il  n'ejl  point  entendu  par  les  femmes  qui  ont 
rendu  féminin  toutes  ces  fortes  de  mots  Grecs 
& Latins , dont  Vufage  a pajfé  jufqu'à  elles  comme 
Epigramme , &c  M.  Ménagé  croit  qu’on  peut 
faire  Epithete  indifféremment  mafeulin  8c  fémi- 
nin , & raporte  que  M.  de  Balzac  a dit  Epithetes 
cififs.  Il  veut  qu’ équivoque  foit  toujours  fe-, 
minin , ainfi  eps  Anagramme. 

Tome  /.  I> 
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le  vais  , je  va. 

T O us  ceux  qui  fçavent  écrire , 8c 
qui  ont  étudié , difent , je  vais , 
8c  difent  fort  bien  félon  la  Grammai- 
re , qui  conjugue  ainfi  ce  verbe,  je  vais, 
tu  vas , il  va  , car  lors  que  chaque  per- 
fonne  eft  differente  de  l’autre , en  ma- 
tière de  conjugaifon  , c’eft  la  richefïe 
8c  la  beauté  de  la  langue , parce  qu’il 
y a moins  d’équivoques,  dont  les  Lan* 
gués  pauvres  abondent.  Mais  toute  la 
Cour  dit , je  va  , 8c  ne  peut  fouffirir , 
je  vais , qui  palfe  pour  un  mot  Pro- 
vincial ou  du  peuple  de  Paris.  ■ 

NOTE. 

CfE  va , ne  fe  dit  plus,  Le  Pere  Bouhours  ne 
J décide  point  entre  je  vais  5c  je  vas.  M Cha- 
pelain marque  icy  qu’on  dit,;*  vais  ou  je  vay . 
Il  cft  certain  que  beaucoup  de  pcrfonnes  qui 
écrivent  bien , difent  je  vay  , fur  tout  en  Poëfie,. 
contre  l’opinion  de  M-  Ménagé,  qui,  à caufe  que 
les  verbes  faire  & taire , font  au  çrefent  je  fais 
8c  je  tais  , veut  qu’on  dife  aufli  je  vais  , mais 
faire  & taire  ne  tirent  point  à confequence  pour 
le  verbe  aller.  Meflieurs  de  P Academie  Fran- 
çoife  conjuguent  ainfi  ce  verbe  dans  leur  Diftio- 
jjaire.  Je  vais,  tu  vas,  il  va.  On  le  fert  fort 
communément  du  prétérit  indéfini  du  verbe 
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tjlre  , au  lieu  d’employer  celuy  d 'aller.  Par 
exemple  on  dit , il  fut  trouver  fort  amy  , pour 
dire  , il  alla  trouver  fort  amy.  Quantité  de  gens 
tres-delicats  dans  la  Langue  , condamnent  cela 
comme  une  faute,  Sc  foûtiennent qu’il  faut  tou- 
jours dire,  Il  alla,  8c  jamais  il  fût.  Je  luis  de 
leur  fentiment.  Cét  abus  vient  de  ce  que  le  verbe 
aller,  n'ayant- point  de  prétérit  parfait  qui  foit  en 
uiage , en  emprunte  celuy  du  verbe  ejlre.  Ainlt 
on  dit , i’ay  ejlé  à Rome , ëc  non  pas  , je  fuis  allé  à 
. Rome  ; mais  cela  ne  conclut  pas  qu’on  doive  aulïi 
emprunter  forr  prétérit  indéfini,  8c  dire,  je  fus, 
au  lieu  de  j’allay.  On  dit  fort  bien  aux  deux, 
troifiémes  perfonnes  , il  ef  allé,  & ils  font  allez  à' 
Rome  ; mais  cela  lignifie  antre  choie  que,  il  a e/Iéi 
8c  ils  ont  ejlé  a Rome  Quand  je  dis  ,'ils-Jont  allez, 
à Rome  , je  fais  entendre  qu’ils  y l'ont  encore,  ou 
fur  le  chemin i 8c  quand  je  dis,  ils  ont  effè  èo 
Rome  , je  fais  connoillre  qu’ils  ont  fait  le  voyage 
de  Rome,  8c  qu’ils  en  lont  revenus  On'pcutdire 
quelquefois,  je  fuù  allé  , pourveu  qu’on  marque 
le  temps  où  l'on  ell  party.ou  du  moinr  quelque 
circonlhnce  qui  rende  en  quelque  manière  le 
départ  préfent , comme  en  ces  exemples.  Il 
efloit  iroj  heures  quand  je  fuis  allé  thtx.  luy , 
ou  bien  je  fuis  allé  chrz.  luy  en  intention  de  l $ 
quereller -,  mais  en  y entrant , 8cc.  Encore  par- 
lera-t-on mieux  , en  dilant  par  tont  j‘ay  ejlé» 
J’ay  confulté  quelques-uns  des  plus  habiles  fur 
cette  matière  , 8c  ils  demeurent  d’accord  qu’on 
ne  peut  dire  en  termes  abfolus  , & fans  mar- 
quer un  temps  peu  .éloigné  , je  fuis  allé  le 
féliciter  fur  fon  mariage.  11  faut  dire,  j ay  ejlé  le 
Jelidter. 
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La , pour  le. 

C<’Eft  une  faute  que  font  prefque 
toutes  les  femmes , 8c  de  Paris,  6c 
de  la  Cour.  Par  exemple , je  dis  à une 
femme,  quand  je  fins  malade , j’aime  à 
voir  compagnie.  Elle  me  répond,  & 
moy  quand  je  la  Juis , ]t  fuis  bien  aife  de  , 
ne  voir  perforine.  Je  dis , que  c’eft  une 
fuite  dédire,  quand  je  la  fuis,  & qu’il- 
faut  dire,  quand  je  le  fuis.  La  raifon 
de  cela  eft  , que  ce  , le . qu’il  faut- 
dire , ne  fc  rapporte  pas  à la  perfonne, 
car  en  ce  cas  là  il  eft  certain  qu’une 
femme  auroit  rail  on  de  parler  ainfl, 
mais  il  fe  rapporte  à la  chofe  j &c  pour 
le  faire  mieux  en  rendre,  c’effc  que  le,. 
vaut  autant  à dire  que  cela  , lequel  cela, 
n’eft autre  chofe  que  ce^dont  ils  agit, 
qui  eft,  malade  en  l’exemple  que  j'ay* 
propofé  ‘y  8c  pour  faire  voir  clairement 
que  ce  que  je  dis  eft  vray,  8c  que  ce 
le , ne  lignifie  autre  chofe  que  cela  , ou 
ce  dont  il  s’agit  ; propofons  un  autre 
exemple,  où  ce  foient  plufieurs  qui 
parlent , & non  pas  One  femme.  Je  dis 
à deux  de  mes  amis  , quand  je  fuis  ma- 
lade, je  fais  telle  chofe , & ils  merépon- 
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dent,  ct-*  nous  quand,  nous  le  fommes , 
nom  ne  faifons  pas  ainji.  Qui  ne  voit, 
que  (I  la  femme  parloit  bien  en  difant 
quand  je  la  fuis , il  faudroit  aufli  que 
ces  deux  hommes  dilîènt , cr  mus  quand 
nous  les  fonimes  ? ce  qui  ne  fè  dit  point. 
Ainii  M.  de  Malherbe  dit,  les  chofes  ne 
nous  fuccedenr  pas  comme  nous  le  deftrons  , 
& non  pas  les  defrons.  Cét  exemple 
n’eft:  pas  tout  à fait  comme  l’autre, 
mais  il  y a beaucoup  de  rapport , & 
eft  dans  la  mefme  réglé.  Néanmoins 
puis  que  toutes  les  femmes  aux  lieux, 
où  l’on  parle  bien,,  difent,  la  . & notv 
pas , le  , peut  - eftre  que  l’Ufage  l’em- 
portera fur  la  raifon , & ce  ne  fera  plus 
une  faute.  Pour  les.  au  pluriel , il  ne  fe 
dit  point,  ny  par  ;la . raifon , ny  pan 
l’Ufage. 

NOTE. 

Cette  remarque  de  M.  de  Vaugalas  eft' tres^ 
bonne,  mais  il  apporte  un  exemple  qui  n’eft  pas 
tout  à fait  jnfte.  U faudroit  que  plufieurs  per- 
ionnes  euffènt  dit,  quand  nous  femmes  malades , 
nous  faifons  telle  chofe , pour  pouvoir  répondre, 
t rT  nous  quand  nous  le  fommes , &c.  car  alors  la 
particule  le , veut  dire  malade',  au  pluriel , au 
lieu  que  fi  une  feule  personne  a dit , quand  je  fuis 
malade,  je  fais  telle  chofe,  fi  plufieurs  Pérfonnes 

D iij 
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répondent , & nous  quand  nota  le  fommes,  cela 
veut  dire  feulement , quand  nous  jommes  malade 
âu  iingulier  r St  non  pas , quand  nous  fommes 
malades  au  pluriel  , la  particule  le  ne  pouvant 
lignifier  que  l'adjeCtif  qui  eft  employé  aupara- 
vant. Cela  fera  plus  fenfible  dans  un  autre 
exemple.  Si  un  homme  difoit  au  nom  de  pla- 
ideurs , par  quel  genre  de  mente  croit-il  l’emporter 
fur  nous  ? S’il  ejl  liberal , nous  le  fommes  com- 
me luy . Cette  maniéré  de  s’énoncer  ne  feroit 
pas  tout  à fait  correéle  , puis  qu'elle  voudroit 
dire , nous  fommes  liberal  comme  luy.  La  parti- 
cule le  ne  pouvant  faire  entendre  que  le  mefme 
mot,quia.efté  déjà  exprimé.  La  mefme  faute- 
fètoit  a éviter  à l’égard  du  genre.  Si  un  hom- 
me parlant  pour  pluiieurs  à des  Femmes,  difoit, 
nous  fommes  chagrins  , quand  nous  ne  vous 
i voyons  pas  , celle  qui  répondroit  pour  les  autres 
ne  parleroit  pas  peut  cftre  fort  correctement  en 
difant , & nous , notes  le  fommes  quand  vous  nous 
reniez  de  trop  frequentes  vife.es , puilquece  le- 
roit  dire  , nous  , nous  fommes  chagrins.  En  ce 
cas  , il  fc roi;  mieux  de  repeter  le  mot,  St  de  dire 
au  féminin,  Ô4  nous,  nous  fommes  chagrines  quand 
vous  nous  rendez,  de  trop  frequentes  vijîtes . 
Je  ne  dis  icy  que  ce  qu’ont  lenty  beaucoup  de 
perfonnes  intelligentes  dans  la  Langue.  Cepen- 
dant il  y en  a d’autres  qui  trouvent  trop  de  rafi- 
nement  dans  cette  Remarque-  Ainfi  je  n’sy 
garde  de  décider.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’cft 
que  malgré  laciécilion  de  M de  Vaugelas  qui  eft 
fort  jufte,  la  plufpart  des  Femmes  continuent 
de  dire  fur  l’exemple  d’eftre  malade,  & moy 
quand  je  la  fuis . Il  fcmblc  par  la  que  l’ufage 
duit  l’emporter. 
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Il  n’y  a l ien  de  plus  ordinaire  dans  nos  Ro- 
mans-les  plus  eftimez  que  de  trouver  la  parti- 
cule le  relative  à l’infinitif  d’un  verbe-  Far  exem- 
ple. Cette  Femme  ejl  belle,  f aurait  un  grand 

penchant  a l'aimer  , fi  ce  qu'on  m'a  dit  de  fon 
inconjlance  ne  la  rendait  indigne  de  l'ejlre  Je 
croy  que  c’efl:  fort  mal  parler , £c  qu’il  faut  dire 
Jj  ce  qu'on  ma  dit  de  fon  inconfiance  ne  la  ren- 
dait indigne  d'cllre  aimée • La  répétition  de  ce 
Verbe  au  participe  me  femble  neccflaire,  parce 
qu’il  n’y  a que  l’infinitif  aimer  exprimé  aupara- 
vant , & non  pas  çimee.  De  mefme,  je  croy  qu'il 
ne  faut  pas  dire  , je  le  traiteray  comme  il  mérité 
de  l'eflre  , mais  cemme  il  mérité  d'eflre  traité. 
Si  dans  ces  maniérés  de  parler,  on  veut  fe  fervir 
de  la  particule  relative  le,  il  faut  que  le  parti- 
cipe ait  efté  exprimé  auparavant.  Ainfi  on  dira 
fort  bien,  il  fera  traité  comme  il  mérité  de  l’ejlre. x 

Ingrédient , expédient , inconvénient 
c filent , &l  autres  femblablcs. 

IL  faut  prononcer  la  derniere  fyllabe 
de  ces  mots  là,  comme  lî  elle  s’écri- 
Toit  avec  un  a , & non  pas  avec  un  e, 
un  myrediant , un  expédiant  » ècc.  cjuoy 
que  l’on  prônonce  moyen , citoyen , Chré- 
tienne. avec  IV, comme  on  les  écrit- 
Pour  connoiftre  donc  quand  il  faut 
prononcer  a3ou  e,voicy  la  réglé.  C’eft. 
que  toutes  les  fois  qu’au  (ingulier  des 
noms  qui  ont  en  à la  derniere  fyllabe.- 
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il  y a 'un  t , apres  Ven,  Ve  Ce  prononcer 
en  a , comme  à expédient , inconvénient , 
&:  ainfi  des  autres.  Mais  quand  il  n’y  a 
point  de  t,  comme  à moyen  , citoyen , 
8cc.  alors  on  prononce  Ve,  & au  fin- 
s^ulier,  8c  au  pluriel  comme  il  eft 
écrit. 

Si  Ton  objecte  qu’en  ce  mot  çhrè- 
tienté  , il  y a un  t , après  Vn,  & que 
neanmoins  il  faut  prononcer  , Ve  qui 
eft  devant  Vn  comme  u ne,  8c  non  pas 
comme  un  a-,  car  il  ne  faut  jamais  dire 
ChrejiUnté,  quoy  que  plaideurs  ledientj 
on  répond , que  "cela  n’eft  point  con- 
tre la  réglé  qu’on  vient  de  donner , 
qui  ne  parle  que  de  la  derniere  fyllabe 
du  mot  terminé  en  eut,  8c  non  pas  de 
- celle  qui  n’eft  pas  la  derniere  comme 
en  , devant  le  t , ne  l’eft  pas  en  Chrê- 
, tienne.  Outre  que  le  t , n’entre  pas  dans 
la  fyllabe  en , mais  dans  la  derniere  qui 
eft  té. 

NOTE. 

• » '■  j \ . !*  ■ • i 

LaJRemarque  eft  bonne  pour  la  pronenria- 
tion,  mais  il  faut  ôter  le  mot  efeient  qui  eft  hors 
d’ufage.  Mentir  à fon  efeient  , eft  unejaçon  de 
parler  entièrement  b iflcyStdont  il  n*ÿ  a plus  per- 
lonne  qui  fe  ferve.  Quant  au  mot  de  Chreftienté 
que  M.  de  Vaugelas  dit  fort  bien  qu’il  ne  faut  pas 

prononcer,. 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  49 
prononcer  j comme  s'il  y avoir  Chrefiianté , 
quoy  qu il  y ait  un  / après  \‘n , & cela  plr  plu- 

rai|forSM^fÙr  loüt  Parce  le  r n’entre 
5?  12*Ù  ^ïabe,^’  mfis  dans  ,a  Ornière  qui 

elt  /e,  M.  Chapelain  a écrit  ce  qui  fuit.au  bas 
de  cette  remarque.  Cette  dernier*  raifon  efi  la 
•vraye  & la  meilleure  pour  le  mot  de  Chrcftientéî 
mais  a fMt  objerver  que  /'en  , »,  Je  prononce 
pas  comme  un  a , ttdnx  lis  feules  fylhbes  finales 
qui  ont  une  n & un  tau  bout,  car  en  la  pré - 
po/ition  en  aux  mots  de  clemente,  prudente,  &c. 
* fendre  * entendre  , prendre,  &c. 

ou  l en  efi  a la  pénultième  fans  liaijon  avec  le  t 

7n  t aPPartiennent  * 1*  derniere 

JyUabe  , Itfe  prononce  [aujfi  comme  un  a,  au  fit 
bien  qti  a la  pnultiéme  de  prudemment.  D'un 
xutre  cote  l'é  en  prennent , & autres  ftmblables 
Je  prononce  comme  e feulement  à la  pénultième 
e * mefme  forte  qu  en  moyen , à la  derniere  ; 
& le  mefme  e en  la  derniere  de  prennent,  ne  fe 
prononce  ny  commet,  ny  comme  e ; mais  comme 
un  g Jour  d,  muet  & féminin,  comme  l'a  final  de 
Dame,  tant  cette  lettre  a de  differentes  affe Rions 
& propriétés  difficiles  a démêler  à ceux  à qui  U 
Langue  n efi  pas  naturelle . 


Soit  que,  ou  /oie. 

ON  dit , /oit  que  vous  ayez,  fait  celaj 
/oit  que  vous  ne  Payez,  pas  fait. 
On  dit  aulïi , foit  que  vous  ayez  fait  cela, 
vu  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait,  & c eft  la 
plus  ordinaire  & la  plus  douce  façon 
Tome  T.  £ 
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de  parler  ; mais  Tautré  ne  laiffe  pas’ 
d’eftre  fort  bonne,  & mèfme  il  y a de{ 
certains  endroits , dont  les.  exemples. ne, 
fe  prefentent  pas  maintenant,  où  la 
répétition  des  deux  foif , a beaucoup 
meilleure  grâce , que  de  dire,  ou.  Il  y 
en  a une  troifiéme , dont  plufieurs  fe 
fervent , mais  qui  eft  condamnée  dans 
la  profe  par  les  meilleurs  Ecrivains. 
C’eft,  ou  foit  ; par  exemple  ils  difènt, 
ou  Joit  qu'il  n'eût  pas  donne  ajfe'fbon  ordre 
a fes  affaires  ou  que  fes  commandement 
fujfent  mal  execute Ou  bien  , foit  qu'il 
n'eut  pas  donné  bon  ordre  3 Scc.  ou  foit 
que  fes  commandement , Sec.  Il  ne  faut 

Ï»oint  mettre  ou , devant  foit , ny  en 
’un,  ny  en  lautre  exemple,  il  eft  re- 
dondant. Il  faut  dire  Amplement,  foit 
qu'il  n'eût  pas  donné  ordre , Sic.  ou  que  fes 
commandement  „ Scc.  Jay  dit  dans  la 
profe , parce  que  les  Poëtes  ne  font 
point  de  difficulté  d’enufer,  leureftant 
commode'd’avoir  une  fyllabe  de  plus , 
ou  de  moins  , pour  le  yçrs, 

» 

• . . . . NOTE' 

\ ' ' ' , , ^ > 

• • 

s Ou  devant  foit  que,  eft  aùffi  condamnable  en 
vers  qu’en  profe.  r 
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Superbe . 

CE  mot  eft  toujours  adjedif,  & ja- 
mais fubftantif,  qu0y  qu’une  infi- 
nité de  gens , &:  particulièrement  les 
Prédicateurs  difent  , la  fuperbe  , pour 
dire  l*«g««7,  Ce  n eft  pas  qu’il  n’y  ait 
plufieurs  mots  qui  font  fubftantifs  & 
adje&ifs  tout  enfemble,  comme  colere •, 
adultéré  , chagrin,  facrilege,  &c.  mais 
fuperbe,  n’eft  pas  de  ce  nombre. 

N O T E. 

M Ménagé  dans  Tes  Obfèrvations  apporte 
un  exemple  de  feu  M Defmarefts,  de  l’Acade- 
mie  Franqoife , qui  s’eft  fervi  du  mot  de  fuperbe. 
pour  fignifier  V orgueil,  en  difant  dans  fâ  réponfe 
a 1 Apologie  des  Religieufes  de  Port-  Royal , 
Ce  Monflre  de  fuperbe  qui  a fait  Vinfolente  Apo- 
logie. La  fuperbe  au  fubftantif  n’eft  pourtant  guè- 
re employée  que  par  les  Prédicateurs,  comme  le 
remarque  M.  de  Vaugelasj  encore  n’eft  ce  que 
pour  fignifier  V orgueil  en  general  :car  il  ne  feroit 
pas  bien  de  dire!  en  parlant  d’une  femme  parti- 
culière, elle  avoit  une  fuperbe  extraordinaire.  ' 

En  femme, 

C. E terme  eft  vieux,  & ceux  qui  écri- 
vent purement , ne  s’en  fervent 
\ E ij  ' * 
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plus.  Nous  avons  pourtant  grand befoiri 
de  ces  façons  de  parler  pour  les  liailons, 

8c  les  commencemens  des  périodes  qu  il 
faut  fouvent  diverfifier.  Puifque  l’on  ne 
veut  plus  recevoir  en  fomme , on  recevra 
moins  fomme , pour  en  fomme  , dont  nos 
meilleurs  Ecrivains  fe  fervoient  il  n’y  a 
pas  long- temps , & beaucoup  moins 
encore  , fomme  toute,  Nous  n’avons 
cm’ enfin  3 en  un  mot 3 après  tout  3 car  ny 
finalement , ny  bref , ne  s’employent plus 
gneres  dans  le  beau  ftile , quoy  que  l’on 
S’en  ferve  dans  le  ftile  ordinaire, 

NOTE. 

En  fomme , bref,  8c  finalement  font  des  mots 
que  les  moindres  Ecrivains  rejettent. 

Epigramme. 

IL  eft  toûjours  féminin  , & l’on  dit , 
une  belle  Eplgramme 3 8c  non  pas  un  bel 
Epigramme 38c  une  Epigramme  bien  aiguë, 
8c  non  pas  bien  aigu  ; car  il  y en  a quel- 
ques-uns qui  veulent  qu’il  foit  mafcu- 
lin  8c  féminin,  félon  la  diverfe  fituation 
de  l’adjc&if  qui  l’atcompagne.  Par 
exemple,ils  veulent  que  l’on  die  une  belle 
Epigramme  3 8c  un  Epigramme  bien  aigu. 
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c’eft  à dire  que  quand  l’adje&if  eft  de- 
vant , Epigrarmne  foit  féminin,  &c  quand 
l’adje&if  eft  après , qu’il  foit  mafculin. 
Mais  cette  diftinétion  qui  a lieu  en  quel- 
ques autrès  mots , eft  condamnée  en 
teluy-cy. 

NOTÉ. 

- M Menâge  Veut  qu’Êpigramme  foit  des  deux 
genres /félon  ce  qu’a  décidé  M.  de  Balzac  en 
parlant  ainfi  dans  fon  Entretien  cinquième) 
Chapitre  troifiéme.  Bout  une  Epigramme  de 
haut  gouft,  combien  y en  a- 1 il  d'inftpides  fade 
poids  ? Car  je  voue  apprens  ja’Epigramme  eft 
mâle  ér  femelle.  Il  avoue  pourtant  qu’il  eft  plus 
communément  féminin,  8c  qu’il  Ven  voudroit 
toujours  fervir  dans  ce  genre*. 

r.  v J 

Epitaphe , Horofcope , Epithalame . 

LEs  uns  font  Epitaphe  mafculin , les 
autres  féminin  * mais  la  plus  com- 
mune opinion  eft  qu’il  eft  féminin , une 
belle  Epitaphe.  Au  contraire  , Horofcope 
qu’on  fait  auflï  des  deux  genres  , pafte 
neanmoins  plus  communément  pour 
.mafculin , Y Horofcope  ejvïil  a fait , ejiiil  a 
drefê,  plûtôt  que,  c/tCil  a faite  ou  dre  fée. 
Epithalame  eft  des  deux  genres  auffi,  mais 
plûtôt  mafculin  que  féminin. 

E îij 
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NOTE. 

M Ménage  dit  qu ’Horofctpe  eft  indubitable- 
ment mafcuün.  Il  croit  la  mefme  chofe 
ihalame , & eft  de  l’avis  de  M.  de  Vaugelas  fur 
Epitaphe , qu’il  cft  des  deux  genres , mais  plûtoft 
féminin  que  mafeulin. 

L E , pronom  relatif  oubHê . 

PLufieurs  omettent  le  pronom  relatif, 
le , aux  deux  genres  8c  aux  deux  nom- 
bres. Par  exemple,  un  tel  veut  acheter 
mon  cheval  il  faut  que  je  luy  fajfe  voir , 
au  lieu  de  dire,  il  faut  que  je  le  luy  fa ffe 
voir ; veut  acheter  ma  haquenêe , ilrfaut 
que  je  la  luy  fajfe  voir.  Àinfi  au  pluriel. 
Amiot  fait  toujours  cette  faute,  mais 
ce  n’eft  qu’avec  luy  8c  leur , pour  éviter 
fans  doute  la  cacophonie  de  le  luy  8c  le 
leur,  8c  ne  dire  pas  il  faut  que  je  le  luy  fajfe 
voir,  ou  que  je  le  leur  fajfe  voir , qui  n’eft 
pas  une  raifôn  fuffifante  pour  laiflèr  un 
mot  fi  necefiàire  ; car  il  vaut  bien  mieux 
fatisfaire  l’entendement  que  l’oreille , <9c 
il  ne  faut  jamais  avoir  égard  à celle-cy, 
qu’on  n’ait  premièrement  fatisfait  l’au- 
tre. Amiot  donc,  ny  ceux  qui  font  en- 
core aujourd’huy  cette  faute , ne  diront 
pas , vous  v oui ejj  acheter  mon  cheval , il 
faut  que  je  vous  rnpntre , mais  que  je  vous 


v—’  ^ ■ _■  "■un.  , i wyy* 
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lejnontr.e parce  que  ce  n’eft  qu’avec  luy 
Üc  leur  qu’ils  parlent  ainfi , comme  j’ay 
dit,  à caufe  de  la  cacophonie  des  deux  l L 

* r>  T 1 

note: 

. Ceft  affurément  une-faute  que  d’oublier  ce 
pronom,  & de  ne  pas  due.  Il  ne  faut  pas  que  je  le 
luy  montre  , il  f suit  que  je  le  leur  fajfe  voir.  Si  ott 
veut  éviter  la  rudeife  de  ces  deux  mots  le  luy, 
ou  le  leur,  mis  enfemble,  on  doit  prendre  un 
^t^e  tpur , ,ce  qui  eft  quelquefois  affez  difficile 
pour  écrire  naturellement;  • s 

Les  fronms , LA , LES ^ 

tranfpfi^ 

iî-1-  . 

ÏL  y a encore  une, autre  petite  remari 
que  à faire  fur  la  tranfpofition  de  ce 
pronom  relatif.  Par  exemple,  il  faut 
dire , je  vous  le  promets , & non  pas  yje  le 
votif  promets,  tomme  le  diiènt  tous  les 
anciens  Ecrivains  , ôc  plufieurs  moder- 
nés  encore.  Il  faut  toûjours  mettre  le 
pronom  relatif  auprès  du  verbe , même 
lors  qu’il  y a répétition  du  pronom  per- 
fonnel , comme  ’ il  rieft  pas  fi  méchant 
que  vous  vous  le  figurez. , & non  pas, 
que  vous  le  vous  figure ^ npnp.bftant  la 
cacophonie  des  deux  vous.  Pour  les  vers, 
quelques-uns  fe  fervent  de  l’un  & de 
l’autre , & difent  auffi , vous  le  vous  figu- 

É-  iiij 
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rez;  mais  non  pas 3je  le  vous  ajiure^  pour, 

je  vous  Pafikre.  : 

.»  f •/.'  . 3 >-* 

NOTE. 

La  Poë'fie  n'autorife  point  à tranfpofer  ces 
pronoms , 8c  on  doit  dire , Fous  vous  le  figurez., 
aufli  bien  en  Vers  qu’en  Profe , 3c  non  pas , vous 
le  vous  figurez  M.  Chapelain  a marque  fur  cét 
article  que  s’il  y a quelques-uns  qui  difent» 
voue  le  vous  figurez , ils  le  difént  mal, 8c  qu'il  n’en 
a point  rencontré  d’exemple. 

Menfônge , poifen , relàsbe , reproche, 

CE  s mots  font  toujours  mafeulins, 
quoy  que  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  Auteurs  les  ayent  fait  fémi- 
nins j il  eft  vray  que  ce  ne  font  pas  des 
plus  modernes.  On  dit  toutefois  au  plu- 
riel , à belles  reproches , de  fanglantes  re- 
proches ^ & en  ce  nombre  il  eft  certain 
qu’on  le  fait  plus  fouvent  féminin  que 
mafeulin;  mais  quand  on  le  fera  par 
tout  mafeulin , on  ne  peut  faillir. 

NOTE. 

Le  genre  de  reproche  n’eft  plus  douteux,  il  eft 
toujours  mafeulin,  tant  au  fingulier  qu’au  plu- 
riel , & l’on  dit  prefentement , de  Janglants  re 
proches,  2c  non  pas,  de  fanglantes  reproches. 


w» 
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Oeuvre , - œ/ivres. 

! \ Ü fineulier,  quand  il  lignifie, //w* 
ou  volume , ou  quelque  compojîtion, 
il  eft  mafculin,  bel  œuvre.  Pour  alHont 
il  eft  féminin , »»*  &o»»c  œuvre  ; 

quelques-uns  diferit,  èc  tres-mal , faire 
un  bon  oeuvre.  Au  pluriel  il'  eft:  toujours 
féminin , foit  qu'il  lignifie  l1  un  ou  l’an-' 
tre  : car  on  dit , faire  de  bonnes  œuvres, 
fay  toutes  fis  œuvres , & non  pas  tous  fes 
oeuvres.  On  dit  , le  vrand  œuvre , pour 
dire  la  pierre  phiIofophale,en  un  fens 
diffèrent  des  deux  autres. 

WO  TE. 

Oeuvre,  n’eft  plus  mafeulin  que  quand  on 
i’employe  pour  lignifier  la  pierre  Philofopbale , 
& les  gens  qui  parlent  bien  fledifent  point  j'ay 
là  un  bel  Oeuvre , pour  dire  une  belle  eempofttion. 
Us  difent , j'ay  lù  un  d>el  Ouvrage.  M.  Ménagé 
rapporte  divers  exemples  de  Charles  Fonteine» 
de  Bertaud,  d’Amiot,  8c  de  Sarralïn,  qui  ont 
fait  Oeuvre  féminin  au  fingulier , pour  lignifier 
cotnpofition.  Il  ajoute  qu’il  eft  aufti  féminin, quand 
il  lignifie  le  lieu  ou  fe  mettent  les  Marguil- 
liers. 
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Tant  plu*. 


CE  terme  n’.eft  plus  gueres-enufàge 
parmy  ceux  qui  font  profejlîon  de 
bien  parler  8c  de  bien  écrire.  On  ne  dit 
que  plus.  Par  exemple,  tant  plut  il  b dit  , 
tant  plus  il  a foif , c’eft  à la  vieille  mode, 
il  faut  dire,  plus  il  boit,  plus  il  a foif.  Qui 
ne  voit  combien  ce  dernier  eft  plus 

beau*  ...  ... 

NOTE. 

Tant  plus,  eft  tout  à fait  hors  cfufege. 


V al pour  Vaillant.  . 

‘ . ..  : • 

ÎL  eft  vray  que  félon  la  raifon , il  fau- 
drait dire,  cent  mille  écus  valant,  8c  non 
pas,  cent  mille  êcus  vaillant , parce  qu’ou- 
tre l’équivoque  de  vaillant,  8c  la  réglé 
qui  veut  qu’on  ne  faflè  point  d’équivo- 
que fans  necefïké , valoir  fait  valant , 
comme  vouloir  fait  voulant , & non  pas, 
vaillant.  Aufïi  l’on  dit  équivalant,  8c  non 
pas  équiv aillant.  Mais  l’Ufage  plus  fort 
que  la  rai(bn  dans  les  Langues , fait  dire 
.à  la  Cour,  & écrire  à tous  les  bons  Au- 
teurs, cent  mille  êcus  vaillant,  8c  non  pas 
valant.  C’eft  en  Poitou  principalement,, 
eu  l’on  dit  valant. 
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NOTE . 

ï . • • 1 

Sur  cette  irrégularité  de  vaillant  mis  pour 
valant , on  a demandé  fi  le  verbe  prévaloir  qui 
'eft  un  compofé  de  valoir,  fait  au  fubjonékif 
prévaille,  comme  valoir  fût  vaille.  Il  elt  cer- 
tain que  l'on  dit , Je  ne  erty  pas  que  ce  libella 
vaille  la  peine  que  8cc.  vaille  que  vaille.  Suivant 
cét  ufàgc , on  devroit  dire  : Je  ne  prêtent  pas 
que  mon  fentiment  prévaille  fur  l'autorité  de 
tant  d'habiles  gens.  Cependant  quoy  que  ceux 
qui  s'attachent  à l’exadtitude  de  1a  Grammaire, 
loûtiennent  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  parler , on 
dit  à la  Cour  prévale , & non  pas  prévaille , 8c 
ç?  eft  la  Cour  qui  nous  doit  iervir  de  tegle. 

flus  ne  mins. 
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, que,  il  faut  dire  ne  plus  ne  moins , & 
non  pas  , ny  plus  ny  moins , qui  eft  bon 
pour  exprimer  exa&ement  la  quantité 
d’une  choie;  comme }ilya  cent  ècus, ny 
plus  ny  moins.  Je  ne-,  vous  dit  que  ce  qu'il 
m'a  dit , ny  plus  ny  moins.  Mais  quand 
c’eft  un  terme  de  comparaifon , il  faut 
dire  8c  écrire,  ne  plus  ne  moins , commé 
le.Cardinal  du  Perron, M*  Goeflfèteau,& 
M.  de  Malherbe  l’ont  toujours  écrit.  Et 
bien  que  par  tout  ailleurs  cette  négative 
fè  nomme , ny , 8c  non  pas  ne , qui  eft 
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un  vieux  mot  qui  n’eft  plus  en  ufager 
que  le  long  de  la  riviere  de  Loire,où  l’on 
dit  encore , ne  vota  , ne  moy , pour , ny 
vous , ny  moy  ; fi  eft-ce  que  l’ancien  né  9 
s’eft  confervé  entier  en  ne  plus  ne  moins  ; 
car  l’on  ne  dit  point  ny  plus  ne  moins  , 
ny  , ne  plus  ny  moins.  L’Ufage  le  veut 
ainfi  -,  quoy  qu’à  le  bien  prendre,  & félon 
que  les  mots  (onnent , ce  ternie  de  com- 
paraifon  ne  fignifie  autre  chofe,  finon 
que  les  deux  chofes  que  l’on  compare 
ont  uii  rapport  fi  parfait , qu’il  femble 
qu’il  n’y  a ny  plus  ny  moins  en  l’une 
qu’en  l’autre. 

J’ay  dit  comme  il  faloit  ufer  de  ce  ter- 
me, quand  on  s’en  fert,  parce  que  plu- 
fieurs  y manquent  $ mais  il  eft  bon  qué 
l’on  (cache , qu’il  n’eft  prefque  plus  en 
ufage  parmy  ceux  qui  parlent  & écri- 
vent bien. 

NOTE. 

Aucun  des  bous  Ecrivains  ne  fe  ièrt  plus 
de  ce  mot>  ne  plus  ne  moins  en  termes  de 
ieomparailbn.  Ny  plus  ny  moins  , n’eft  pas  une 
meilleure  façon  de  parler  dans  le  mefme  fens. 
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Ny , devant  la  féconde  e fit  h et e d'une 
fropojîtion  négative. 

CEtte  remarque  eft  afïèz  curieufe , Si 
peu  de  gens  y prennent  garde  Je  par- 
lejdes  meilleurs  Ecrivains,mais  M.Coëf- 
feteau  n’y  manque  jamais.  Je  dis  donc 
que  j ny , ne  fe  doit  pas  mettre  devant  la 
fécondé  epithete,  où  le  fécond  adjeétif 
d’une  proportion  négative,  quand  cette 
fécondé  epithete^  n’eft  que  le  fynonime 
de  la  première.  Exemple , il  ne  fi  point 
de  mémoire  d'un  plus  rude  & plus  furieux 
çombat  ,dit  M.  Çoëfféteau.  Je  dis  qu’il 
n’a  pas  mis  Sun  plus  rude  ny  plus  fu- 
rieux combat , parce  qu’icy  rude  & furieux 
font  fynonimes  j qùoy  que  ce  ne  feroit 
pas  une  faute  de  mettre  le , ny , comme 
font  quelques-uns  ; mais  il  feroit  moins 
bon  que , &.  Ny  fe  doit  mettre  feule- 
ment quand  les  deux  epithetes  font  tout 
à fait  differentes , comme,  il  rfy  eut  ja- 
mais de  Capitaine  plus  vaillant , ny  plus 
fage  cjue  luy , car  vaillant  & fageCo nt  deux 
chofes  bien  différentes,  & il  ne  feroit 
pas  fi  bien  dit , il  rîy  eut  jamais  de  Capi- 
taine plus  vaillant  & plus  fage  que  luy . 
A plus  forte  raifon  on  doit  mettre  ny± 
fi  ce  font  deux  chofes  contraires. 


îrfjr 
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Nier. 

w • • *> 

QUand  la  négative  ne,  eft  devant  nier, 
il  la  faut  encore  repeter  après  le 
même  verbe  ; par  exemple,  je  ne  nie 
fas  que  je  ne  Paye  dit , & non  pas , je  ne 
nie  fat  que  je  Paye  dit.  Ce  dernier  nean- 
moins nelailfe  pas  d’eftre  François, mais 
moins  élégant  : l'autre  eft  beaucoup 
meilleur,  Noftre  langue  aime  deux  né- 
gations enfemble , qui  n’affirment  pas 
•comme  en  Latin , où  nec  non,  veut  dire. 

Subvenir. 


IL  faut  dire , fubvenir  à la  neccjfitè  de 
quelqu'un , & non  pas  furvenir,  comme 
dit  la  plûpart  du  monde  j car  furvenir 
veut  dire  toute  autre  chofe , comme 
chacun  fçait, 

Sertir. 


CE  verbe  eft  neutre,  & non  pas  aftif. 

C’eft  pourquoy,  fortez.  ce  cheval, 
pour  dir e,  faites,  jbrtir  ce  cheval , ou,  tirez, 
ce  cheval , eft  tres-mal  dit , encore  que 
cette  façon  de  parler  fe  foit  rendue  fort 
commune  à ia  Cour  & par  toutes  les 
Provinces.  On  accufe  les  Gafcons  d’en 
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cftre  les  auteurs, , à caufe  qu'ils  ont  ao 
coûtumé  dè  convertir  plulieurs  verbes 
neutres  en  aébfs , comme , tomber , ex -. 
celler,  &c.  jufques-là , qu’ils  difent  mê- 
mes, entrelace  cheval,  pour  dite,  faites  en- 
trer ce  cheval,  ce  que  j’ay  oüy  dire  auffi  à 
des  Courtifans  nez  au  cœur  de  la  France. 
Surquoy  il  faut  remarquer , que  de  tou- 
tes les  erreurs  qui  fe  peuvent  introduire 
dans  la  langue,  il  n’y  en  a point  de  fi 
aifée  à établir  , que  de  faire  un  verbe 
a&if , d’un  verbe  neutre,  parce  que  céc 
lilàge  eft  commode  , en  ce  qu’il  abrégé 
l’expreffion , & ainfi  il  eft  incontinent? 
fuivi  3c  embralTé  de  ceux  qui  fe  conten- 
tent d’eftre  entendus  fans  fe  fourier  d’au- 
tre choie. On  a bien  plûtôt  dit.  Sorte', ^ 
ce  cheval , ou , entrez,  ce  chevaU,  que  fai- 
tes fo-'tir  ce  cheval , ou.,  faites  entrer  ce 
cheval. 

On  dit  pourtant , Jbrtir  le  Royaume^ 
pour  du  Royaume , qui  me  femble  bien 
meilleur,  3c  fortez-moy  de  cette  affaire: 
fejpere  cjuil  me  fortira  et  affaire.  Il  eft  vray, 
qu’en  termes  de  Palais  on  dit  fia  Sentence 
fortira  fon  plein  & entier  effet  $ mais  c’eft 
en  une  lignification  11  différente  de  l*au-' 
tre , qu’il  eft  mal  aifé  de  juger  d’où  vient 
cette  façon  de  parler,  qui  d’ailleurs  n’eft 
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ufitée  qu’au  Barreau , quoy  qu’une  de 
nos  meilleures  plumes  ait  écrit , fortir 
fon  effet, en  une  matière  qui  n’eft  pas  de 
la  jurifdi&ion  du  Palais.  Je  ne  voudrois 
pas  l’imiter  en  cela  comme  en  tout  le 
cefte , au  moins  dans  Je  beau  langage. 

v • __  J '■ 

MO  TE. 

Sortir  le  Royaume,  8c  fortez-moy  de  cette 
affaire,  font  deux  façons  de  parler»  dont  je 
ne  voy  plus  que  les  bons  Auteurs  fe  fervent. 
M.  Chapelain  oblèrve  que  dans  fortir  le  Royaume , 
le  verbe  fortir  n’eft  pas  adif,  8c  ne  régit  pas 
le  Royaume , mais  que  c’eft  l’article  le  qui  eft 
mis  par  un  abus  élégant  à l’accufàtif,  en 
)a  place  de  l’article  du  à l’ablatif.  Je  fuis 
ferty  , eft  le  prétérit  parfait  du  verbe  fortin 
mais  quoy  qu’on  dite  » je  fuis  forty  ce  matin  pour 
telle  affaire le  Pere  Bouhours  obferve  que  l’on 
dit  fort  bien , il  y a huit  jours  que  je  riay  forty. 

• Il  eft  certain  que  fi  l'on  demande  , Monfteur 
eft-il  au  logis  ? II  faut  répondre  , il  ejl  Jorty. 
Cependant  comme  le  remarque  M.  Ménagé, on 
doit  dire,  Monfieur  a forty  ce  matin,  & non 
pas  eft  forty , pour  faire  entendre  qu’il  eft  forty 
Sc  revenu  La  mefme  chofe  eft  de  ces  deux  pré- 
térits parfaits,  il  a demeuré,  8c  il  eft  demeuré, 
dont  on  ne  peut  fe  fèrvir  indifféremment, 
fl  faut  dire , Il  a demeuré  vingt  ans  à Paris  pour 
y prendre  les  maniérés  du  beau  monde,  8c  non 
pas , il  eft  demeuré  vingt  ans  à Paris  pour,  8cc. 
parce  que  cela  fait  entendre  que  celuy  qui  a 
paflTé  vingt  ans  à Paris  rfy  demeure  plus.  Àq 

contraire.' 
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contraire,  il  faut  dire»  il  efi  demeuré  à Paris  pour 
y pourfuivre  un  procès , & non  pas  » il  a demeuré , 
parce  que  cela  fait  connoiilre  que  celuy  qui 
veut  pourfuivre  le  procès,  eft  actuellement  à 
Paris. 

Infidieux. 

C’Eft  un  mot  purement  Latin  que  M, 
de  Malherbe  a tâché  de  faire  Fran- 
çois : car  il  eft  le  premier , que  je  fçache,' 
qui  en  ait  ufé.  Je  voudrois  bien  qu’il 
fût  fuivi  , parce  que  nous  n’avons  point 
de  mot  qui  lignifie  celuy-là , outre  qu’il 
eft  beau  8c  doux  à l’oreille , ce  qui  me 
fait  augurer  qu’il  fe  pourra  établir.  Il 
n’auroit  pas  grand’peine  à s’introduire 
parmy  ceux  qui  entendent  la  lignifica- 
tion & la  force  du  mot , & qui  fçavent  le 
Latin  ; mais  pour  les  antres  qui  n’en  ont 
aucune  connoillànce  ,ils  ne  luy  lèroient 
pas  li  favorables , à caufe  que  ny  infi- 
dieux , ny  infidU 3 d’où  il  vient,  n’ont 
rien  qui  approche  d’aucun  mot  de  noftre 
langue,  qui  fignifie  cela,  8C  qui  luy  fraye 
le  chemin , tellement  qu’il  faudroit  du 
temps  pour  le  faire  connoiilre.  Les 
exemples  tirez  de  M.  de  Malherbe  en  fe- 
ront voir  8c  la  lignification  & l’ulàge. 
Il  dit  en  un  lieu , ces  Jubtilitez.  qui  fine - 
blent  infidieufesi  8c  en  un  autre,  cyejt  une 
Tome  /.  V 

r*^  — 
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injïdîeufe  façon  de  nuire , que  de  mire  en 
forte  qu'on  en  foit  remercié.  J’ajoûteray 
un.troifiéme  exemple  qui  le  fera  enten- 
dre encore  plus  clairement  fil  ne  faut  pas 
fe  fer  aux  carejfes  du  monde  , elles  font 
trtmpcufes , & s'il  faut  ufer  de  ce  mot  , in- 
fidicufes  -,  c’eft  à dire , que  ce  font  autant 
de  piégés  8c  d’embufches  que  le  monde 
nous  dreilè  ; car  pour  l’introduire  au 
commencement , je  voudrois  l’adoucir 
avec  ce  correctif,  s'il  faut  ufer  de  ce  mot, 
ou  s'il  faut  dxnfi  dire  , ou  quel  qu’autre 
femblable,  ou  bien  l’expliquer  devant 
ou  après  , par  quelque  mot  fynoni- 
fne  qui  l’appuye,  8c  luyferve  d’intro- 
duéteur-  Un  vers  qui  commenceroit 
ainfî , inf dieux  slmour  qui,&c.  n’auroit 
aife  grâce.  Ce  mot 

NOTE. 

M.  Chapelain  dit  qu’à  quelque  ufage  qu’on 
employé  infidteux , il  ne  peut  jamais  eftreque 
defagreable  & dégoûtant  L"  Pere  Bouhours  re- 
marque qu’un  des  plus  célébrés  Traducteurs  de 
nôtre  temps  femble  avoir  entrepris  d’établir 
les  mors  d’tnfidiateur  Std’infidiatnce , en  difant: 
Yinfîdiateur  , & iennemy  de  luy-mefme.  Les 
Démons , ces  injîdiateurs  de  nos  âmes  Cette 
ennemie  domefhque  qui  efi  [on  infidmtrice  per - 
fttueÜe  ; cefi  une  infidiatrïee  , & une  ennemie 
domefique  qui  veut  ravir  le  trejer  de  nos  vertus. 


placé. 


y ieroit  bien 
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M.  Ménagé  approuve  toutes  ces  façons  de  par- 
ler. Cependant  je  ne  voy  pas  qu 'infidiateur  8c 
inftdixtrice  fe  foient  établis.  Ain  fi.  je  croy  que  fi 
l’on  s’en  veut  fcrvir  il  eft  abfolument  neceflaire 
de  le  préparer  par  un,  s'il  efl  permit  de  pxrlet 
ainfi,  ou  par  quelque  autre  terme  femblable. 

Vne  infinité • 


*7)Ne  infinité  de  perfonnes , régit  le  plu- 
'riel.  M.  de  Malherbe,  fay  eu  cette 
confolation  en  mes  ennuis  > qu'une  infinité 
de.  perfonnes  ont  pris  la  peine  de  me  témoi- 
gner le  dépldifir  qu'ils  en  ont  eu.  Cela  ne  fe 
fait  pas  à caufe  que  le  mot  d'infinité  eft: 
collectif,  & lignifie  beaucoup  plus  en- 
core que  la  pluralité  des  perfonnes, mais 
parce  que  le  génitif  eft  pluriel , qui  eft 
pcét  endroit  donne  la  loy  au  verbe  contre 
laregle  ordinaire  de  la  Grammaire,  qui 
veut  que  ce  foit  le  nominatif  qui  regiflè 
le  verbe  : car  .fi  vous  dites  une  infinité  de 
monde  s parce  que  ce  génitif  eft  au  fin- 
gulier  , vous  direz  , une  infinité  de  monde 
fe  jetta.ld  dedans , 8c  non  pas , une  infi- 
nité de  monde  fe  jetterent  ce  qui  eft  une 
preuve  manifefte  que  c’eft  le  génitif  plu- 
riel qui  fait  dire  infinité  de  perfonnes 
ont  pris  la  peine , & non  pas  la  force  colç 
le&ive  du  mot  infinité. 

—m  .*9  à 

F # 


La  dift’nétion  du  génitif  qui  donne  la  loy  au 
verbe,  eft  très  j.ufte  dans  la  remarque  de  M.  de 
Vaugelas.  Ce  qu’on  y peut  ajoûter , c’eft  que  la 
particule  en  relative  tient  toujours  lieu  de  plu- 
riel avec  ces  mots,  une  infinité.  Ainlï  il  faut 
dire}  Four  un  homme  qui  eft  de  ce  fentiment , 
il  J en  a une  infinité  qui  foütlennent , &c.  parce 
que  la  particule  en , tient  icy  la  place  d’un  gé- 
nitif pluriel,  & fait  entendre,  lly  a une  infinité 
de  perfonnet. 

La  plupart , la  plus  grand' part. 

IA  plupart  régit  toujours  le  pluriel, 
jcomme,/^ plupart  fe  laijfeat  cmpor~ 
ter  a la  coutume,  & la  plus  grand  part , 
régit  toujours  le  fingulier,  comme,  la 
plus  grand  part  fe  laijfe  emporter.  Mais 
pour  montrer  ce  qui  a eftc  dit  en  la  re- 
marque precedente,  que  le  génitif  don- 
ne la  loy  au  verbe , & non  pas  le  nomi- 
natif ( ce  qui  eft  bien  extraordinaire  & à 
remarquer  ) on  dit,  la  plupart  du  monde 
fait,  quoy  que  l’on  die  toujours , la  plu- 
part font,  parce  que  ce  génitif  fingulier, 
du  monde,  donne  le  régime  au  nombre 
fingulier  du  verbe;  & fi  vous  dites , la 
plupart  des  hommes^ ous  direz  auflï 9fint? 
ôc  non  pas  fait.  . 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE. 
Votre  me  fine. 

J’Avoue  que  ce  terme  eft  comme  ne- 
ceftàire  en  plufieurs  rencontres  , Sc 
qu’il  a tant  de  force  pour  exprimer  ce 
en  quoy  on  l’employe  ordinairement, 
que  nous  n’en  avons  point  d’autre  à 
mettre  en  fa  place , qui  faflè  le  mefme 
effet.  Neanmoins  il  eft  certain  qu’on  ne 
le  dit  plus  à la  Cour , & que  tous  ceux 
qui  veulent  écrire  purement , n’en  ofê- 
xoient  ufer.  Pour  moy , je  ne  le  con- 
damne point  aux  autresv,  mais  je  ne  m’en 
voudrois  pas  fervir  ,*a  caufe  qu’il  y a 
deux  fortes  d’Ufage  , le  commun  , & 
l’excellent,&  que  je  ne  voudrois  pas  ufer 
d’une  façon  de  parler  , que  l’excellent 
U fige  eut  condamnée  ; & l’on  a beau  fe 
.plaindre  de  l’iujiiftice  de  cét  Ufage  , il 
ne  faut  pas  laiflcrdes’y  fou  mettre,  enco- 
re  qu’on  le  croye  injufte.J’ajoûteray,que 
ceux  qui  ont  accoutumé  de  s’en  fervir, 
ne  penfent  pas  s’en  pouvoir  paflêr,&que 
ceux  qui  ne  s’en  fervent  jamais , ne  s’ap- 
perçoivcnt  pas  qu’ils  en  ayent  befoin. 
Et  mejmes , tout  feul  fait  à peu  prés  le 
mefme  effet , comme  fi  l’on  dit , ce  re~ 
mede  e fr  inutile , voire  mejmes  pernicieux  J 
on  peut  dire  aufîi-,  ce  remede  efi  inutile. 
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& mejmes  pernicieux . Il  eft  vray  qu’il  eft 
un  peu  plus  foible. 

NOTE. 

Foire  même  eft  entièrement  aboly.  J’enteng 
toujours  dans  le  beau  dilcours,  la  plupart  des 
mots  qui  ont  efté  en  ui'ags , fubfiltant  encore 
■dans  le  ftije  bas. 

Le  pronom  pojfeflif  après  le  fibftantif, 

PAr  exemple , quel  aveuglement  eft  le 
voftre  ? M.  de  Malherbe  foûtenoit 
qu’il  faloit  dire,  quel  eft  voftre  aveugle* 
ment  ? & que  ce  font  les  Italiens  qui  par- 
lent ainli , che  fciocchez.za  e la  voftra  ? 
Neanmoins  j’ay  appris  depuis  des  Maî- 
tres,que  l’un  & l’autre  eft  Frariçois,mais 
qu’à  la  vérité  celuy-cy  , quel  eft  voftre 
aveuglement  ? eft  plus  naturel  que  l’au- 
tre. 

NOTE. 

M.  Chapelain  a écrit  fur  cette  remarque, 
que  fi,  quel  efl  voftre  aveuglement  % eft  plus  na- 
turel, que,  quel  aveuglement  eft  le  voftre , il  eft 
bien  moins  élégant.  }*ay  peine  à croire  qu’on 
pulfie  rien  décides  absolument  là-deflus. 
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Securité. 

MOnfieur  Cocfïètcau  n’a  jamais  ufé 
de  ce  mot , mais  Monfieur  de  Mal- 
herbe & Tes  imitateurs  s’en  fervent  fou- 
vent.  N'avef-vous  pas  de  honte  de  vous 
plonger , dit-il  , en  une  fecuritè  aujfi  pro- 
fonde , que  le  dormir  mefme  ? Et  en  un 
autre  endroit , jamais  la  fn  dune  crainte 
vie  fl  fi  douce  ^qu  une  fecuritè  folide  ne  foit 
beaucoup  plus  agréable.  C’eft  quelque 
chofe  de  diffèrent  de  feureté , àïajfeurance 
de  confiance , mais  il  me  femble  qu’il 
approche  plus  de  confiance  s & que  ficu- 
rité,  veut  dire,comme  une  confiance  feure, 
ou  affeurèe , ou  bien  une  confiance  cjue  V on 
croît  eflrefeureJ  encore  qu'elle  ne  le  foit  pas. 
Il  faut  voir  comme  les  bons  Auteurs  La- 
tins s’en  fervent , car  nous  nous  en  fer- 
virons  au  mefme  fens.  Je  prévois  que 
ce  mot  fera  un  jour  fort  en  ufage,  à caufe 
.qu’il  exprime  bien  cette  confiance  aflfeu- 
tce  , que  nous  ne  fçaurions  exprimer  en 
un  mot , que  par  celuy-là.  Je  l’ay  déia 
oüy  dire  , mefme  à des  femmes  de  la 
Cour.  Je  ne  voudrois  pas  pourtant  en 
ufer  encore  fans  y apporter  quelque 
adouciflement , comme , pour  ufer  de  ce 
mot,  ou  quelque  autre  femblable , à l'i-h 
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mitation  de  Cicéron  , qui  ne  fe  fert  ja- 
mais d’un  mot  fore  lîgnifïcatif,  lors  qu’il 
n’eft  pas  encore  bien  recen,  qu’il  n’y  ap- 
porte cette  précaution.  ’ 

NOTE. 

M Chapelain  blâme  fecurité  dans  ces  phr*^ 
fes,  8c  il  les  appelle  une  des  h^rdiefles  de  Mal- 
herbe , qui  a voulu  auffi  introduire  infidieux . 
Il  ^joûte  que  fecurité  chez  les  Latins,  fignifie 
négligence , & s’étend  jufqu’à  la  fermeté , ou  la 
tenfiance  qui  fait  méprilèr  le  péril,  comme 
eftant  afTeuré  qu’il  ne  nuira  point , 8c  qu’il  ne 
mérite  pas  qu’on  s’en  mette  en  peine,  qu’on 
prenne  foin  de  le  prévenir.  Ce  mot  dit  beau- 
coup , mais  l’ufage  ne  l’a  point  encore  entière^ 
ment  étably. 

Sans  defiu*  défions. 

r’Eft  comme  je  crois  qu’il  le  faut 
écrire , comme  qui  diroit  , que  la 
confnfion  eft  telle  en  la  chofe  dont  on 
parle, & l’ordre  tellement  renverfé,qu’on 
n’y  reconnoift  plus  ce  qui  devroit  eftre 
defTus  ou df. (fous.  D’autres  écrivent,  cVw 
dejfus  de  flous  , comme  qui  diroit , ce  qui 
efioit  ou  devait  efte  en  dejfus,  ou  au  dejfus , 
eft  au  dejfous.  D’autres  encore  écrivent 
fens  dejfus  dejfous.  comme  qui  diroit,  que 
ce  qui  eftoit  ou  devoit  eftre  en  un  fins. 
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c’cft  à dire,  en  une  fituation,  à fçavoir, 
défit* ; eft  en  un  fens  tout  contraire,  à 
fçavok  de  fions . I)  autres  rapportent  une 
autre  raifon  tirée  de  l’Hiftoire,  ôc  écri- 
vent çens , a»nfi.  Il  ffroit  trop  long  de 
la  déduire , veu  d'ailleurs  le  peu  d'af- 
furance  que  je  trouve  en  cette  raifon. 
La  prononciation  eft  la  mefme  en  tous 
les  quatre,  il  n’y  a que  l’ortographe 
differente. 

NOIE. 

Monfieur  Chapelain  eft  pour  fev.s  diffus  def- 
fous , & croit  que  c’eft  la  feule  & bonne  ortho- 
graphe, comme  voulant  dire  que  ce  qui  eft 
dans  .u,qe  bonne  fituation  fe  trouve  en  une  autre. 
M-  Ménagé  eft  du  mefme  fentiment  : & dit  fur 
cét  exemple  , Rtnverfer  un  cofie  fens  dejfus 
deffous*  qu’il  n’cft  pas  v ray  que  le  cofre  ren- 
versé n'ait  ny  deflus  ny  deffous,  eftant  certain 
qu’il  a .un  nouveau  deffous  qui  eftoit  deflus , ce 
qui  fèmble  fort  ^ien  exprimé  par  ces  paroles, 
Jens  dejfus  deffous.  Cette  façon  de  parler  n’eft 
pas  aflez  belle  pour  eftre  employée  ailleurs  que 
dans  le  Comique,  ou  le  ftile  familier. 

Tcvr,  crainte. 

PEur,  pour  dire  de  peur , eft  infuppor- 
table  : & neanmoins  je  vois  une  in- 
anité de  gens  qui  le  difent^&  quelques^ 
Tom  L x ~ G - 
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uns  déjà  qui  l’écrivent.  Il  y a long-temp9 
que  Ton  a dit  & écrit , crainte , pour  de 
crainte , qui  eft  une  faute  condamnée  de 
tous  ceux  qui  fçavent  parler  & écrire  , 
mais  peur , pour  de  peur , eft  plus  nou, 
veau, 

NOTE. 

Peur , pour  dire  de  feur  ,parorft  monftrneux 
à M Chapelain;  c’eft  ainii  qu'il  s’en  explique. 
Qrainte,  pour  dire  de  crainte,  n’eft  pas  une 
moindre  faute. 

La  otfi. 


IA  ok  pour  au  lien  que  3 n’eft  pas  du 
^beau  langage , quçiy  qu-on  le  die 
communément,  &c  qu’Amiot  s’en  ferve 
toujours  j mais  M.  ÇoefFeteait  ne  s’en 
fert  jamais , ny  après  luy  aucun  de  nos 
excellens  Ecrivains.  Il  eft  vray  neanr 
moins , qu’un  d’entr’eux , & des  plus  ce-, 
lebres , en  a ufé  en  fon  dernier  Ouvrage, 
ce  qu’il  n 'avoir  point  fait  en  tous  les  au, 
très  ; il  femhle  mefme  qu’il  ait  eu  defTein 
de  le  mettre  en  vogue , ayant  affèdé  de 
le  dire  jejiefçay  combien  de  fois  en  peu 
de'  pages  , faiis  Çt  fërvir  une  feule  fois 
d'au  lif  à que , qui  eft  le  vray  terme  dont 
il  fautMifet  j & qu’il  avoit  accoûtumé 
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d'employer  en  Tes  autres  œuvres.  Ce 
qui  a empêché  les  bons  Auteurs  de  s’en 
fervir  , eft  l’équivoque  qui  fe  rencontre 
fouvent  en  cepte  façon  de  parler.  Il  ne 
s’en  prefente  pas  muntenantdes  exem-r 
pies,  mais  il  s’en  trouve  afle?  dans  le® 
écrits  de  ceux  qui  en  ufent . ' ' - 

NOTE.  W 

1 

là  où,  pour  au  lieu  que  cft  une  maniéré  de 
parler  entièrement  vicieufe. 

Tarticuliaritê. 

ÎL  faut  dite  particularité , &c  non  pas 
particularité  . comme  le  difent  plu» 
fleurs, mcfme  à la  Cour. Ce  qui  les  trom- 
pe, c’eft  qu’on  dit , particulier,  &c  qu’ils 
croyent  que  particularité  , fe  forme  de 
cét  adjeétif , & que  par  confequent  il 
faut  retenir  ,17  , après  17  j mais  il  n’en 
va  pas  ai nfi, parce  que  ces  fortes  de  noriis 
viennent  des  fubftantift  Latins  , tels 
qu’ils  font  en èflfèt,ou  qu’ils  feroient/ 
fi  par  l’analogie  des  autres  de  la  mefme 
nature,on  les  formoit  de  leurs  a&jeéfcifs; 
comme  par  exemple  de  l’adjcébif  parti - 
cularis,  en  Latin , fe  fait  le  fubftantif 
partkulantast  lequel,  encore  qu’il  ne  foie 
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pas  Latin  , ne  lai  (Te  pas  neanmoins  dé 
donner  lieu  de  former  en  noftre  langue 
le  mot  de  -particularité  5 comme  nous 
difons  auîïi , fingularitè , & non  pas  fin- 
gulidrité , cjuoy  que  Ton  die  fingulier,  & 
pluralité , non  pas  plurialité , quoy  que 
l’on  die  pluriel. 

NOTE. 

Je  ne  fc\y  fi  quelques-uns  ne  prononcent 
point  particuliarité , pour  particularité,  parla 
xnefme  négligence  qui  fait  que  beaucoup  de 
femmes  qui  parlent  d’ailleurs  fort  jufte,  pro-  ’ 
noncent  le  me  illeu , pour  le  milieu,  8c  au  lieur  de, 
pour  au  lieu  de.  On  doit  prendre  garde  à éviter 
ces  fortes  de  fautes. 

Parce  que , & fçurce  que. 

T Dus  deux  font  bons  , mais  parce 
y^eft  plus  doux,&  plus  ufité  à la 
Gour  , & prefque  par  tous  les  meilleurs 
Ecrivains t Pource  que  3eÇc  plus  du  Palais, 
quoi  qu’à  la  Cour  quelques-uns  ledienç  . 
aufîi  , particulièrement  , ceux  de  la 
Province  de  Normandie.  M.  Cocffèreau 
écrit  ordinairement  parce  que , & fe  ferfc 
tres-rarement  de  l’autre.M.de  Malherbe 
au  contra:re,met  prefque  toujours  pour- 
ce que  3 jufques  a avoir  efté  îur  le  point 
de  condamner  parce  qui  eft  dans  la 
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bouché  & dans  les  écrits  de  la  plupart 
du  monde  -,  car  j’oferois  alliirer  que 
pour  une  perfonne  qui  dira  ou  écrira 
pource  que,  il  y en  a mille  qui  diront  8c 
écriront  l'autre*  Sa  raifon  eftoit,  que 
pource  que,  a un  rapport  exprès  ou  tacite 
à l’interrogation  ptftfrywfly,  félon  lequel, 
difoit-il , il  eft  plus  convenable  de  ré- 
pondre pource , que  parce  , afin  que  ce- 
luy  qui  interrogé , & celuy  qui  répond 
s’accordent  j mais  cette  raifon  eft  plus 
ingenieufe  que  puiftànt'e  contre  l’Ufage 
de  patee  que , qui  l’emporte  prefque  de 
toutes  les  voix* 

Par  une  considération  approchante  de 
celle-là , il  femble  que  le  mefme  M.  de 
Malherbe  obferve  de  mettre  parce  , ou 
pource,  félon  qu’il  s’accommode  avec  ce 
qui  précédé,  ou  qui  fuit*  Exemples.  Il 
ait  jionque  je  di/pute  de  leur  preféance  par 
vanité  Jîmplement  de  marcher  devant, mais 
parce  qu'en  cêt  avantage  conftfte  la  décifiân 
de  tout  le  fait.  Vous  voÿei  clairement 
que  par  vanité , & parce  que,  le  rappor- 
tent. Et  en  un  autre  endroit,// aptllujéïi- 
fl  j faire  ce  difeours , pource  que  faire  plai- 
fir  eft  l'office  de  la  vertu.  Pour,  fe  rap- 
porte à ce  qui  précédé , & il  croyoit  que 
par,  ne  s’y  rapportoit  pas , à caufe  que 

G iij 
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naturellement  après  avoir  dit , il  a fallu 
faire  ce  d'tfcours , on  ajoute  pour,  6omnje 
four  faire,  ou  pour  tel  & tel  fujet. 

HOTE. 

M.  Chapelain  qui  eftoit  un  homme  d’un 
très-grand  poids,  a écrit  ce  qui  fuit  à la  marge 
de  cét  article.  Vufage  eji  pour  les  deux , mais 
ï opinion  de  Malherbe  efi  la  bonne,  & fondée  en 
raifort , car  par  reprefente  le  per  Latin , & pour 
le  propter , le  premier  fgni fiant  l'infirument  per 
quod  , ($*  le  Jecond  le  fujet  propter  quod, 
qui  eff  ce  que  veut  dire  celnyqui  écrit  lors  qu'il 
employé  le  parce  que,  ou  le  poureequ  e y pour  dire 
la  eau fe  rendre  la  raifon  de  ce  qu'il  a fofét 

Je  fuis  du  fentiment  du  Pere  Bouhours.qui  dit 
que  tous  deux  eftoient  bons  du  temps  de  M.  de 
Vaugelasj  mais  que  parce  que  l’a  emporté  fur 
pour  ce  que.  Ce  dernier  n’eft  prcfque  plus  en  ufâgé. 

JSgfl , répété  deux  fois  dans  une 
période . 1 

CE  nJeflk  pas  une  foute , de  repeter 
qui , deux  fois  dans  une  mefme  pé- 
riode, comme  le  croyent  quelques-uns, 
qui  à caufe  de  cela  mettent  lequel ■ ou 
lefquels , laquelle  3 ou  lefquelles  ; car  qui , 
veut  dire  tous  les  quatre.  Il  eft  bien 
plus  rude  de  dire  lequel , ou  Tun  des 
quatre,  que  de  repeter  deux  fois  -,  qui; 


sür  la  LANGufe  François  fe  79 

fcar  l’ufage  en  eft  fi  frequent , qu’il  en 
ote  la  rudefle,  & l’oreille  n’en  eft  point 
offènfeet  Lés  plus  excellent  Auteurs 
n’en  font  point  de  fcrupule.  Il  11e  feroit 
pas  befoin  d’èn  donner  des  exemples* 
parce  que  nos  meilleurs  Livres  £n  font 
pleins  j mais  en  Voicy  un  qui  fuffira. 
Il  y a de  s gens  qui  ri  aiment  que  ce  qui  leur 
nuit,  ou  qui  n aiment  que  les  chojes  qui 
leur  font  contraires.  Ces  deux  qui,  ne  font 
point  rudes , 8c  lefqüels , mis  au  lieu  du 
premier,  ou  Icfqitelles,. au  lieu  du  fécond, 
feroit  extrêmement  dur,  fur  tout  lefquel- 
ler,  au  lieu  du  fécond  qui. 

Il  y a une  exception  • c’eft  quand  les 
deüx  qui , ont  rapport  ci  un  mefme  fub- 
ftantif  fans  querla  copulative,  &,  foit 
entre  deux,  comme  défi  un  homme  qui 
•vient  des  Indes  , qui  apporte  quantité  de 
pierreries  ; car  en  ce  cas , il  eft  mieux  de 
dire,  lequel  apporte : mais  il  feroit  en- 
core mieux  de  mettre,  & qui  apporte, 
au  moins  en  écrivant  -,  car  en  parlant, 
les  deux  qui  ^ ne  fonnent  point  mal, 
même  fans,  &.  Que  s’il  y a plufieurs 
qui  relatifs  à un  mefme  fujet , ils  ont 
fort  bonne  grâce  , fans,  & , comme  c'efi 
une  fille , qui  danfe , qui  chante , qui  joué  du 
luth , qui  peint i mais  fi  l’on  change  le 

G mj 
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genre  delà  louange,  il  faut  mettre,  &, 
en  fuite,  & dire,  par  exemple,  après  tout . 
le  relie  , & qui  efi  fort  fige* 

K O 7 £. 

Il  n’y  a que  Toreille  à confultér  fur  cette 
remarque,  8tfur  la  fuivante. 

POVR,  répété  deux  fois  dans  une 
mefme  période, 

IL  n’en  eft  pas  de, pffly,  comme  de,  qui, 
car  eftant  répété  deux  fois  dans  une 
mefme  période,  & fur  tout  devant  deux 
infinitifs , il  fonne  tres-mal,  & eft  con- 
tre la  netteté  du  ftile.  Cependant  je 
m’étonne  que  plufieurs  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  y manquent.  Par  exemple, 
il  cherche  des  raifons  pour  s'excufer  de  ce 
qu'il  s en  alla  pour  donner  ordre , Sec. 
Il  me  femble  que  ce  n’eft  point  nette- 
ment écrire  ; j’en  fais  juge  toute  oreille 
délicate.  Que  fi  dans  la  répétition  du 
pour , l’un  fert  à l’infinitif,  & 1 autre  à 
un  nom , il  ne  fonne  pas  fi  mal , à caufè 
qu’il  eft  employé  diverfemenr,  comme, 
il  cherche  des  raifons  pour  s’excufer  de  ce 
qu'il  a follicité  pour  ma  partie.  Aufli  ce 
dernier  eft  fort  en  ufage , 3c  plufieurs  le 
trouvent  bon. 
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Répétition  des  Préposions  aux 
noms. 

LA  répétition  des  Prepofitions  n'efi: 
neceifaire  aux  noms , que  quand  les  > 
deux  fubftantifs  ne  font  pas  fynonimes, 
ou  équipoîtensç  Exemple , par  les  rufes 
& les  artifices  de  mes  ennemis.  Rufes  & 
artifices  3 font  fynonimes , c-’eft  pour- 
quoy  il  ne  faut  point  repeter  la  prépo- 
sition par;  mais  Ci  au  lieu  d'artifices, 
il  y avoit  armes , alors  il  faudroit  dire, 
■par  les  rufes  & par  les  armes  de  mes  enne- 
mis, parce  qiïe  rïtfis,  8c  armes 3 ne  font 
iiy  fynonimes  , ny  équipollens,  ou  ap- 
prochans.  Voicy  un  exemple  des  équi- 
pollens le  bien  & P honneur  de  fort 
Maiflre.  Bien  & honneur , ne  font  pas 
fynonimeï  ÿ mais  ils  font  équipollens, 
à caule  que  bien , elt  le  genre  qui  com- 
prend fous  foy  honneur , comme  fon  ef- 
pece.  Que  fi  au  lieu  d’honneur  , il  y 
avoit,  mal , alors  il  faut  repeter  la  pré- 
pofition  , pour , 8c  dire , pour  le  bien  & 
pour  le  mal  de  fon  Maiflre.  Il  en  efl:  ainlt 
de  plufieurs  autres  prepofitions,  comme 
par j contre,  avec,  fur,  fous , & leurs  fern- 
blablés. 


QVli  répété  plufieurs  fois , pour  dite 
Us  uns  y les  autres. 

C’Eft  une  façon  de  parlef,  cjüi  eft 
fort  en  ufage.,  mais  non  pas  parmÿ 
les  excellons  EcrivaiïiSi  En  voicy  Te* 
xemplêj  qui  crioit  d’un  coflè , -qui  crioit  de 
Vautre,  qui  s'enfiiyoitfur  les  toits  ; qui  da?:s 
les  cavèi,  qui  dans  .les  Eglifs  :■  mais  les 
bons  Auteurs  expriment  cela  'de  cette 
façon , les  uns  crioknt  d’un  coftéjles  au- 
tres de  F autre,  les  uns  s cnfuy  oient  fur  les 
toits,  les  autres  dans  les  caves , & les  au- 
tres dans  les  Eglifes.  Et  tant  s’en  Eau  t 
i que,  les  autres,  répétez  (î  fouvent  fôieht 
importuns,  qu’au  contraire  ils  ont  tres- 
bonne  grâce , parce  que  d’ordinaire  on 
parle  ainlî.  C’eft  cette  grande  Réglé, qui 
régné  par  toutes  les  Langues , & que.  je 
fuis  obligé  d’alleguer  fouvenL  Qifil 
rfy- a ny  cacophonie , ny  répétition,  ny  quoy 
que  cepuijfe  eftre,  qui  offenfe  F oreille , quand 
die  y efi  accoutumée. 

tl  O T Ê. 

§lpi , employé  plufieurs  fois  pour  dire  les  uns , 
les  autres,  n'eft  plus  employé  que  par  ceux  qui 
ne  fentent  pas  la  beauté  de  noftre  Langue. 
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^uant  &ntoy,  pour  avec  ntoy. 

ON  le  dit  ordinairement , mais  leâ 
bons  Auteurs  ne  récrivent  point* 
quoy  que  M.  de  Malherbe  s'en  (oit  fervi 
aune  façon  encore  moins  approuvée! 
La-volonté  j dit-il  * doit  aller  quant  & ld 
thofi  ; & la  chofe  quant  & la  volonté i 
Que  fi  l’on  avoit  à eh  ufer , il  faudroiÉ 
écrire  quand  avéétin  d3  Si  non  pas  avec 
un  ti  car  qui  ne  voit  que  cette  façon 
de  parler , il  e fi  venu  quant  & moy , né 
lignifie  autre  chofefinon,  il  eft  venté 
quand  je  fuis  venu  ? Il  eft  vray  que  le  d , 
devant  une  voyelle,  lorsque  le  d,  finit 
Un  mot , St  que  la  Voyelle  commence 
celuy  qui  fuit , fè  prononce  en  t i pat 
exemple , grand  homme , grand  ejprit , fe 
prononce , Comme  fi  l’on  écrivoit,gn«»? 
homme,  grant  ejprit  ; & c’eft  ce  qui  eft 
caufe,  fans  doute,  que  l’ôn  a écrit  quant 
& moy,  avec  un  t. 

ti  O T E. 

il  n'y  a tien  dé  jt  bas  > dit  M.  Chapelain  eri 
parlant  de  quant  & moy,  pour  avec  moy , m*u 
il  n eft  pas  barbare  Le  Peuple  l’a  tous  les  jours 
dans  la  bouche  , & c'efl  un  vieil  jolécifme 
François . Ce  mot  eft  fi  populaire , 8c  par  con- 
fequent  fi  bas , qu’il  faut  éviter  de  s en  fervir» 
raefme  en  parlant. 
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J%u<wd  à moy. 

LEs  autres  font  une  füute  toàte  coït- 
ât taire  , écrivant  quand  a moy , avec 
pn  d , au  lieu  d’écrire  quant  a moy,  avec 
ün  t,  & cqtcê  erreur,  quoy  que  grof- 
fiere , a tellement  gagné  le  detfus  parmi 
. les  Copiftes , & mefmes  parmi  les  Im- 
- primeurs , que  depuis  quelque  temps  je 
ne  le  vois  prefque  plus  écrit  nÿ  imprimé 
autrement.'  Mais  ce  qui  me  femble  plus 
ctrange,effc  que  ceux  mefme  qui  ont 
étudié , Sc  qui  ne  peuvent  ignorer,  que 
ce  quant,  ne  vienne  du  Latin  quantum, 
y manquent  comme  les  autres , & le 
îoufFrent  dans  l’impreflion  de  leurs  ôCu» 
Vrages.- 

: Jouant  & quant  moy,  quant  à*  quant* 

(tirant  & quant  moy,  pour  dir eytvecque 
*>^7  \ 011  wffi-toft  que  moy , ne  vaut 
rien  ny  a dire,  ny  a écrite;  & s’il  eftoic 
bon,  il  faudroir  écrire  les  deux  quant 
avec  des  d,  & non  pas  des  t,  pour  la 

mefme  raifon  que  j’ay  dite  à quant  k 
moy. 

Quant  & moy , pour  dire,  en  mefme 
temps,  & , tout  quant  & quant,  pour  tu- 


‘Ut'*- 
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somment,  fedifent,mais  les  bons  Auteurs 
fie  l’écrivent  point, 

' * note. 

Quant  & quant  y & tout  quant  & quant : 
font  d’aùfli  mauvaises  maniérés  de  parler  que 
quant  (y  quant  moy  Ainli  elles  doivent  eftrç 
abandonnées  au  petit  Peuple. 

J QVOT  pronom. 

CE  mot  a un  ufage  fort  élégant , 8c 
fort  commode , pour  fupléer  au  . 
pronom  , lequel,  en  tout  genre  & en 
tout  nombre,  comme  fait  dont,  d’unq 
autre  forte  j car  lequel,  laquelle,  lefquels3 
& fon  féminin , avec  leurs  cas , font  des 
mots  allez  rudes,  s’ils  ne  font  bien  pla- 
cez félon  les  réglés  que  nous  en  don- 
nerons en  fon  lieu.  On  dit  donc  fort 
bien , le  plus  grand  vice  à quoy  il  efi  fujet, 
au  lieu  de  dire , auquel  il  efi fujet  : & il  y 
a bien  à dire , que  ce  dernier  ne  foit  fi 
bon  ; & lu  chofe  du  inonde  a quoy  je  fuis 
le  plus  fujet , plûtoftqu’à  laquelle.  Voila 
deux  exemples  pour  les  deux  genres  au 
fingulier.  En  voicy  deux  autres  pour 
les  deux  genres  au  pluriel.  Les  trem - 
blernens  de  ter^e  d quoy  ce  pais  efi  fujet. 
Ce  font  des  chofes  d quoy  il  faut  penfer. 
^ ufquels , 8c  aufquelles,  n’yferoient  pas/ 
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rfi  bons  de  beaucoup  j ainfï  ce  moteft 
indéclinable, 

Il  n’eft  pas  necefïaire  d’ajoûtef  que 
Ton  ne  fe  fert  jamais  de  ce  mot  en  par- 
lant des  perfonnes , comme  on  ne  dira 
point , ce  font  les  hommes  du  monde  à quoy 
mous  devons  le  plus  de  refpeft j mais'<*  qui  s 
il  n’y  a que  les  Etrangers  , qui  puiflèrit 
,avoir  befoin  de  cçt  avis, 

QtV.lt  en  certains  cm  , & comment  il 
en  faut  ufit , fduoy , 

fOI y au  génitif,  datif,  &r  ablatif,  en 
s l’un.&  l’autre  nombre,  ne  s’attribue 
jamais  qu’aux  perfonnes , Par  exemple, 
ce  fi  un  cheval  de  qui  fay  reconnu  des  dé- 
fauts j un  cheval  à qui  fay  fait  faire  de 
grandes  traites  ,pour  qui'  f ay  penjfe  avoir 
querelle.  Je  dis  qu’en  tous  ces  trois  cas 
au  fîngulier  Sc  au  pluriel,  c’eft  une  faute 
de  dire  qui , parce  qu’on  ne  parle  pas 
d’une  perfonne,  & qu’il  faut  dire,  un 
cheval  dont  fay • reconnu  les  défauts , au- 
quel fay  fait  faire  de  grandes  traites , & 
pour  lequel  fay  penfe  avoir  querelle.  Ce 
n’eft  pas  que  quelques-uns  n’approu-, 
vent  qui , en  ces  exemples  , mais  ç’çfl; 
contre  l’opinipn  çommunç, 
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Ji  en  eft  de  mefme , fi  l’on  parle  d W 
chofe  inanimée , comme  table , lit , chai/} y 
$£  autres  femblables  y car  or\  ne  dira  pas, 
c' eft  la  table , de  cj ni  je  votes  ay  donné  la 
inefure,  ny  a qui  je  me  fuis  blefté,  ny  pour 
qui,  on  ayant  fait  de  bruit  ; mais  la.  table, 
dont  je  vous  ay  donné  la  mefture,  a laquelle ■ 
pu  bien , où  je  me  fuis  blefté,  Sc  pour  la- 
quelle on  a tant  fait  de  bruit.  Tout  de 
mefme  an  pluriel, 

Cç cte  remarque  eft  encore  vraye  aux 
choies  morales  , comme  magnificence, 
courtoifie, bonté , & ainfi  des  autres  : car 
on  ne  dira  point  ,c'eft  cette  fouroifte,  ou 
magnificence , ou  bonté  de  qui  je  vous  ay 
tant  parlé , ny  a qui  vous  eftes  obligé,  ny 
pour  qui  vous:  ave^f  tant  d'eftime  , niais 
dont  je  vous  ay  taftt  parlé , à laquelle  vous 
eftes  obligé , pour  laquelle  vous  avez, 
tant  d’eftime.  De  mefme  au  pluriel.  Si 
neanmoins  pn  parle  de  Gloire, de  Vittoire, 
de  V ’rtu  de  Renommée,  & d-autres  chbr 
fes  de  cette  nature  par  profopopée, 
comme  on  les  reprefente  fouvent,  fur 
tour  dans  la  Poe  fie,  qui  en  fait  des  Di-, 
vinitez,ou  des  Perfonnes  Celèftes,  le  qui 
ji?y  fera  pas  mal,  puis  qu’il  eft  propre 
aux  perfonnes,  foit  véritables  ou  fein- 
tes , comme,  la  Gloirf  a qui  je  me  fuis 
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'dévoué  ( ce  qu’ Alexandre  avoit  accoûr 
tumé  de  dire  ) 8c  ainfi  des  autres. 

Il  en  eft  de  mcfme  des  chofes  aufquel- 
les  on  donne  des  phrafes  perfonnelles, 
comme  je  diray  fort  bien , voila  un  che- 
val a qui  je  dois  la  vie,  voila  une  porte  a 
qui  je  dois  mon  falut , voila  une  fleur  à qui 
j'ay  donné  mon  coeur,  8c  autre?  femblar 
blés , ou  l’on  fe  fert  des  phrafes  qui  ne 
conviennent  proprement  qu’aux  pérr 
fonnes.  Aurefte,je  dois  ces  deux  ob- 
iervarions,  comme  plusieurs  autres  cho- 
fes qui  font  dans  ces  Remarques,  à l’un 
des  plus  grands  .Genies  de  noftre  Lan- 
gue, &.de  noftre  Poche  Héroïque. 

On  fe  fert  bien  fouven.t  de  quoy , pour 
lequel , aux  deux  genres,  8c  aux  deux 
nombres.  Par  exemple,  c'efl  le  cheval 
avec  quoy  j’ay  couru  la  bague , défi  le 
çheval  fur  quoy  j'ay  eflè  bleflé , pour  dire, 
avec  lequel , 8c  fur  lequel , ainfi  des  au- 
tres. 

Au  refte,  j’ay  dit  que  ce  n’eftoit  qu’au 

fenitif , datif,  8c  ablatif  des  deux  nom- 
res  que  cette  remarque  avoit  lieu, 
parce  qu’au  nominatif  $c  à l’accufatif 
il  n’en  eft  pas  ainfi  , qui,  au  nominatif 
fingulier  8c  pluriel  , s’attribuant  aux 
perfonnes  8c  aux  chofes  indifFcremment, 

comme 
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connue  fait  que  , auffi  en  l’accufatif  des 
deux  nombres  ; les  exemples  en  font  fi 
frequens  , qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en 
donner. 

NOTE» 

Tous  les  exemples  rapportez  dans  la  Remar- 
que precedente , de  quoy  employé  au  lieu  du 
Pronom  lequel > font  tres-juftes  5 mais  j’avoue 
que  je  fuis  du  fentiment  de  beaucoup  d’habiles 
gens  qui  airaeroient  mieux  dire,  eefi  le  cheval 
svec  lequel  j'ay  couru  la  bague  , c'tjl  le  cheval 
fur  lequel  j'ay  eftè  ble/fé , que  de  dire,  avec  quoy, 
& /«r  quoy.  Ces  phrafes  font  en  quelque  façon 
perfonnelles , & comme  quoy  pour  lequel  Je 
peut  feulement  appliquer  aux  chofes , le  cheM 
avec  quoy , & furquoy  me  femble  bleflér  au- 
tant 1 oreille,  que  feroit,  voilà  un  cheval  à 
quoy  je  dois  la  vie,  ce  qui  ne  fe  peut  dire  abfo- 
lument , puis  que  cette  pht  afe  eft  tellement 
perlonnelle , qu’on  peut  dire  également , voilà 
un  cheval%  qui , ou  auquel  je  dois  la  vit. 

Solliciter . 

ÇOlllcher,  p our  Jervlr,  fecourir,  & afliC- 
fer  un  Malade,  comme  on  le  dit  or- 
dinairement à Paris,  eft  du  plus  bas  ufa- 
ge  j au  lieu  qu’aux  autres  lignifications 
il  eft  fort  bon,  & fort  noble. Je  n’euiïe 
pas  cru  que  les  Auteurs  Latins  les  plus 
elegans  s en  fuflènt  fcryis  au  mefme 

5»  f:  H ~ 
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fens  y que  nos  bons  Auteurs  condam- 
nent. Neanmoins  Quintilien  entr’au- 
tres , l’a  fait  en  cette  admirable  Préfacé 
de  fon  fixiéme  Livre , ut  ille,  dit-il,  mihi 
blandiftimus  me  fuis  r.utricibm } me  avi& 
educantf  me  omnibus  qui  follicitare  folent 
illas  atates  » anteferret. 

NOTE, 

Solliciter  un  Malade,  cft  un  terme  dont  il 
n’y  a plus  aujourd’huy  que  le  bas  Peuple  qui  fe 
ierve. 

Longuement. 

C"  E mot  n’eft  plus  en  ufage  à la  Cour, 
>011  il  eftoit  ii  ulité  il  n’y  a que  vingt* 
ans  j c’eft  pourqtioy  l’on  n’ofèroit  plus 
s’en.fervir  dans  le  beau  langage.  On  dit 
long-temps  » au  lieu  de  longuement. 

NOTE . 

Ce  mot  eft  demeuré  dans  leDecalogue,  afin 
de  vivre  longuement. 


Pourpre. 


'p  Ourpre,  maladie  , eft  mafculin,  com- 
J me  y U' eft  mort  de  pourpre.  Quand  il 
ügnifie  Mtoft  de  pourpre»  il  eft  féminité 
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ta  pourpre  des  Rois , la  pourpre  des  Cardi- 
naux , une  pourpre  éclatante  , & vive. 
En  ce  fens  un  de  nos  meilleurs  Ecri- 
vains Ta  toujours  fait  mafculin,  mais 
il  en  eft  repris  de  tout  le  monde  avec- 
que  raifon.  Lors  qu’il  fignifie  le  Poijfon 
ejui  nous  donne  la  pourpre , quelques-uns 
le  font  mafculin , & les  autres  femininj 
car  comme  ce  Poiflon  ne  fe  trouve  plus, 
noftre  langue  ne  luy  a point  donné  de 
genre  certain.  La  plufpart  des  Auteurs 
qui  en  ont  écrit  en  François  , l’ont  fait 
féminin , mais  ce  ne  font  pas  à lajverité 
des  Auteurs  daflîques.  Un  des  plus 
éloquens  hommes  du  Barreau,  eft  d’avis 
de  le  faire  mafculin , pour  le  diftinguér 
de  la  couleur  de  pourpre , quoy  que  pat 
là  on  ne  le  diftingue  pas  de  pourpre . 
maladie  ; mais  fe  fai  fin  t luy-meune  cette 
obje&ion,  il  répond  fort  bien,  que 
l’équivoque  s’éclaircira  mieux  en  l’un 
qu’en.  Fautre;  parce  que  la  maladie  4n 
pourpre  n’a  rien  de  commun  avec  le 
P oijfon,  au  lieu  que  le  Poijfon  qui  produi  t 
la  pourpre,  peut  eftre  aifément  confon- 
du avec  la  couleur . 

D’autres  croyent  avec  beaucoup  d’ap- 
parence, &je  ferois  volontiers  de  leur 
avis , que  pourpre , quand  il  ftghifie 

H *j 


fi  R E M A R Q.U  E S 
couleur,  eft  adje&if , & du  genre  com- 
mun, comme  jaune , rouge , tkc.  parce 
que  je  vois  que  cous  les  mots  des  cou- 
leurs font  adje&ifs,  blanc,  noir,  jaune, 
gris  , rouge  , &c.  & que  félon  les 
étofes  on  leur  donne  le  genre  mafculin, 
ou  féminin-,  comme  par  exemple,  fi  l’on 
demande  de  quel  fatin  voulez-vous?  ou 
de  quelle  couleur  de  fatin  voulez*  vous  ? 
on  répondra,  du  blanc , du  noir,  parce 
que  fatin , eft  mafculin  : mais  ft  l’on  de- 
mande de  quelle  gaze  voulez- vous  ? on 
répondra,  de  la  blanche , ou  de  la  noire, 
parce  que  gaze , eft  féminin.  Ainft  en 
eft-il  de  pourpre  ; car  (i  cette  riche  & 
royale  couleur  ne  nous  eût  point  efte 
ravie  par  l’injure  du  temps, oudes  mers, 
& qu’elle  fût  commune  comme  les  au* 
très, quand  je  voudrois  acheter  du  fatin, 
fi  l’on  me  demandoit  duquel,  je  dirois, 
donnez-rnoy  du  pourpre,  comme  je  dirais, 
donnez-moy  du  noir,  ft  je  voulois  du  noir. 
Mais  pour  de  la  gaze , je  dirois  donneîf 
moy  de  la  poii'pre , comme  je  dirois  don- 
nefynoy  de  la  noire.  Je  foumets  nean- 
moins ce  fentîment  à un  meilleur  $ ou- 
tre qu’il  importe  peu  de  fçavoir  comme 
on  le  diroit , puis  qu'il  n’y  a pas  lieu  de 
le  dire, 
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WOT£, 

Voicy  ce  que  M.  Chapelain  a écrit  fur  cet  ter 
remarque^  Je  f frets  le  Poiffon  féminin,  d'autant 
plus  que  la  couleur  en  vient, qui  tJJ  féminine.  Lee 
Latins  n'ont  point  fait  f crapule  fur  l'Equivoque, 
les  ayant  tous  deux  nommez,  indifféremment 
purpura , ou  je  le  tournerais  par  circonlocution. 
Le  Poiffon  qu’on  appelle  pourpre.  Quant  à ce 
que  M.  de  Paugelas  croit  que  pourpre  > quand  il 
Jsguific  la  couleur,  efi  adjeffif,  je  n uy  garde 
d'eftre  de  cét  avis , & la  preuve  que  pourpre  ne 
peut  ejlre  adjvffif,  c'eSi  que  les  François  ont  fait 
un  adjeftif  qui  en  efi  tiré  par  cmpofitiort , em- 
pourpré, pour  rougi,  enfanglanté,  dans  la  Poïfiey 
& il  efi  inoüi  qu’un  adjeüif  produife  un  autre 
adjetfif  de  foy. 

Monfieur  Ménagé  tient  auflîque  pourpre  efi 
fubftantif,. comme  le  purpura  des  Latins,  8c  que 
ce  mot  en  la  lignification  du  Poiffon  qui  nous 
donne  la  pourpre  , eft  du  mefme  genre  que 
pourpre , en  celle  d’étofe,  c’eft  à dire  féminin,, 
quoy  que  Marot  8c  Nicod  Payent  fait  mafculin? 
Il  eft  ufité  feulement  au  fingulicr. 

Poitrine,  Face, 

"pOitrine,  eft  condamné  dans  Ta  Proie, 
“■  comme  dans  les  Vers , pour  une  rai-; 
fon  audi  injufte,  que  ridicule  , parce, 
diiènC-ils , que  Pou  die  poiirine  de  veau  > 
car  par  cette  mefme  raifon , il  s’enfui- 
▼roit  qu’il  faudroit  condamner  tous  les, 
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mots  des  chofes,  qui  font  communes 
aux  hommes  & aux  belles , & que  l’oii^ 
ne  pourroit  pas  dire,  la  te  fie  d'un  homme, 
à caufe  que  Ton  dit , une  tejle  de  veau. 
Comme  auiji  on  a condamné  face, 
quand  il  lignifie  vifltge,  pour  une  raifon 
encorè  plus  ridicule  & plus  extravagan- 
te que  l’autre.  Neanmoins  ces  railons 
la  très- impertinentes  pour  fupprimer 
lin  mot,  ne  laiflènt  pas  d’en  empefcher 
1 ufage,  de  l’ufage  du  mot  cedant,  le  mot 
vient  à s’abolir  peu  à peu  , parce  que 
l’ulage  eft  comme  i’ame  8c  la  vie  des 
mots.  On  ne  lailfe  pas  pourtant  de  diré 
encore  poitrine  aux  maladies  , comme, 
la  fluxion  luy  e/l  tombée  fur  la  poitrine , 
il  efl  bleflé  a la  poitrine , 8c  eh  d’autres 
rencontres.  On  dit  aulîi,  la  face  toute 
défiguré e , la  face  de  ISfoflrc  Seigneur -,  voir 
Dieu  face  a face,  mais  il  lèmble  que  ce 
n’eft  qu’en  ces  phrafes  confacrées.  Pour 
les  perfonnes , on  dit  encore , regarder 
en  face  , reprocher  en  face,  foûtenir  en  face, 
reflfler  en  face  j mais  toujours  fans  l’ar- 
ticle la.  J 

HOTE. 

Monfieur  Chapelain  dit  que  c’eft  Malherbe 
qui  a condamné  poitrine , qu’il  le  faut  moquer 
de  la  raifon  qu'il  en  donne , 8c  l’employer  har- 
diment après  Ronfàrd,  Delportes  8c  du  Perron. 
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M Ménagé  eft  du  mefme  fentimcnt,  8c  trouve 
les  mots  de  poitrine  8c  de  face  fort  beaux  8e 
fort  nobles.  Il  ajoute  que  poitrine  eft  de  la  belle  • 
8c  de  la  haute  Poëfie,8t  que  nos  plus  grandsPoëtcs 
modernes  s’en  font  1er  vis.  Pour  face,  il  avoue 
qu’il  commence  un  peu  à vieillir , dans  la  fignifi- 
cation  de  vifige  j fi  ce  n’eft  dans  des  vers  ferieux, 
lors  qu’on  parle  d’un  vifage  majeftueux  : comme 
de  xreluy  deDieu , d’un  Héros  > d’an  Roy  , d'une 
Reine,  8tc.  Il  loue  ce  vers  de  Malherbe, dans  le 
figuré  la  face  de  fer  te  des  champs  , comme  une 
maniéré  de  parler  tres-ufuée.  Tout  cela  mepa- 
roift  fort  bien  remarqué. 

RESOUDRE  conjugué . * 

•. » ►»  '•  . / , ’ v i , /•  wi 

CE  verbe  ne  garde  le  d,  qu’au  futur 
de  l’indicatif,  où  l’on  dit  aux  trois 
perfonnes  , & aux  deux  nombres  refou- 
dray , refondras , refondra , refondrons , Sec. 
Mais  au  prefent , à l’imparfait , & aux 
prétérits , il  prend  1’/,  Sc  Ton  dit  nous 
refolvons , vous  refolvez. , ils  refolvem  , 
& non  pas  refondons , refondez.,  refonde?#, 
comme  difent  quelques  riin$.  De  mefme 
l’on  dit  Je  refolvois,  je  refoins,  fay  refolu. 
L’on  dit  auffî,  refolvant  au  participe, 
& non  pas  refondant ; parce  que  ces  par- 
ticipes fe  forment  de  la  première  per- 
ïonne  plurielle  du  prefent  de  l’indicatif 
refolvons , refolvant , voulons  f voulant* 
allons  , allant. 
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JH  O TE. 

Outre  le  futur  de  l’indicatif,  où  ce  verte 
garde  le  d , il  le  garde  encore  en  ce  temps  in- 
défini. Je  refondrais , tu  refoudroit,  8cc*  Il  elB 
y ray  qu'il  eft  formé  de  je  refoudray. 

RESOUDRE , neutre  & attif 

JDÈfoudre  pour  prendre  refolution 3 eft 
un  verbe  qui  a toujours  efté  neutre, 
& qui  n’a  jamais  efté  employé  autre- 
ment en  ce  fens  là  par  le  Cardinal  du 
Perron , par  M.  Cocfïèteau  , ny  pat 
M.  de  Malherbe,  Par  exemple  , ils 
n’ont  jamais  écrit  , tachez,  d refondre 
voftre  amy.  Neanmoins  depuis  quelque 
temps  je  vois  que  plufieurs  le  font 
aétir,  & difent  hardiment,  je  Cay  rejolu 
d cela , pour  je  Cay  fait  refoudre  d cela. 
Pour  moy , j’ay  un  peu  de  peine  à me 
donner  cette  licence  : la  phrafe  ne  me 
femble  pas  encore  aflez  bien  établie, 
mais  il  y a apparence  quelle  le  fera 
bien-toft,  fuivanc  ce  que  j’ay  die  au  ver- 
be fortir,  de  la  nature  des  neutres , qu’il 
n’y  a rien  Ci  ai fé  , que  de  les  faire  paflèr 
en  aéfcifs , pour  la  brièveté  de  l’exprefà 
fion. 

.1  N 9 T £. 
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note. 

Quelqoes-uns  ont  encore  peine  aujourd’huy  à 
faire  le  verbe  refoudre  a£tif»  quand  il  lignifie 
prendre  rejolution  , 8c  difent,y<?  l'ay  fait  refondre 
à cela , 8c  npn  pas . Je  l'ay  refolu  à cela.  Je  ne 
voudrois  pas  pourtanf:  condamner  ceux  qui  p'ar- 
Içioientde  cette  forte. 


SI}  conjonction  conditionne /le . 


CBtte  particule  eftant  employée  au 
premier  membre  d’une  période, 
peut  bien  eftre  employée  au  fécond 
joint  au  premier  par  la  conjonction  &, 
niais  il  cft  beaucoup -plus  François  & 
plus  élégant,  au  lieu  de  la  repeter  au 
fécond  membre  , de  mettre  que.  par 
exemple , Ji  nous  fiommcs  jamais  heureux, 
& fi  la  Fortune  fie  lajfie  de  nous  perfiecuter, 
nous  fierons , ôcc.  Je  dis  quil  eft  beau- 
coup meilleur  de  dire , &.  que  la  fortune 
fi  lajfie.  Il  eft  vray  qu’il  faut  changer 
de  Mode , qu’ils  appellent  en  matière 
de  cônjugaifon  , & fi  le  verbe  du  pre- 
mier membre  eft  à l’indicatif,  il  faut 
mettre  le  fécond  au  fnbjonétif,  comme, 
fi  jamais  je  fuis  auprès  de  vous,  & que  je 
jouiffie  de  la  douceur  de  voftre  converfk g 
tlon. 


Tonte  /. 


I 
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NOTE. 

Il  en  eft  de  mefme  de  la  particule  quand» 
employée  au  premier  membre  d’une  période, 
on  met  que  au  fécond,  avec  la  conjonction  <&*, 
avec  cette  différence  qu’on  ne  change  point  de 
Mode.  Ainfi  on  dit,  Quand  je  me  fouviens  de 
toutes  les  chofes  que  vous  rri avez  dites , & que  jf 
fais  réflexion , 8cc.  Il  eft  vray  qu’en  cét  exem- 
ple quand t lignifie  lorsque,  8t  que  c’eft  pro- 
prement la  particule  que  , qui  eft  repetée. 
Comme  8c  pourquoy  , font  encore  deux  mots 
apres  lefquels  on  met  que  au  fécond  membre 
de  la  période  avec  la  conjonction  mais  fans 
changer  de  Mode.  Comme  il  efloit  eflimé  très - 
habile  homme , que  fes  fentimens  tenoient  lieu 
de  loy , 8tc.  La  raifon  pourquoy  les  lynonimes 
des  phrafes  font  fl  vicieux , & que  ceux  des  mots 
ve  le  font  pas,efl  naturelle.  C’eft  ainfi  que  parle 
M.  de  Vaugclas  dans  la  remarque  des  iÿnoni- 
mes. 

SI , pour  Jt  efi-ce  que. 

C’Eft  une  façon  de  parler  fort  bon- 
ne, 6c  fort  élégante.  M.  de  Mal- 
herbe, mais  fi  diray-je  en  pajfant , pour 
dire,  fi  eflce  que  je  diray  en  pajfant. 

NOTE. 

L’autorité  de  Malherbe  n’a  pu  confèrver 
les  maniérés  de  parler  femblables  à , mais  fi 
diray-je  en  pajfant,  elles  ne  font  plus  du  tout 
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en  ufige.  Si  eff-ce  que,  dont  M.  de  Vaugelas  le 
fert  fouvent  » eftoit  receu  de  ion  temps  > il  eû 
aujourd’huy  banny  du  beau  Aile. 

Si,  pour  ade'o  en  Latin. 

EStanc  mis  devant  un  adje&if,  & 
un  fubltantif,  il  veut  que,  après  luy, 
& non  pas  comme.  Exemple , je  ne  le 
croyois  pas  en  de  fi  bonnes  mains  que  les 
vofires,  Sc  non  comme  les  voftres,  en  quoy 
plufieurs  manquent.  Les  Poctes  nean- 
moins en  ufent  quand  ils  en  ont  be- 
foin. 

O T E. 

Monfieur  Chapelain  blâme  les  Poètes  qui 
mettent  comme , au  lieu  de  que  après  fi , pour 
adeo  en  Latin.  11  a raifon  , 8t  affinement  on 
ne  pourroit  faire  un  plus , mefehant  vers  que 
çeluy-cy. 

Je  ne  le  croyois  pas  Ji  brave  comme  U efi. 

Il  faut  dire , fi  brave  qu'il  efi , ou  aujfi  brave 
qu'il  efi  , parce  que  fi  8t  aujfi  comparatifs 
doivent  toujours  eftre  Suivis  de  que  , 8c 
jamais  de  comme.  Le  Pere  Bouhours  dans 
fes  Remarques  nouvelles  , dit  qu’autrefois 
on  mettoit  fi,  pour  aujfi , Sc  femble  conclure 
qu’on  ne  pourroit  plus  le  mettre  aujourd'hui 
fans  faire  une  faute.  Pour  faire  connoiftrequ® 
c’en  feroit  une»  il  apporte  deux  exemples  de 
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Voiture,  qui  dit  dans  une  Lettre  à Monfieup 
de  Puylaurens,  Sans  mentir  -vous  avez,  quelque- 
intereft  d' avoir  foin  d'une  perfonne  qui  voue  ho- 
nore fi  véritablement  que  je  fait  ; 8c  dans  une 
autre  , fay  une  extrême  trifiefft  de  voir  que, 
mon  ame  foit  divifée  en  deux  corps  (t  foibles  que, 
Je'vofire  & le  mien.  Il  eft  certain  qu’en  ces  deux 
endroits  il  faut  dire  aujourd’huy , aujfi  vérita- 
blement que  je  fais , & aujfi  foibles  que  le  vofire 
£y  le  mien , 8c  non  pas , fi  véritablement  8c  fi 
foibles  i mais  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  fi  ne 
peut  plus  fe  mettre  pour  aujfi , c’eft  parce  qu’ij 
n'y  a point  de  négative  qui  précédé;  8c  pour  le 
faire  connoiftre  on  peut  fort  bien  dire,  Perfonne 
ne  vous  honore  fi  véritablement  que  je  fais. 
Jamais  une  ame  ne  fut  divifée  en  deux  corps  fi 
foibles  que  le  vofire  & le  mien.  C’eft  une  bizar- 
rerie de  la  Langue  , dont  on  auroit  peine  * 
fendre  raifon-  ' 

* y*\* -*  i v ‘ ^ 

POUR , avec  l'infinitif. 

CEtte  prepofition  ’ne  doit  rieji  avojç 
entre  elle  & l'infinitif  qui  les  fo- 
pare,fi  ce  n’eftquelque  particule  d’unç 
ou  de  deux  fyllabes.  Par  exemple  , on 
dira  fort  bi en,  pour  y aller, pour  en  avoir, 
pour  luy  dire  / ère.  & encore  pour  de  lit, 
paffcr  en  Italie  ; mais  d’y  mettre  plusieurs 
fyllabes,  comme  ont  fait  quelques-uns 
de  nos  meilleurs  Ecrivains,  il  n’y  a rien 
4e  Ci  rude , nv  de  fi  éloigné  de  la  pôli* 
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'teffe  dû  langage.  Exemple , pour  avec 
Qmntius  avifer . Pour  après  avoir  fait 
beaucoup  de  façons,  ne  dire  rien  qui  vaille  ; 
cela  eft  du  ftile  de  Notaire.  N’eft-il  pas 
plus  doux  de  dire  ± pour  avifer  avec 
Quintius  , pour  fie  dire  rien  ejui  vaille 
après , &c.  Et  ce  qui  augmente  encore 
larudeflè,  éft  que  d’ordinaire  après  le. 
four  , ils  mettent  immédiatement  une 
autre  prepofttion  , comme  aux  deux 
exemples  que  je  viens  de  donner,  il  y a 
pour  avec , 8c  pour  après > 

NOTE. 

La  remarque  eft  fort  bonne , mais  qüand  oit 
met  deux  fyllabes  entre  pour  8c  un  infinitif,  il 
Faudroit  peut-eftre  qu’il  fuft  d’üne  indifpenfa- 
ble  nèceflité  de  les  y mettre  comme  en  céc 
exemple.  Il  e fi  oit  en  peine  de  fin  frere  > j’ey 
efié  chez,  luy  pour  luy  en  apprendre  des  nouvel « 
les.  Ainfi  l’on  croit  qu’il  feroit  plus  doux  de 
dire , pour  paffer  de  là  en  Italie , que  pour  de  là 
pajfer  en  Italie. 


Préfacé , Maxime, 

* ; I 

"pkeface  eft  toujours  féminin,  lapre- 
■*  face,  8c  jamais  le  préfacé.  Je  l’ay  oüy 
faire  mafeulin  à tant  de  gens  qui  font 
profeflion  de  bien  parler,  que  j’ay  crû 

I iij 
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eftre  obligé  d’en  faire  une  remarque 

Îiour  les  defabufer,  &c  pour  empefcher 
es  autres  de  commettre  cette  faute  ; 
car  on  ne  met  pas  en  difpute  parmy 
ceux  qui  s’y  entendent  qu’il  ne  foie 
toujours  féminin,  non  plus  que  maxi- 
me , que  quelques-uns  font  mafeulin 
aufïi,  difant , ce  fl  un  maxime i il  a et 
maxime,  qui  eft  tout  à fait  barbare. 

HOTE. 

On  ne  voit  plus  que  perfonne  employé  ce» 
mots,  Préfacé  8c  Maxime  au  mafcuün.  Tout 
le  monde  les  fait  prefentement  féminins. 

Tandis. 

IL  ne  le  doit  jamais  dire  ny  écrire, 
qu’il  ne  foit  luivi  de  que  , comme 
tandis  que  vous  fere7  cela , je  feray  quel- 
que autre  chofe.  Mais  ce  feroit  tres-mal 
dit, faites  cela , & tandis  je  me  repoferay. 
Cette  faute  neanmoins  fe  trouve  dans 
un  ouvrage  de  l’un  de  nos  meilleurs  E- 
cri vains , qui  foutenoit  alors  qu’on  en 
pouvoir  ufer  ainfi  j mais  depuis  il  s’eft 
rendu  à l’opinion  generale,  & ne  s’eft 
plus  fervi  de  cette  façon  de  parler  dans 
les  Ouvrages  fui  vans  , que  toute  la 
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France  eftime  comme  un  des  grands 
ornemens  de  noftre  Langue;, 

Il  y a encore  une  petite  remarque  à 
faire,  qui  n’eft  pas  à négliger.  C’eft 
qu’on  voit  aujourd’huy  une  grande  af- 
fectation de  ce  mot  parmy  Ta  plupart 
de  ceux  qui  parlent  en  public, -ou  qui 
font  profeiïion  de  bien  écrire.  En  tout 
un  livre , en  tout  un  dilcours , ils  ont 
bien  de  la  peine  à dire  quelquefois., 
vendant  que.  Je  ne  fuis  pas  le  ieul  qp 
l’ay  remarqué  \ des  gens- de  la  Cour , 8c 
hommes  8c  femmes , ont  fait  cette  oh- 
fervation , ajoutant  que  ç’eft  à la.  Cour 
où  l’on  en  ufe  le  moins , 8c  où  l’on  dit 
d’ordinaire , fendant,  que. 

, N O T E. 

Monfieur  Defmarefts  eft  celuy  que  Monfieur 
deVaugelas  accufe-  d’avoir  employé  tandis  fans 
le  faire  fuivre  de  que.  Monfîeur  Ménage  ap- 
porte des  exemples  de  Malherbe  8c  deRonfard 
qui  en  ont  ulé  ainfi , mais  il  ne  laifl'e  pas  d’ap^ 
prouver  la  décifion  de  Monfieur  de  Vaugelas. 
Pendant  que  eft  nujourd’huy  autant  8c  plus  en 
uiàge  que  tandis  que  Plufieurs  au  lieu  de  l’un 
8c  de  l’autre  difent  durant  que.  On  doute  que 
cette  façon  de  parler  foit  autfî  bonne.  On  dit 
fort  bien*  durant  huit  jours,  durant  l'Eté  , 8cc. 
pour  dire,  pendant  huit  jours , pendant.  l'Ejlf» 
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On  met  aufîi  quelquefois  Je  fübftantif  avant  du- 
rant,comme  en  ces  exemples.  On  luy  a affuré  un 
certain  revenu  fa  vie  durant.  Il  y a eu  table 
ouverte  en  un  tel  lieu  deux  mois  durant. 

Peux , pour  poffum. 

P Lufiçurs  difent  8c  écrivent,  je  peux, 
8c  M.  Coéffèteau  le  met  toûjours 
ainiî.  Je  ne  penfe  pas  qu’il  le  faille 
tout  à fait  condamner,  mais  je  fçay 
bien  que  je  puis , eft  beaucoup  mieux 
? &:  plus  en  ufage.  On  le  conjugue 
àinfi , je  puis , tu  peux,  il  peut.  Il  eft  de 
la  beauté  8c  de  la  richefle  des  Langues, 
d’avoir  ces  diverfitez,  quoy  que  nous 
ayons  beaucoup  de  verbes , où  la  pre- 
mière & la  fécondé  perfonne  du  prefent 
de  1 indicatif  font  femblables,  comme, 
je  veux , tu  veux,  je  fais , tu  fais,  8cc. 

note. 

Sur  ce  que  M de  Vaugelas  dit  dans  cette 
remarque  , quo  Monfieur  Coëffeteau  a tou- 
jours écrit  je  peux  , Monfieur  Chapelain  a mis 
ces  mots  a la  marge , mal , & toujours  condam- 
nable. Il  conclut  par  là  qu’il  faut  toûjours  dire 
je  puis.  C’efl  affurément  le  mieux,  mais  je  ne 
crois  pas  que  je  peux , foit  entièrement  hors 
d ufage , fur  tout  en  Poë’fie , où  quelquefois  il 
peut  dire  commode  pour  la  rime.  Je  ne  f'çijr 
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ïttefme  fi  je  peux  * ne  doit  pas  éftre  préféré  en 
certains  endroits  . comme  en  cét  exemple, 
Si  je  peux  luy  nuire  , feu  prendray  l'occxjiort. 
Il  femble  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  rude 
dans  fi  je  puis  luy  nuire , à caufe  de  ces  deux 
inots  luy  nuire , dont  la  prononciation  eft  pa- 
reille à celle  de  je  puis. 

Preigne  pour  prenne , éteigne  pôUt 
vienne. 

C’Eft  line  faute  familière  aux  Cour- 
ti  fans , hommes  & femmes,  de  dire 
■preigne,  comprenne  ; comme,  il faut  qu'il 
-preigne  patience , au  lieu  de  dire , qu'il 
prenne  -,  8c  v teigne,  pour  vienne , comme, 
il  faut  qu'il  vieigne  luy  mejme , au  lieü  de 
dire , qu'il  vienne . 

NOTÉ. 

• Il  n’y  a plus  que  le  bas  peuple  qui  dife  vtetgnê 
pour  vienne,  mais  beaucoup  de  femmes  difent 
encore  preigne  pour  prenne.  Monfieur  Chape- 
lain appelle  cette  faute  barbare.  On  doit  pren* 
dre  foin  de  l’éviter. 

Naviger,  Naviguer.  > 

TOus  les  gens  de  Mer,  difent^ 
naviguer , mais  à la  Cour  on  die, 
naviger,  & tous  les  bons  Auteurs  l’écri- 
vent ainli. 
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NOTE. 

Qjwand  les  gens  de  Mer  diroient  encore 
Naviguer,  un  homme  qui ’donneroit  au  public 
la  Relation  de  fes  Voyages , diroic  Nstviger  pour 
bien  écrire. 

Nu-pieds. 

CE  mot  Ce  dit  ordinairement  en  par- 
lant, mais  jamais  les  bons  Auteurs 
ne  l’écrivent , ils  difent , les  pieds  nuds, 
fe  trouvant  les  pieds  nuds , dit  M.  Cocf. 
feteau  en  la  vie  de  Néron.  Il  faut  dire, 
nu-pieds , au  pluriel , & non  pas  nu-pied3 
au  lîngulier,  comme,  il  efi  venu  nu-pieds. 

note. 

Lefentiment  de  Moniteur  Chapelain ’eft  qu’on 
peut  écrire  nu-pieds.  C'efi , dit-il , une  élégance 
du  bas  fiile't  il  allait  nu-pieds  ; il  efloit  nu-jambe. 

Il  a écrit  nu-jambe,  & non  pas  nu-jamles % 

& femble  1 autorifer  par  là  au  fingulier , quoy  x 
que  nu  pieds  ne  fè  diie  qu’au  pluriel. 


V 


N oms  propres . 

ÇOit  que  les  noms  propres  foient 
; Grecs  ou  Latins,  il  les  faut  nommer 
& prononcer  félon  l’UTage,  tellement 
qu  il  n y a point  de  réglé  certain^  pour 
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Cela.  On  dit  Socrate  & Diogene , quoy 
que  M.  de  Malherbe  dans  les  Bien-faits, 
ait  écrit  Socrates  & Diogenes  , fins 
doute  parce  que  de  fon  temps  plu  heurs 
parloient  encore  aiufi,  mais  il  faut  enfin 
ceder  à la  mode.  On  dit  Antoine , & non 
pas  Antonius,8c  neanmoins  on  dit  Br  ut  us, 
8c  non  pas  Brute.  On  dit  Cleopatre,  8c 
non  pas  Cleopatra , comme  Ton  difoit 
du  temps  d’Amiot , & toutefois  on  dit 
Livia,  8c  non  pas  Livie.  Pour  l’ordi- 
naire , les  noms  Latins  terminez  en 
s’ils  ne  font  que  de  deux  fyllabes,  on  ne 
les  change  point,  comme  Cyrus,  C refus, 
Pyrrhus , P or  us , 8c  une  infinité  d’autres 
femblables  , fi  ce  ne  font  des  noms  de 
Saints,  comme  Petrus , Paulus,  & autres 
qu’on  nomme  Pierre , Paul,  &c.  mais 
ceux  qui  font  de  trois , on  leur  donne 
d’ordinaire  la  terminaifon  Françoife 
en  e,  comme  Tacitus , Tacite , Plutarchus, 
Plutarque,  Homerns , Hornere , &c.  Et 
cela  fe  fait  aux  noms  qui  font  fort  con- 
nus 8c  ufitez,  comme  ceux  que  j’ay  don- 
nez pour  exemple  j car  quand  ils  fedi- 
fènt  rarement,  j’ay  remarqué  qu’on  leur 
laillè  la  terminaifon  Latine  ; ainfi  l’on 
dit  Proculus , Fulvius , Quintius , 8c  une 
infinité  d’autres  femblables , mais  dés 
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que  l’on  commence  à rendre  ces  noms  J 
' là  familiers  en  noftre  Langue  & à les 
mettre  fouvent  en  ufage,  on  les  habillé 
à la  Françoife,  &c  un  mefme  nom,  com- 
me Statius,  fe  dit  ainfî  avec  îa  terminai-* 
fon  Latine , quand  c’eft  le  nom  d’un  des 
Officiers  des  Gardes  de  Néron  , parce 
qu’on  ne  le  nomme  guéres , & fe  dit  en- 
core St  ace  , ,avec  la  terminaifon  Fraii- 
çoife,  quand  c’efti  le  nom  de  ce  grand 
Poète,  qui  a emporté  le  fécond  prix  dit 
Poème  héroïque , parce  qu’il  eft  fou- 
vent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  parlent 
des  Poètes  Latins.  Il  faut  dire  aufïï , 
£>ariits , Mafias , & non  pas  Daire , ny 
Dade,  ny  Maire,  ny  Marie.  Aux  noms 
de  quatre,  ou  cinq  fyllàbes  terminez 
en  us , en  Latin  * c’eft  encore  la  mefmè 
chofe,  car  de  Virgilites  ,Ovidites  ,Horatius, 
on  à fait  Virgile , Ovide , Horace , parce 
que  ce  font  des  Auteurs  célébrés , dé 
qui  l’on  parle  à toute  heure  • mais  l’on 
dit  Virginités , Mnfoniùf  , TiirpHiantes, 
Cojfntiatms , & un  nombre  infhiy  d’au- 
tres femblables , parce  qu’on  les  nom- 
me rarement.  Cette  obfervation  fe 
trouvera  prefqiie  toujours  véritable. 

Elle  a iieu  aufïï  aux  noms  doubles, 
comme  font  la  plupart  des  noms  ap- 
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pçllatifs  des  Latins:  car  s’ils  nç  font 
gueres  ufitez,  comme  Petron’ms  Prifcus , 
Julius  Altinus,  on  ne  les  changera  point 
en  François , mais  fi  on  les  nommç 
fouvent  comme  J Quinte-Curçe , Jules - 
Ce  far  , qti  ne  dira  pas  Qmntm  Curtius , 
ny  Julius  Çefar.  Et  bien  que  le  premier 
rjom  ait  la  terminaifon  Françoife  en 
nommant  une  autre  perfonne,  comme 
l’on  dit  Petrone , & Jules  parlant  de  Ce- 
far,  Sa  de  cét  Auteur  célébré  en  la  lan- 
gue Latine,  fi  eft-ce  que  l’on  ne  dira  pas 
Petrone  P ri fc  tps , ny  Jules  Altinus.  V oilà 
quant  aux  noms  Latins  terminez  en  vu. 

Pour  les  autres  terminaifons  Latines, 
il  me  femblê  que  Y a , aux  hommes  ne 
fe  change  gueres,  On  dit  en  Latin  & 
çn  François,  Agrippa,  Dolabella , Nerva, 
S y lia.  Galba,  &c.  Il  eft  vray  que  Scncca, 
fe  dit  Senec/ue.  Mais  aux  femmes  , on 
y obferve  la  réglé  que  j’ay  dite,  & qui 
régné  en  toute  cette  matière,  que  les 
noms  fréquentez  prennent  la  tertpinai- 
fon  Françoife , comme  l’on  dit  Agrip- 
pine, 8c  non  pas  Agrippina j Cléopâtre , 
8ç  non  pas  Cleopatra,  mais  quand  on 
les  dit  rarement , on  leur  laifiè  la  termi- 
naifon Latine,  comme  Julia , Cadicia , 
foppc#  fLiyïa  , 05lavia.  Neanmoins 
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Julie  Sc  Ottavle 9 commencent  à Te  dire* 
parce  qu’on  les  nomme  plus  fouvent 
que  de  coutume , à caufeque  le  théâtre 
a rendu  Ottavie  familier , & que  pla- 
ceurs femmes  parmy  nous  s’appellent 
Julie  -,  & particulièrement  une  , que 
toutes  fortes  de  vertus  & de  perfections 
rendent  aujourd’huy  célébré  par  tout  le 
monde,  quand  elle  ne  le  feroit  pas  déjà 
par  la  renommée  de  l’incomparable 
Artenice  & du  Héros,  aufquels  elle  doit 
fa  naiflànce. 

Ceux  qui  fe  terminent  en  ai,  font  en 
petit  nombre.  Nous  difons  en  Fran- 
çois , Mccenas , mais  nos  Poètes,  tant 
pour  l’accommoder  à la  rime,  que  pour 
rendre  le  mot  plus  doux , difent  d’ordi- 
naire, Mecene.  On  n’oéroit  pourtant 
l’avoir  dit  en  profe.  Ce  mot  eft  Latin, 
mais  prefque  tous  les  autres  terminez 
en  ai  , font  pris  du  Grec  , & d’or- 
dinaire on  change  l 'as,  en  e , Pytha - 
gorai , Pythagore  ; Athenagoras , Atlot-  ■ 
nagore  -,  Pnythagoras , Pnythagore  -,  Eue  ai. 
Ente  ; Anaxagoras , Anaxagore.  On  dit 
P hidlas , & non  pas  Phidie,  Èpaminondai, 
& non  pas  Epamlnonde . Les  mots 
Hebreux , comme  JoJtas , Ananlas,  &c. 
ne  fe  changent  point.  Les  noms  des 
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femmes  terminez  en  as , quoy  qu’ils 
viennent  du  Grec,  ne  fe  changent  point 
non  plus , comme  il  faut  dire  Olympia , 
mere  d’Alexandre,  ôc  non  pas  Olympie. 

Il  n’y  a gueres,ce  me  lèmble,  de  noms 
appellatifs  en  Latin  qui  finifiènt  par  e; 
on  dit  pourtant  Penelopê , qui  fe  dit 
Penelope , en  changeant  Ve  fermé  en  Ve 
ouvert.  Daphné , Phrynè , Grecs  auflï, 
gardent  Ve  fermé.  Mais  il  y en  a en  er0 
ôc  en  es.  Ceux  qui  fe  terminent  en  er, 
comme  Alexander , Leander , font  pris 
du  Grec , & en  François  nous  difons, 
Alexandre,  Leandrt.  Noftre  Remarque 
a encore  lieu  icy , car  quand  il  eft  parlé 
d’un  autre  Alexander  5 que  du  Grand 
Alexandre , il  faut  dire  Alexander , & 
non  pas  Alexandre.  Un  de  nos  plus 
nouveaux  & plus  excellens  Ecrivains, 
nomme  ainfi  un  certain  Alexander. 
Les  noms  qui  fe  terminent  en  es , font 
pris  & des  Grecs  , & des  Barbares  : des 
Grecs , comme  Demofihenes  ; des  Barba- 
res, comme  Tyridates  ; mais  aux  uns  ÔC 
aux  autres  pour  l’ordinaire,  on  ôte  Vs, 
en  François , & l’on  dit  Demofthene 
Tyridate.  Il  y a pourtant  beaucoup  de 
noms  Perlions  , qui  gardent  Vs,  à la  fin, 
çomme  Arfaces , Menés  ^Atizies , & un 
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nombre  infiny  d’autres  qu’il  faut  tous 
prononcer  avec  l’accent  à la  derniere 
fyllabe , comme  eft  l’accent  grave  des 
Grecs , 8c  jamais  à la  penultieme.  Que 
fi  c’eftoient  des  perfonnes  peu  connues 
qui  s’appellalTcnt  ainfi , il  faudrait  dire 
fans  doute  Dernofthenes  8c  Ty  ridâtes  , 
félon  npftre  obfervation  , qui  fe  vérifié 
prefque  par  tout.  Ainfi  l’on  dit  Ifocratç 
8c  Califtheve , 8c  l’on  dit  Epimenes  8c 
Ewncnes.  On  dit  toûjours  Xerxes. , 8c 
le  plus  fouvent  Artaxerxes  , au  moins 
en  profe,  car  en  vers  à caufe  de  la  rime, 
on  dit  Artaxerxe,  dont  on  a fait  de  nou- 
veau une  belle  piece  de  theatre  ainfi  in-, 
titulée.  On  dit  Apcjles  en  profe,  8c 
Apelle  en  vers. 

Il  y .en  a peu  de  terminez  en  is , fi 
l’Uftige  ne  les  a changez  , il  les  faut 
dire  en  François  comme  en  Latin  ; par 
exemple , Martialis , eft  le  nom  de  deux 
perfonnes,  l’une  fort  célébré,  qui  eft 
le  Poète  que  nous  appelions  Martial , 
8c  l’autre  dont  parle  Tacite  , que  peu, 
de  gens  connoiftent,  fe  doit  nommer 
Martialis  en  François.  On  dit  Omphis, 
Roy  des  Indes  j 8c  Adonis 3 On  dit  auflï 
pour  les  femmes , Sifygambis  mere  dç 
Parius 9Thaleftris,  Reine  des  Ama?pnes, 

& 
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& fe  faut  bien  garder  de  dire,  Sify gambe, 
ny  Thaleftre. 

Ceux  qui  fe  terminent  en  o , dont  le 
nombre  eft  petit,  comme  CiceroJCorbulo , 
V <trro , Strabo \ prennent  un  n,  en  Fran- 
çois apres  Yo , & nous  difons  j Cicéron, 
Corbulon,  V arron , Strabon.  Neanmoins 
il  faut  prendre  garde  que  fi  l’on  met  un 
autre  nom  devant,comme  par  exemple, 
Strabo,  dont  parle  Tacite,  au  quator- 
zième livre  de  fes  Annales,  s’appelloic 
-Acilhis  Strabo , alors  il  ne  faut  pas  dire, 
u4cilipts  Strabon  , mais  Strabo  , quoy 
qu’eftant  feul  on  die , Strabon . On  ne 
dira  point  aulli,  Marcus  J^ar.on,  mais 
Marcus  V <irro , quoy  que  l’on  die  Varron 
tout  leul.  On  dit  toujours  Labco,cQ 
me  femble,&  non  pas  Labeon,  &*pour  v 
les  femmes  tantoft  l’un,  tantoft  l’autre. 
On  dit  Didon , du  Latin  Dido  & Clio, 
l’une  des  Mufes , fe  dit  de  mefme  en 
Latin  & en  François. 

Il  y a encore  une  terminaifon  en  os, 
dont  je  ne  fçay  point  d’autre  exemple 
que  Ncpos , nommé  dans  les  Annales 
de  Tacite. , Il  faut  le  mettre  en  François 
comme  en  Latin. 

En  il  n’y  en  a point,  mais  en  w, 
le  nombre  en  eft  comme  infinv , c’eft 
Tmty  /.  K \ 
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pourquoy  j’ay  commencé  par  là,  encore 
que  félon  l’ordre  des  voyelles  que  j’ay 
(uivi  après,  la  terminaifon  ns  deuil  eftre 
la  derniere. 

J’ay  encore  un  petit  avis  à donner, 
qu’il  ne  faut  pas  fe  fier  à une  certaine 
réglé,  que  quelques-uns  établirent, 
qu’on  doit  confulter  fon  oreille  pour 
donner  une  terminaifon  aux  noms  qui 
n’en  ont  point  de  réglée  j car  cette  ré- 
glé eft  fautive,  ayant  pris  garde  fou- 
vent,  que  les  oreilles  en  cela  ne  s’accor- 
dent pas , & que  ce  qui  paroift  doux  à 
l’une , femble  rude  à l autre. 

En  un  mot , ŸVfage  & mon  ohferva- 
tion , décideront  la  plupart  des  difScul- 
tez  qui  fe  prefenteront  fttr  ce  fujeu 
NOTE. 

Moniteur  Ménagé  fait  une  longue  & très» 
curieufe  obfervation  fur  les  noms  propres* 
jciie  eft  d’une  grande  utilité  pour  éclaircir  les 
cloutes  qu’on  peut  avoir  touchant  ceux  auC 
quels  on  donn;  la  terminaifon  Françofcfe,  ou  qui 
gardent  la  Latine.  Il  faut  toûjours  en  cela  coo- 
fujter  l’ufage , 8c  quelquefois  ioa  oreille , quand 
•il  nous  paroift  que  l’uïage  eft  incertain.  Les 
Æoè'ies  peuvent  fe  donner  quelque  licence  fur 
ces  noms  propres  , mais  non  pas  celle  de  dire- 
Circe  au.  lieu  de  Cire é , quoy  que  M.  Ménagé- 
le  permette,  fondé  fur  un  Sonnet  de  Ronkrd 
vers  ie  trouvé.  ' - 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE.’  uy 

Qui  ne  vit  en  dix  ans  que  Circe  & 
Calypfon. 

Calypfon  pour  Calypfo  n’eft  pas  moins  à 
reprendre  dans  ce  vers  que  Cire e , au  lieu  de 
Circé.  Tous  les  noms  de  femmes  de  deux 
fy llabes  ont  un  e ouvert,  Dircé , Thoé , 7 hisbé, 
I>aphné , Hebé , Cloé.  Il  eft  des  gens  qui  n'ap- 
prouvent pas  qu’aprés  qu'on  a employé  des 
noms  Latins , comme  Brutut  & 7 ïtus , on  dife 
enfuite  dans  le  mefme  Poème  Tit*  & Brute. 
Le  Pere  Bouhours  nous  fait  remarquer  qu'on 
ne  dit  plus  aujoürd’huy  que  Livie , O Ravie  , 
& mefme  qu’on  dit  Poppée  , au  lieu  d ePeppea. 
La  Julie  que  M.deVaugelas  loue  icyavec  beau- 
coup de  juftice , eft  feue  Madame  la  Ducheflè 
de  Montauficr  , & l’incomparable  Artenice» 
eft  Madame  de  Rambouillet  fa  Mere.  C’eftoient 
deux  perlonnes  d’un  mérité  extraordinaire. 
M.  Chapelain  a fort  bien  obiervé  qu’on  ne  dit 
point  Artaxerxe  en  vers , mais  Artaxerfe  avec 
une  f \ la  derniere  fyllabe , à caufe  qu’il  n’y  a 
point  de  rime  à e. Artaxerxe . Il  remarque  auffi 
fur  ce  qu’on  dit  Labeo , 8c  non  pas  Labetn , qu’on 
dit  Carbo , Sc  jamais  Carbon. 

Huit,  huitième,  huitain . 

CEs  mots  ont  cela  de  tout  parti  ai- 
lier, que  Vh3  en  eftant  confone* 
& non  pas  muette  j car  on  dit  le  huitième y 
& non  pas  l' huitième  3 le  huitain , & nou 
pas  F huitain , & de  huit,  non  pas  d'huit  $ 

K >J 
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neanmoins  cette/;,  ne  s’afpire  poiiit,' 
comme  font  toutes  les  autres  h , con- 
fones , fans  exception  : ce  qui  eft  caufe 
que  beaucoup  de  gens  ont  fujet  de  dou- 
ter, Il  elle  elt  confone  : mais  il  eft 
tres-certain  qu’elle  l’eft  , puis  que  la 
voyelle  qui  précédé  ne  fe  mange  ja- 
mais. 

r , . . . 

NOTE. 

Monficur  Ménagé  tient  que  Vh  , eft  afpirée 
en  ces  trois  mots,  huit',  huitième  , hui  tain, 
& que  fi  l’aipiration  n'y  paroift  pas  tant  qu’aux 
autres  mots  afpirez,  c*cft  par  ce  que  la  voyelle  u, 
en  reçoit  moins  que  les  quatre  autres  voyelles. 
Voicy  ce  qu’a  écrit  Monfieur  Chapelain  lur  ces 
melrnes  mots.  Huit  commence  par  une  voyelle, 
fayependant  on  dit  fi  l'on  veut  le  huitième  , Ô“ 
non  pat  l’huitiéme,  fans  que  ion  puiffe  alléguer 
que  la  caufe  en  eft  de  ce  que  ih.  y précédé  la 
voyelle  u , puifque  /‘h  ny  ejî  point  afpirée  non 
plue  qu’à  honime  , fy  qu'à  faute  de  iejire  > l'élu 
(ion  s y fait  de  Te  devant  l' u,  comme  s’il  n’y 
avoit  point  d'h.  entre  deux  L’on  voit  le  mefme 
effet  à L’egard  du  mot  huile  , où  iéhfton  fe  fait , 
de  forte  que  huit  en  eft  féal  excepté  par  l'ufagc 
contre  la  raifon ■ 

Monfteur  Chapelain  en  difant  qu’on  dit  li 
l’on  veut  le  hiiitième , & non  pas  ihutiéme , 

. femble  conclure  qu'on  peut  dire  l’un  & l’autre; 
mais  il  eft  certain  qu'il  faut  toûjours  dire  le 
huitième  , 8c  que  ce  mot  fe  prononce  comme 
ayant  une  h alpirée , auflibicn  que  hhitt&hni- 
pin. 
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Température , Tempérament. 

CEs  deux  mots  ont  deux  ufages  bien 
différons,  il  ne  les  faut  pas  confon- 
dre. Température  fe  dit  de  l’air , 8c  temf 
perament  des  perfonnes.  Il  faut  que  le 
Aledecin  fçaebe  le  tempérament  du  Ma- 
lade, c’efl:  à dire  lacomplexion  du  Malades 
car  je  ne  parle  pas  de  tempérament  en  un 
autre  fens  pour  adouçijfement.  Toutefois 
M.  de  Malherbe  ufede  température  pour 
tempérament.  kJM  . le  Cardinal  de  Lor- 
raine, dit-il,  fut  et  une  température , ou  il 
ti y avoit  rien  a dejîrer.  Je  l’ay  vu  aufïl 
employé  tout  de  mefme  dans  Amiotj 
mais  c’efl:  qu’il  fe  difoit  autrefois , 8c  il 
ne  le  dit  plus. 


Terroir , terrein  , territoire ; 

CEs  trois  mots  fi  approchans  l’un 
de  l’autre , 8c  qui  viennent  d’une 
mefme  origine,  ont  neanmoins  un  ufa- 
ge  fi  diffèrent,  qu’on  ne  peut  dire  l’un 
pour  l’autre  fans  faillir;  &je  m’étonne 
qu’un  de  nos  plus  célébrés  Ecrivains 
mette  toujours  , terroir  pour  terrh 

toiref  1 ^ X- 
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Terroir  fe  dit  de  la  terre , entant  qu'el- 
le produit  les  fruits  , territoire  3 entant 
qu’il  s’agit  de  jurifdi&iort , & terrein, 
entant  qu’il  s’agit  de  fortification.  Le 
Laboureur  parle  du  terroir , le  Jurifcon- 
fulte  du  territoire , & le  Soldat , ou  l’In- 
genieur  du  terrein.  Que  fi  parlant  d’une 
garenne  je  dis  je  voulois  faire  là  une 
garenne  , mais  je  ri  ay  pas  trouvé  cjue  le 
terrein  y fufi  propre  3 ce  fera  bien  dit , & 
félon  la  remarque. 

Gaudet  in  effoffis  habitare  cuniculus  antrif, 
Alonftravit  tacitas  hoJHbus  ille  vias. 

Adjettif,  quand  il  veut  un  article  et 
fart , outre  celuy  du  (ubftantif. 

Ette  réglé  eft  importante  & necefl 
j faire,  tant  à caufede  fon  frequent 
ufage , que  parce  que  ce  n’eft  pas  parler 
François  que  d’y  manquer  ; ce  qui  fait 
que  les  Poètes  s’y  aflujettifient  aujfïî 
bien  que  ceux  qui  écrivent  en  profe. 
Tout  Adjeftif  mis  après  le  fubfiant’tf  avec 
ce  mot  plus  , entre-deux  3 veut  toujours 
Avoir  fon  article  , & cét  article  fe  met  im- 
médiatement devant  puis  ; & toujours  au 
mmnatif  \ quoy  que  l'article  du  fukftanùf 

. * v v _ . — l-UW  ■* 
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- qui  va  devant,  foit  en  un  autre  cas,  quel- 
que cas  que  ce  /oit.  Yoicv  un  exemple 
de  cette  Réglé.  C'eft  la  c utirnie  des  peu- 
pies  les  plus  barbares.  Je  dis  que  c’eft 
ainfi  qu’il  faut  dire,  & non  pas  des  peu- 
ples plus  barbares.  Or  en  diiant  des  peu- 
ples les  plus  barbares , il  fe  voit  que  l’ar- 
ticle du  fubftantif  eft  au  génitif,  & celuy 
de  l’adje&if  eft  au  nominatif.  Il  en  eft: 
de  mefme  des  autres  cas,  J'ay  obéi  au 
commandement  le  plus  jufte  qui  ait  jamais 
e/H  fait:  le  voila  au  datif.  Je  fay  arra- 
ché des  mains  les  plus  avares  de  la  terre, 
le  voila  à l'ablatif  : &;  cela  tant  au  fin- 
gulier  qu’au  pluriel.  Pour  l’accufatif, 
on  fçait  que  fon  article  eft  femblable  à 
celuy  du  ^nominatif. 

Que  fi  l’on  vent  fçavoir  la  raifon 
pourquoy  l’article  de  l’adjedtif  fê  met 
toujours  icy  au  nominatif,  encore  que 
celuy  du  fubftantif  foit  en  un  autre  cas,, 
ce  qui  femble  bien  étrange  , la  répon- 
fe  eft  aifée  ^ c’eft  parce  qu’on  y ious- 
entend  ces  deux  mots , qui  font , ou  qui 
furent , ou  qui  fera , ou  quelque  autre 
temps  du  verbe  fubftantif  avec  quL 

Au  refte , quand  il  eft  parlé  de  pins 
icy , c’eft  de  celuy  qui  n’ëft  pas  pro- 
prement comparatif  t (nais  qui  figwfip 
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très  , comme  aux  exemples  que  j’aÿ 

Sofez.  Ce  que  j’ay  dit  de  plus  3 s’en- 
auiïi  de  ces  autres  mots , moins 3 
miteux  , plus  mal , moins  mal.  Exemples, 
je  parle  de  l'homme  le  moins  heureux  de 
P enfant  le  mieux  nourry 3 de  P enfant  le 
plus  mal  nourry  , & du  vaijfcau  le  moins 
cquippé . Et  en  tous  les  autres  cas  il  en 
eft  de  mefme  que  de  plus. 


NOTE. 

Cette  remarque  eft  tres-digne  de  Monfîeur 
de  Vaugelas , 8c  il  eft  d’une  indifpenfable  necef- 
fïté’  de  s’afliijcttit  à la  réglé  qu’il  nous  donne. 
Une  infinité  de  gens  ne  laifTent  pas  d’y  man- 
quer, 8c  croyent  fur  tout  que  quand  l’article 
les,  a précédé  le  fubftantif,  il  eft  iuutile  de  le 
repcter  avec  l'adjeétif  Ainfi  ils  difcnt,  ils’eft 
renfermé  dans  les  bornes  plus  étroites  qu'il  a pû. 
C'eft  fort  mal  parler.  La  répétition  de  l’article 
les  eft  neceflaire  ; il  faut  dire,  dans  les  bornes  les 
plus  étroites  qu’il  a pû. 

Siéger,  Tafer. 

Cleger,  pour  aflleger,  & taffer 3 pour 
entaffer , ne  valent  rien;  c’eft  une 
faute  familière  à de  certaines  Provin- 
ces, & particulièrement  à la  Norman- 
die, où  l’on  ufe  dq  ftmple,  au  lieu  du 

compofé. 
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compofé  , comme  frger  une  ville , & 
îajfer  du  bled,  pour  dire,  ajjieger  une  ville , 
de  entajfer  du  bled. 

NOTE. 

:^\s\  - ■ '"i; 

Quantité  de  gens,  5c  mefme  des  gens  d’Ar- 
mée  , diient  encore  aujourd’huy  Jiegtr  pour 
mjfiegeir.  On  al/a  fieger  une  telle  place.  C’eli  une 
faute  que  ne  font  jamais  ceux  qui  parlent  bien. 

Le  onzième. 

FLufieurs  parlent  & écrivent  ainfi, 
mais  tres-mal.  Il  faut  dire,  l'onzième; 
car  furquoy  fondé , que  deux  voyelles 
de  cette  nature , & en  cette  fituaticn, 
ne  fafiênt  pas  ce  quelles  font  par  tout, 
qui  eft  que  la  première  fe  mange  ? Voicy 
une  conjecture  fort  vray-femblable  de 
ce  qui  a donné  lieu  à cette  erreur , & je 
crois  que  tout  le  monde  en  demeurera 
d’accord.  C’eft  que  l’on  a accoutumé 
de  dire  en  comptant,  le  premier,  le fec  nd, 
le  troijîème,  & ainfi  generalement  de  tous 
les  autres , jufques  à dire,  le  centième ; 
le  millième , tous  les  nombres  commen- 
çant par  une  confone , qui  fait  que  l’on 
dit  le,  devant , n’y  ayant  pas  lieu  de 
faire  l’élifion  de  la  voyelle  e.  Et  comme 
Tome  /.  L 


remarques 
il  n’y  a qu'un  feul  nombre  en  tout,  qui 
commence  pat  une  voyelle,  qui  eft 
imiime , on  a pris  une  telle  habitude  de 
dire  le,  Sc  devant  & après  le  nombre 
onzième,  parce  que  tous  les  autres  nom- 
bres commencent  par  des  conlones , 
que  quand  ce  vient  à onzième  on  le 
traite  comme  les  autres , fans  longer 
qu'il  commence  par  une  voyelle  , & 
que  Ve  de  l'article  le.  Ce  mange,  & qu  il 
faut  dire , F onzième , & non  pas  le  onziè- 
me. Durefte  il  faut  écrire  onze  & onziè- 
me, avec  un  o,  & non  pas  avec  un  «• 

N o r je. 

Le  Pare  Bouhours  qui  eft  du  fentiment  de 
Monfieur  de  Vaugelas,  pour  dire  ï onzième,  ne 
veut  pas  condamner  entièrement  le  onzième* 
far  ce  qu’on  dit , J'ay  receu  des  Lettres  du  onze. 
Il  eft  certain  qu’on  n’entend  point  dire,  ou  du 
moins  fort  rarement,  J'ay  receu  des  Lettres  de 
l'onze.  C’eft  cependant  comme  il  faudrort  dire 
pour  parler  corre&emeot.  De  fort  habiles  gens 
prétendent  qu’au  féminin,  on  doit  toujours  dire 
la  onzième  . & non  pas  l'onzième.  C’eft  un  icn- 
timent  "particulier,  qui  peut  ne  pas  tenir  lieu  de 
réglé.  On  n’a  jamai»  blâmé  l'onzieme  rois  au 
féminin  dans  cét  endroit  de  Cinna. 

On  fl  fait  contre  vous  dix  entreprifes 
vaines  ; 

J>ent-èfire  ejfie  l'onzième  eft  prefte 
d éclater. 
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/e  minuit . 

C*Eft  ainfi  que  depuis  neuf  ou  dix  ans 
toute  la  Cour  parle  , 8c  que  tous 
les  bons  Auteurs  écrivent.  C’eft  pour, 
quoy  il  n y a plus  à délibérer , il  faut 
dire  & cake,  furie  minuit , 8c  non  pas 
fur  la  minuit , bien  qu’une  infinité  de 
cens  trouvent  cette  façon  de  parler  in- 
.lupportable.  Il  eft  vray  que  depuis  peu 
j’ay  efté  furpris  de  trouver  fur  le  minuit, 
dans  la  traduétion  d’Arrian  faite  en  nô- 
tre langue , par  un  des  meilleurs  Ecri- 
vains de  ce  temps- là , 8c  imprimée  à 
Paris  fort  correctement  par  Feaeric  Mo- 
rel, excellent  Imprimeur,  l’année  1581. 
Il  eft  certain  qu efur  la  minuit , eft  com- 
me l’on  à toujours  dit,  & comme  la  rai- 
fon  veut  que  l’on  die  ; parce  que  nuit , 
eftant  féminin , l’article  qui  va  devant 
doit  eftre  féminin  auffi , fans  que  l’ad- 
dition de  mi , puifle  changer  le  genre. 
( On  dit  neanmoins  minuit  fonné , 8c 
jamais  minuit  fonnée.  ) Ainfi  on  dit , fur 
le  midy , parce  que  dy , fignifiant  jour , eft 
mafculin , comme  n Ton  difoit,  my  jour. 
Que  fi  l’on  repart  que  ce  n’eft  pas  le 
mot  qui  fuit  mi,  comme  fait  nuit  en  cc 

L i) 
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mot  de  minuit,  qui  doit  regler  le  genre 
du  mot  entier  & compofé , & que  pour 
preuve  on  allégué  qu  on  dit  y a la  tm- 
Uoiijl,  quoyqu 'Aouft,  Toit  mafculin, 
on  répond  qu’en  ce  lieu- là  on  fous, 
entend  un  mot  féminin  , qui  eft  fefte, 
comme  qui  diroit  a la  fefte  de  my-Aouft. 
Et  pour  moy,  je  croirois  qu efurlemidy, 
a efté  caufe  qu’on  a dit  far  le  minuit , 
comme  a la  my-Aouft  a efté  caufe  que 
l’on  a dit  ainfi  de  tous  les  autres  mois, 
a la  my  May , a la  my-Juin,  &c.  Mal- 
herbe, On  croit  , dit-il,  que  l'on  partira 
à la  my  Juin.  Mais  toutes  ces  conjectu- 
res importent  peu. 

NOTE. 

M.  Ménage  dit  que  minuit  a efté  autrefois 
des  deu*  genres,  mais  qu’il  n'eft  plus  aujour- 
d’huy  que  du  mafculin. 

yerbcs  régi  {fins  deux  cas , mis 
avec  un  fèul. 

EXemple , ayant  embraftè  & donnp 
tla  bénédiction  a fon  fils.  Nos  exçel- 
lens  Efcrivains  modernes  condamnent 
cette  façon  de  parler , parce , difent-ils, 
qu lembrafté , régit  l’accufitif , & donné , 
.régit  le  datif,  tellement  que  ces  deux 
verbes  ne  peuvent  s’accorder  enfembte 
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pour  régir  un  mefme  cas , & aihfi  l’oii 
n’en  fçauroit  faire  la  conftruCtion  avec 
lie  nom.  qui  fuie  -,  car  , c?nbrafé3  veut 
que  Ton  die  embrafé  fin  fils , & nean- 
moins  en  l’exemple  propofé  il  y a , h 
Jbn  fils.  î De  melme  , fi  l’on  changeoit 
l’ordre  des  verbes  en  ce  mefme  exemple, 
& que  l’on  dift , ayant  donné  la  bene - 
diction,  & embrafé fan  fils , on  fer  oit  en- 
core la  mefine  faute , parce  que  donné, 
régit  le  datif,  & neanmoins  il  y a >fon 
fils  3 qui  eft  accufatif.  Cette  règle  eft 
fort  belle,  tres-conformeà  la  pure- 
té & à la  netteté  du  langage , qui  de- 
mande pour  la  perfection  que  les  deux 
verbes  ayent  mefme  régime , comme, 
ayant  erhbra fié  & baifé  fin  fils  3 ayant  fait 
des  carefies , & donné  la  benediftion  a fin 
fils , car  en  ces  deux  exemples  les  deux 
verbes  n’ont  qu’une  même’conftruCtion. 

Il  y a fort  peu  que  l’on  commence  à 
pratiquer  cettawregle , car  ny  Amiot , ny 
mefme  le  Cardinal  du  Perron , ny  M. 
Coefïèteau  , ne  l’ont  jamais  oblèrvée. 
Certes  en  parlant  on  ne  l’obferve  point, 
mais  le  ftile  veut  eftre  plus  exaCt.  Les 
Grecs  ny  les  Latins  ne  faifoient  point 
ce  fcrupule , fondez  fans  doute  fur  ce 
que  le  cas  regy  par  le  premier  verbe  eft 
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fous  - entendu  , comme  eA  l’exemple 
propofé , ayant  embrasé  & donné  la  bé- 
nédiction a fon  fils  , on  fous  - entend  fin 
fils , après,  ayant  cmbraffé.  C’eft  pour- 
quoy  je  ne  condamne  pas  abfolument 
cette  façon  de  parler , mais  parce  qu’en 
toutes  chofes  il  faut  tendre  à la  perfe- 
ction , je  ne  voudrois  plus  écrire  ainfi, 
& j’exhorte  à rn  faire  de  mefme  ceux 
qui  ont  quelque  foin  de  la  netteté  du 
ftile. 

NOTE. 

M.  Chapelain  n’approuve  point  qu’on  s'at- 
tache fi  exactement  àobferver  cette  réglé.  Voi- 
«y  cé  qu’il  lit.  Pour  vouloir  efire  trop  régulier  fé- 
lon la  conjlrttftion  grammaticale , on  perd  de  cer- 
taines licences  qui  font  l’ élégance  dans  la  Lan- 
gue. Je  loiierots  celle-cy  plüiofi  que  de  la  condam- 
ner , fur  ce  que  l' élégance  appuyée  fur  de  bons  Au- 
teurs, quoy  qu’ir  régulier  e,  vaut  mieux  que  la  rè- 
gle fans  élégance. 

Il  y a des  façons  de  parler  contre  la  Rcgle^qui 
ont  tres-bonne  grâce , parce  que  l’ufage  les  a éta- 
blies. M.  de  Vaugclas  les  rapporte  en  d’autres 
remarques , mais  il  condamne  celle  - cy  avec 
beaucoup  de  raifon , ayant  embrajfé  & donné  U 
benediHion  à fon  fils.  Cette  licence  de  mettre 
deux  verbes  avec  un  feul  cas,  quoy  qu’ils  en  re- 
giflènt  deux  differens,  ne  tait  point  d’élegan- 
ce  dans  la  Langue , comme  le  prétend  M.  Cha-* 
pelain,  elle  fait  une  conftruétion  tres-vicieufè, 
gc  on  ne  lçiuroit  fe  la  permettre  fi  on  veut  écri- 
re purement. 
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Vn  NOM  &Vn  VERBE  regffans 
deux  cas  différent , mis  avec  un 
feuL  cas . 

EXemple , afin  de  le  conjurer  par  U 
mémoire,  & par  l'amitié  qu'il  avoit 
portée  à fon  pere,  die  un  célébré  Efcri- 
vain.  Je  dis  que  la  mcfme  réglé  qui 
s’obièrve  aux  verbes , le  doit  aulïi  ob- 
fetver  aux  noms  , & qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  conftruire  l’exemple  propo- 
sé , qu’en  fous-entendant  J de  fon  pere, 
immédiatement  après , la  mémoire.  Il 
eft  certain  que  ce  n’eft  point  écrire 
nettement , que  d’écrire  ainfi , & que 
mefmes  il  y a une  double-  faute  en  cet 
exemple  j 1* une  que  ces  mots , par  la 
mémoire , ne  fè  fçauroient  conftruire 
avec  ce  datif , * fon  pere ; & l’autre, 
qttil  avoit  portée , ne  s’accommode  paa 
à ce  mot,  la  mémoire,  niais  feulement 
à celuy  - cy , l'amitié.  V oicy  un  autre 
exemple  félon  la  Réglé , afin  de  le  con- 
jurer par  l'efiime  & par  Caffettion  qu'il 
avoit  pour  fon  pere , car,  e firme , & af- 
fèEEon,  font  deux  mots  qui  s’accordent 
enlemble , & ne  demandent  qu’une  mê- 
me conftru&ion , qu’ils  ont  icy  double- 
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ment,  & au  verbe,  avoit,  & en  la  prepo- 
fition , pour.  Ceux  qui  ne  fe  foucieront 
pas  de  perfectionner  leur  langue  , ny 
leur  ftile,  fe  pourront  encore  difpenfer 
de  cette  réglé  $ mais  ces  Remarques  ne 
font  pas  pour  eux. 

NOTE. 

Monfieur  Chapelain  dit  que  l’exemple  rap- 
porté dans  cette  remarque  e.'t  plus  defeétueux, 
&.  mieux  repris  que  celuy  que  Monfieur  de 
Vaugelis  a donné  dans  1 « piecedente.  Ceux  qui 
s’attachent  à écrire  correétement , les  trouvent 
tous  deux  également  condamnables. 

Tomber , Tumber. 

IL  faut  dire , tomber,  avec  un  o , quoy 
que  j’entende  dire  fouvent  à des  per- 
fonnes  qui  parlent  très  - bien , tumber , 
avec  un  u , mais  je  ne  le  tiens  pas  fup- 
portable. 

NOTE . 

Peu  de  perfonnes  difent  aujourd’huy  tumber, 
qui  eft  une  prononciation  condamnée  par  tout 
ce  qu’il  y a de  gens  qui  parlent  bien.  Le  Pere 
Bouhours  a remarqué  fur  ce  verbe  joint  avec 
décadence , que  tomber  en  décadence , ne  s’em- 
ploye  guere  qu’au  figuré,  la  décadence  d'un 
Empire,  & que  û l’on  dit  cette  muifon  tombe  t» 
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décadence . c’eft  lors  que  maifon  le  prend  pour 
famille , 8c  non  pas  pour  bâtiment  En  efî  c on 
parleroit  mal  en  difant  la  décadence  d'un  Palais. 

Il  faut  dite,  la  raine  d’un  Palais. 

POVR  CE , pôur  , à càujè  de  ctliy 
ou  , partant.  Par  ainfi. 

UN  de  nos  plus  célébrés  Auteurs  a 
écrit , le  vice  çragne  toàjoucs , & pour 
ce , il  le  faut  chaffôr  avant  qu'il  foit  'our- 
nè  en  habitude.  Je  dis  que  ce , pour  ce3 
pour  dire  , partant , ou , a caufe  de  cela, 
neft  pas  bon , & qu'ii-ne  doit  jamais 
eftre  employé  à céc  ufage.  Il  fe  difoit 
autrefois , mais  il  ne  fe  dit  plus. 

De  mefme,  par  ainfi  dont  M.  CoëF- 
feteau , & M.  de  Malherbe  fe  fervent 
fl  fouvent  en  ce  même  lèns , n’eft  pref- 
que  plus  en  uiage.  On  dit  Amplement 
ainfi , fans , par. 

NOTE. 

Monfieur  de  Vaugelas  s’eft  contenté  de  dire 
iqu e par  ainfi,  n’eft  prelque  plus  en  ufage.  On 
peut  ajoûter'qu’il  ne  fe  dit  plus  du  tout > non 
plus  que  four  ce. 
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Vn  adjetfif  avec  deux  fiebflantifs 
de  different  genre . 

EXempIe  , Ce  peuple  a le  coeur  & ht 
bouche  ouverte  a vos  louanges.  On 
demande  s’il  faut  dire  , ouverte  , ou  , 
ouverts.  M.  de  Malherbe  difoit  qu’iL 
falloit  éviter  cela  comme  un  écueil , &; 
ce  confeil  eft  fi  fage , qu’il  femble  qu'on 
ne  s’en  fçauroit  mal  trouver  ; mais  il 
n’eft  pas  queftion  pourtant  de  gauchir 
toujours  aux  difHcultez,il  les  faut  vain- 
cre, & établir  une  réglé  certaine  pour  la 
perfe&ion  de  noftre  Langue.  Outre  que 
tien  fouvent  voulant  éviter  cette  mau- 
vaife  rencontre  , on  perd  la  grace.de 
l’exprefîîon,  & l’on  prend  un  détour 
qui  n’eft:  pas  naturel.  Les  Maiftres  du 
meftier  reconnoilTent  aisément  cela. 
Comment  dir  ons  - nous  donc  ? Il  fàu- 
droit  dire , ouverts  félon  la  Grammai- 
re Latine,  qui  en  ufe  ainfi,  pour  une 
raifon  qui  femble  eftre  commune  à tou- 
tes les  Langues , que  le  genre  mafculin 
eftant  le  plus  noble  , doit  prédominer 
toutes  les  fois  que  le  mafculin  & le  fé- 
minin fe  trouvent  enfemble  ; mais  l'o- 
reille a de  la  peine  à s’y  accommoder. 
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parce  qu’elle  n’a  point  accoûtumé  de 
l’oüir  dire  de  cette  façon , & nen  ne 
plaift  à l’oreille,  pour  ce  qui  eft  de  a 
phrafe  & de  la  didion,  que  ce  qu  elle 
a accoutumé  d’oüir.  Je  vondrois  donc 
dire , ouverte , qui  eft  beaucoup  plus 
doux  , tant  à caufe  que  cét  adjeéhf  fe 
trouve  joint  au  même  genre  avec  le  lub- 
ftantif  qui  le  touche , que  parce  qu  or- 
dinairement  on  parle  ainfi,  qm  eft la 
fon  decifive , & que  par  confequent  1 o- 
reille  y eft  toute  accoutumée.  Or  qu  il 
foit  vray  que  l’on  parle  ainfi  d ordinaire 
dans  la  Cour,  je  l’aflure  comme  y ayant 
pris  garde  fouvent  , & comme  1 ayant 
fait  dire  de  cette  forte  a tous  ceux  a qui 
je  l’ay  demandé,  par  une  certaine  y oye 
qu’il  faut  toujours  tenir  , quand  on 
veut  fçavoir  aliurément  fi  une  choie  fe 
dit,  ou  fi  elle  ne  fedit  pas.  Mais  qu’on 
ne  s’en  fie  point  à moy,  & que  chacun 
fe  donne  la  peine  de  l’obfervet  en  fon 

particulier.  , . 

Neanmoins  M.  de  Malherbe  a ecfttj 
il  faut  efire  en  lieu,  ou  le  temps,  & l * 
peine  foient  bien  employez.  On  répond 
que  cét  exemple  n’eft  pas  femblable  a 
l’autre , & qu’en  celuy-cy  il  faut  écrire, 
comme  a fait  M.  de  Malherbe,  parc® 
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que  deux  fubftantifs  qui  ne  font  point 
fynonimes , ny  approchans,  comme  le 
temps  j & la  peine , regilfent  neceffaire- 
ment  un  pluriel,  lors  que  le  verbe  paf. 
(if  vient  après  avec  le  verbe  fubftan- 
tif,  ou  que  le  verbe  fubftantif  eft 
tout  feul  , comme  le  mary  & la  fem  - 
me  font  importuns car  on  ne  dira  jamais, 
le  mary  & la  femme  eft  importune , parce 
que  deux  fubftantifs  difïèrens  deman- 
dent le  pluriel  au  verbe  qui  les  fuit,& 
dés  que  Ton  employé  le  pluriel  au  ver- 
be , il  le  faut  employer  auffi  à l’adje&if, 
qui  prend  le  genre  mafeulin , comme  le 
plus  noble , quoy  qu’il  foit  plus  proche 
du  féminin. 

Laqueftion  n’eft  donŸ^as  pour  IV- 
xempîe  de  M.  de  Malherbe  j car  la  cho- 
fe  eft  fans  difficulté , & fans  exception, 
mais  pour  l’exemple  qui  eft  le  fujet  de 
cette  Remarque , où  le  dernier  fubftan- 
tif, bouche , eft  joint  immédiatement  à 
fon  adjeétif , ouverte , fans  qu’il  y ait  au- 
cun verbe  ny  fubftantif,  ny  autre,  en- 
tre deux , comme  on  dit , les  pieds  & la 
tefle  nue } & non  pas , les  pieds  & la  tê- 
te nuds . 
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Monfîeur  de  la  Mothe  le  Vayer  foûtient  que 
les  pieds  fr  la  tep  nuds  eft  mieux  dit  qne  les 
pieds  & la  tefte  nue , fi  l’on  veut  exprimer  la 
nudité  de  toutes  les  deux  parties.  Cela  eft 
peut-eftre  mieux  félon  la  Grammaire  , mais 
l’oreille  n’eft  point  fctisfaite , & les  plus  habiles 
dans  la  langue  demeurent  d’accord , que  quand 
deux  noms  fubftantifs , dont  le  premier  eft  maf- 
culin , 8c  le  fécond  féminin  * n’ont  qu’un  adjeétif, 
& ne  regiflent  point  de  verbe , il  faut  mettre 
l’adjettit  au  féminin  , parce  que  le  iubftantif 
féminin  eft  le  plus  proche,  il  avoit  les  yeux  ($p 
la  bouche  ouverte.  S’ils  font  les  nominatifs  d’un 
verbe  paflïf  ou  du  verbe  fubftantif  tout  feul,  il 
faut  mettre  l’adje&if  au  pluriel , 8c  au  mafeulin. 
Ses  yeux  & fa  bouche  epient  ouverts , & non  pas 
fesjeux  & fa  bouche  epit  ouverte . 

Songer , pour  ftnfir. 

II,  y en  a qui  ne  le  peuvent  fouffrir,' 
mais  ils  n’ont  pas  raifon  ; car  qu’ont- 
ils  adiré  contre  l’Ufage,  qui  le  fait  di- 
re & écrire  ainfi  à tout  le  monde  ? Ils 
allèguent , que  fonger  , fignifie  toute 
autre  chofe  3 comme  fi  premièrement  il 
faloit  difputer  avec  l’Ufagepar  raifon, 
& que  d’.iilleurs  ce  fuft  une  chofe  bien 
extraordinaire  en  toutes  fortes  de  Lan- 
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gués , que  les  mots  équivoques , car  il 
en  faudroit  donc  bannir  tous  les  autres 
aufli  bien  que  celuy-cy,  fi  cette  raifon 
avoit  lieu.  Non  feulement  ce  n’eftpas 
une  faute  de  dire , fonger , j)our  penfery 
comme , vous  nefongezpas  a ce  que  vow 
faites , mais  il  a beaucoup  plus  de  grâce, 
ôc  eft  bien  plus  François , que  de  dire, 
vous  ne  penfez.  pas  a ce  que  vous  faites . 

tut  commencement  d'une 

période. 

\ 

NOus  avons  quelques  Ecrivains, 
qui  après  avoir  fait  une  longue 

J>eriodefans  avoir  achevé  ce  qu’ils  veu- 
ent  dire  , fo  font  avifez  d’un  mau  - 
vais  expédient  , pour  faire  d’un  code 
que  la  période  ne  paffe  pas  les  bornes, 
& que  d’autre  part  ils  y puilTent  ajoûter 
.ce  qui  luy  manque.  Voicy  comme  ils 
font.  Quand  le  fens  eft  complet , ils 
mettent  un  point , & puis  commencent 
une  autre  période  par  le  relatif,  qui.  Or 
ce,  qui , relatif,  eft  incapable  de  com- 
mencer une  période , ny  davoir  jamais 
un  point  devant  luy,  mais  toujours  une 
virgule , tellement  qu’il  le  faut  joindte 
à la  période  precedente , & alors  ellefç 
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trouve  d’une  longueur  démefurée  & 
monftrueufe.  Au  lieu  d’exemple , figu- 
rez-vous une  période,  qui  ait  toute  l’é- 
tenduë  qu’on  luy  peutfoufFrir , & qu’au 
lieu  de  la  fermer , on  vouluft  encore  y 
ajouter  un  membre  commençant  pat 
qui y certainement  elle  feroit  insuppor- 
table. Je  dis  donc , que  de  faire  un  point 
devant  ce  qui , & de  commencer  une 
autre  période  par  ce  mot , eft  un  fort 
mauvais  remede,  dont  nous  n’ufôns  ja- 
mais en  noftre  Langue.  Il  eft  vray  que 
les  Latins  fe  donnent  ordinairement 
cette  licence  , & c’eft  à leur  imitation 
que  les  Ecrivains  dont  je  parle , le  font: 
mais  n8us  fommes  plus  exa&s  en  noftre 
Langue , & en  noftre  ftile , que  les  La- 
tins , ny  que  toutes  les  Nations , dont 
nous  liions  les  Ecrits. 

Comme  je  faifois  cette  remarque , j ay 
heureufement  rencontré  un  paflage  d’un 
des  meilleurs  Auteurs  de  l’Antiquité, 
qui  me  fournit  un  bel  exemple  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Il  m’a  femblé  qu’il 
ne  feroit  pas  mal  à propos  de  le  mettre 
icy  pour  un  plus  grand  éclairciflëment. 
Anxiwm  Rtgem  tantis  malts  circumfufi 
ttmici  3 ut  meminijfet  orabant , animi  fui 
magnitudinem  unicttm  remedium  déficit  n- 
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tis  exercltus  ejfe , cum  ex  iis  qui  prAceffe *• 
rant  ad  capiendum  locurncafiris,  duo  occur- 
runt  utribm  aquarn  gefiantes , ut  filiis  fuis , 
quos  in  eodem  agrnineejfe 9 & agrè  pati  fi- 
tim  non  ignorabant , occurrerent.  Il  feroit 
temps  que  la  période  finift  là , & je 
fçay  bien  qu’en  noftre  Langue , à pei- 
ne la  poiirroir-on  foufifrir  plus  longue* 
Neanmoins  ce  grand  Homme , qu’on 
admire  particulièrement  pour  l’excel- 
lence du  (Lie,  paflè  outre,  & ajoute. 
Qui  cum  in  Regern  incidijfent , alterexiis 
tttre  refoluto , vas  quod  fimul  ferc  bat  im- 
plet,  porrigens  Régi.  Quelques-uns  donc 
de  nos  Auteurs  qui  traduiroient  ce  pafîà- 
ge  en  François , finiroient  la  ptriode  à 
octurrerent , (cachant  bien  qu’on  ne  la 
leur  foufïriroit  pas  plus  longue  ; it^iis 
voicy  ce  qu’ils  feroient  en  Fuite,  & qu’il 
ne  faut  pas  faire  : ils  mettroienc  là  un 
point , & puis  commenceroient  une  au- 
tre période  par  qui , écrivant  le  XL  d’une 
lettre  majufcule.  Au  refte  tous  les  Lar 
tins  en  ufent  ainfi,  & Cicéron  le  pre- 
mier. Voyez  fi  j’ayraifon  dedire,  que 
nous  (omrnes  plus  réguliers  qu’eux.  Ce 
n’eft  pas  feulement  en  cela  , c’eft  en 
beaucoup  d’autres  choies  , que  je  r^- 
marqueray  félon  les  occafipns. 

S’il 
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S'il  faut  dire , Si  cétoit  moy  qui  eujfe 
fait  ce  U , ou,  fi  cétoit  moy 
qui  tufi  fait  cela . 

LA  plupart  afleurent , qu’il  faut  di- 
re 5 y?  cétoit  moy  qui  eujfe  fait  cela  , 
& non  pas  qui  eufi  fait  cela.  Car  pour- 
quoy  faut-il  que,  moy , regifïê  une  au- 
tre perfon ne  que  la  première  ? Cette  rai- 
fon  fèmble  convaincante  $ mais  outre 
la  raifon,  voyons  l’Ufage  de  la  Lan- 
gue. En  la  première  perfonne  du  plu- 
riel a-t-on  jamais  dit , fi  cètoient  nous 
qui  eujfent  fait  cela  ? Or  il  l’on  parloit 
ainii  au  pluriel  , il  faudroit  parler  de 
même  au  iîngulier  -y  mais  fans  doute, 
tout  le  monde  dit,  fi  c'ètoient  nous  qui 
eujfions  fait  cela.  En  un  mot , les  per- 
fonnes  du  verbe  doivent  répondre  par 
tout  à celles  des  pronoms  perfonnels, 
& il  faut  dire , fi  cétoit  moy , qui  eujfe 
fait  cela } fi  c étoit  toy  qui  eujfis  fait  3 luy 
qui  eufi  fait. 3 nous  qui  eujfions  fait 3 &ç. 
Néanmoins  je  viens  d'apprendre  d’une 
perfonne  tres-fçavante  en  noilre  Lan  - 
gue  , qu’encore  que  la  Réglé  veüille 
que  l’on  die  eujfe  y avec  moy , le  plu» 
grand  Ufage  dit , eufi.  Il  ajoute,  ce  qui 
Tome  /,  M 
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eft  tres-vray,  que  l’Ufage  favorife  fou- 
vent  des  folecifmes  , 8c  qu’en  cet  en- 
droit il  ne  condamneroit  pas  euft,  quoy 
qu’il  condamne  ce  même  abus  en  beau-* 
coup  d’autres  rencontres  , comme  fi 
l’on  dit , es  nef  pas  moy  qui  Fa  fait , il 
— faut  fans  doute  dire  > qui  Fayfait.  Pour 
moy  „ j’ay  quelque  opinion  que  ceux 
qui  prononcent , qui  eitji , pour  , qui 
cujfe , ou,  qui  eujfes 3 en  la  première  8c 
en  la  fécondé  perfonne , ne  le  font  pas 
pour  fe  fervir  de  la  troifiéme , qui  euft, 
mais  qu’ils  mangent  cette  derniere  fyl- 
labe  par  abréviation , comme  quand  on 
«lit  communément  en  parlant  , avous 
dît  j avous  fait  pour  , avez.  - vous  dit , 
avez.  - vous  fait  ? Mais  comme , avous  , 
ne  s’écrit  jamais  , quoy  qu’il  fedie,  auf- 
fi  il  fe  pourroit  faire  que  l’on  diroit 
eujt,  en  parlant  , mais  qu’il  faudroit 
toujours  écrire  , eujfe  > 8c  eujfès , aux 
deux  perfonnes  ; & c’eft  le  plus  feur 
d’en  ufer  ainfî,  puis  que  mêmes  ceux 
qui  approuvent , eufl  J ne^  defapprou- 
▼ent  pas  l’autre.  Outre , qu 'eus , eftanc 
la  première  perfonne  d'u  prétérit  dé  f ia-* 
dicatif,  peut-eftre  que  ceux  qui  difent» 
fi  cétoit  moy  qui  euft  fait  cela , penfent 
dire > qui  eus  fait  cela,  le  difant  à l’in* 
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dicatif , au  lieu  de  le  dite  au  fubjon- 
dlif. 

NOTE. 

Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  ne  prononce 
point  fur  cette  difficulté,  il  condamne  feulement 
cette  Phrafe  , dont  M.  de  Vaugelas  s’eft  fervi, 
fi  efficient  nous  qui  tu  fiions  fait  cela  M.  Cha- 
pelain la  condamne  comme  luy,  8t  dit  qu’il  faut 
dire  (i  c’efioit  nous , au  fingulier,  comme  on  dit 
c'tfioit  dix  heures  qui  fonnoitnt  au  fingulier. 
Ils  ont  raifon  l’un  & l’autre;  le  pluriel  de  l’im- 
perfonnel  c’efi , ne  peut  fe  mettre  qu’avec  de* 
troi  fié  mes  perfonnes,  & jamais  avec  nous  & vous. 
Si  on  pouvoir  dire  à l’imparfait,  fi  c'efioient  nous 
qui  eufiions  efié  choifis , on  pourroit  dire  au  pre- 
fcnt.fi  ce  font  nous  qu'on  choifit,  ce  qui  feroit  uno 
maniéré  de  parler  infupportable.  On  dit  donc 
au  fingulier  en  joignant  c'efi  avec  nous  & avec 
vous,  c'efi  nous  qui  avons  rctably  le  calme  ; c'efi 
vous  .glorieux  athlètes,  qui  ave*,  combat u coura- 
geufement , 8c  au  pluriel  avec  la  troifiéme  per- 
sonne feulement  , ce  font  eux  qui  ont  le  plus 
contribué  au  gain  de  la  bataille.  On  dit  de 
mefme  au  pluriel  en  d'autres  temps,  comme 
au  prétérit  indefiny , 8c  au  futur.  Ce  furent  eux 
qui  le  voyant  fans  défenje  prirent  j on  fnrty. 
Ce  feront  eux  qui  auront  le  foin  des  affaires  de' 
la  Ville.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c'eft  qu’à 
l’imparfait,  on  met  plûtoft  c'efioit que  c'e fiaient 
avec  un  pluriel.  Ainfi  on  dit , fi  c’efioit  eux  qui 
euffentfait  cela.  Je  croy  qu’on  peut  dire  auffi, 
fi  c’effoient  eux , mais  de  fort  habiles  gens  pré- 
férait le  fingulier.  Ils  le  preferent  de  mefiqe 

M ij 
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clans  cét  autre  temps.  Si  Ton  vouloit  nefe  point 
tromper  dans  fa  conduite , ce  ferait  d'habiles  gens 
que  Ton  iroit  confulter.  Ils  veulent  ce  feroit , 8C 
non  pas  ce  fereent.  Il  me  femble  qu’on  ne  fçau- 
roitdire.  Il  auroit  fans  doute  fuccombé  fi  c'euf- 
fent  efié  des  perfonnes  vigoureufes  qui  luy  euffent 
tenu  tefie , 8c  que  l’ulàge  a autorifé  ,fi  c'eufi  efié 
des  perfonnes,  8cc. 

Quant  à la  qneftion  dont  il  s’agit , s’ir  faut 
dire,  (i  cefioit  moy  qui  eujfe  ou  qui  eût  fait  cela , 
M.  de  Vaugelas  eft  un  fi  grand  Miiftre  en  ma- 
tière de  bonne  conftruétion  , qu’on  ne  peut 
mieux  faire  que  de  fuivre  fes  décifions.  Cepen- 
dant plufieurs  perfonnes  qui  écrivent  bien,  ont 
peine  à s’accommoder  de  cette  remarque.  Ils 
conviennent  qu’on  fait  un  folécifme , en  difant 
Si  c'cfloit  moy  qui  eût  fait  cela , mais  ils  pré- 
tendent que  ce  folécifme  eft  autorifé  par  l’ufage, 
& qu’on  a mauvaile  raifon  de  dire  que  ceux  qui 
prononcent,  qui  eufi,  pour  qui  eujfe , mangent 
cette  derniere  fyllabe  par  abréviation  , comme 
quand  on  dit  communément  en  parlant  avons 
dit  & avons  fait  , pour  avez  vous  dit  8c  avez 
vous  fait , puifque  perlonne  , à l’exception 
de  ceux  qui  n’ont  aucun  foin  de  bien  par- 
ler , ne  fe  fert  jamais  de  cette  abréviation. 
Sur  ce  qui  eft  obl'ervé  dans  cette  Remarque 
que  l’ufage  favorife  fouvent  des  folécifmes» 
Monfieur  Chapelain  dit  qu'alors  ces  folécifuies 
font  des  élégances  , comme  des  Diéfis  T 8c  de 
faux  tons  affe&ez  font  des  beautez  dans  la  Mu- 
i i fique.  On  peut  donc  dire  que  dans  le  fingulier 
. la  langue  fouffre  cette  irrégularité  de  conftruc- 
tion  » quand  le  nominatif  qui  demande  le  fub- 
jon&if,  car  s’il  ne  vent  que  l’indicatif»  il  eft 
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'certain  qu’il  faut  mettre  la  première  ou  la  fé- 
condé perfonne  du  verbe»  félon  que  qui  le  rap- 
porte à moy  ou  à toy.  Ainfi  on  dit  c'ejl  moy  qui 
ay  fait , c’ejt  toy  qui  as  fait , et  fl  luy  qui  a fait. 
Ce  qu’il  y a de  bizarre , c’eft  que  ce  folécifme 
n’a  lieu  qu’au  lîngulier.  M.  de  Vaugelas  demeure 
d’accord  que  tout  le  monde  dit,  Ji  c'efoit  nous 
qui  eujfions  fait  cela , 8c  par  conséquent  ft  c'efioit 
•vous  qui  eu  (fiez  fait  cela.  Pour  mieux  con- 
noiftre  fi  moy  qui  8c  toy  qui , ne  doivent  pas 
eftre  regardez  comme  troisièmes  perfonnes, 
voicy  deux  exemples  que  l’on  peut  examiner. 
L’oreille  ne  fera-t’clle  point  blefîëe,  fi  je  dis. 
Lors  qu'il  déclama  contre  ï Amant  de  cette  Fem- 
me. il  ne  fçxvoit  pas  que  ce  fût  moy  qui  ïaimaffe. 
Il  ne  vint  point  au  Sermon,  parce  qu'il  necroyoit 
pas  que  ce  fût  toy  qui  prefckajfes  i j’avoue  que 
je  dirois  que  ce  fût  moy  qui  faimaft , que  ce  fût 
toy  qui  prefehaft , 8c  que  je  prefererois  le  folécif- 
me à la  régularité  , mais  je  connois  des  perfon- 
nes tres-habiles  dans  la  Langue , qui  prétendent 
qu.on  doit  dire  que  ce  fût  moy  qui  l'aimaffe , 
que  ce  fût  toy  qui  prefcbajfes . Cela  me  paroift 
bien  rude. 

Ayt , ou  ait . 

LE  verbe , avoir , en  l’optatif,  & au 
fubjonétif , ne  dit  jamais , aye , en 
la  troiiiéme  perfonne,  mais  toujours, 
ait,  foit  en  vers , ou  en  profe.  Ce  n’eft 
pas  qu’autrefois  on  n’ait  écrit,  aye,  mais 
on  ne  récrit  plus  qu’ça  la  prenuereper* 
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Tonne;  comme,  je  prie  Dieu  cfue  fiaye 
bon  fuccés  de  ,&c.  & qull  ait  bon  fuccés , 
*fin  que  faye,  & afin  qu'il  ait. 

N O T E. 

Plufieurs  dr/ènt  encore  aujourd’huy  ayt\  la 
troificmc  perfonne  du  fubjon&if  d’avoir  ,8c  le 
difent  mal.  On  doit  éviter  d’employer  en  ver» 
la  troifiéme  perfonne  du  pluriel , ayent.  Si  on 
n en  fait  qu’une  fyllabe,  on  prononce  fbuvent  ce 
mot  comme  s’il  ' en  faifoit  deux  , 8c  on  rend 
par  la  le  vers  trop  long  i le  contraire  arrive  fi 
on  en  fait  deux  fyllabes  , & qu’on ’le  prononce 
comme  s’il  n’en  taifoit  qu’une. 

PAR  CE  gVE,  Jcparé 
en  trois  mots . 

IL  ne  le  faut  jamais  dire.  En  voicyun 
exemple  pour  me  faire  entendre»  Un- 
de  nos  grands  Autheurs  écrit , Il  mya 
adoucy  cette  mauvaife  nouvelle , par  ce 
qu'il  me  mande  de  la  bonne  volonté  quen 
cette  occajion  le  Roy  a témoignée  pour  vous • 
On  voit  clairement , que , par  ce  que , ne 
doit  point  eftre  employé  de  cette  forte,, 
àcaufo  que  Ton  a tellement  accoutumé 
de  ne  le  voir  qu  en  deux  mots  lignifier, 
quia , & rendre  raifon  des  chofes , que 
lots  qu’on  Tçmploye  à un  «me  ikàge^ 
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il  furprend  le  Lecteur  , & plus  encore 
l’Auditeur , qui  ne  peut  pas  remarquer 
dans  la  prononciation  de  celuy  qui  par- 
le, cette  diftindion,  comme  le  Ledeur 
la  peut  remarquer  en  lifant , tellement 
que  cela  empêche  qu’on  ne  foit  bien 
entendu  , ou  pour  le  moins , qu’on  ne 
le  Toit  fi  promptement , qui  eft  un  grand 
defaut  à celuy  qui  parle , ou  qui  écrit» 
Car  en  cet  exemple , parce  qu'il  me  man- 
de de  la  bonne  volonté 3 il  n’y  a point  de 
fens  , fi  ce , parce  que , eft  pris  pour  quia, 
ou  a caiife  que  , comme  d’abord  tout  le 
monde  le  prendra  pour  cela» 

# rti/  «ii-i  s»  j 

8 0 T E, 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  foin  de  la  pureté’ 
du  langage  évitent  toujours  d’employer , parce 
que  en  trois  fyllabes  pour  k caufe  que.  Ainfi  au 
lieu  d’écrire , Je  voy  par  ce  que  vous  me  mandez 
d’un  tel 1 que  je  dois  m’en  défier,  ils  diroient,  je  v«f 
par  les  cbojes  que  vous  me  mande*  d’un  tel,  SfcC» 

0V>  adverbe , pour  le  pronom 
relatif, 

LTJfage  en  eft  élégant , & commode* 
par  exemple , le  monnaie  efiat  oit  Je 
votes  *y  laijtt  f eft  incomparablement 
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mieux  dit , que  le  mauvais  eftat  auquel 
je  vous  ay  laiuê.  Le  pronom , lequel  , elfc 
dWdinaire  fi  rude  en  tous  Tes  cas , que 
noftre  Langue  femble  y avoir  pourvû* 
en  nous  donnant  de  certains  mots  plus 
doux  & plus  courts  pour  fubftituer  en 
fa  place , comme,  ou,  en  cét  exemple,  8c 
dont,  8c  quoy,  en  une  infinité  de  rencon- 
tres , ainfi  qu’il  fe  voit  dans  les  Remar- 
ques de  ces  mots-là. 

guoy  que. 

IL  faut  prendre  garde  de  ne  le  mettre 
jamais  après , que  , comme  , je  vous 
ajfcure  que  quoy  que  je  vous  aime , &c.  à 
caulè  de  la  cacophonie,  il  faut  dire,  que 
bien  que,  ou  qu  encore  que , qui  eft  peut- 
efire  plus  doux,  n’y  ayant  qu’un  que , 
entier. 

N O T JE. 

Monfieur  Ménagé  remarque  fur  quoy  que , 
que  nos  Anciens  luy  ont  fait  fou  vent  régir 
l'indicatif  à l’imitation  des  Latins  qui  en  ont 
ufé  de  mcfme  à l’égard  de  etfi , quamquam 
& quamvis  , mais  qu’aujourd'huy  il  ne  régit 
plus  que  le  fubjonétif , comme  bien  que  8c 
encore  que , quoy  que  je  fois , bien  que  je  vueiiïe, 
encore  que  je  craigne.  Il  apporte  neanmoins 
yn endroit  de  Monfieur  d’Ablancour,  ou  quoy 
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que,  eft  mis  avec  l'indicatif  d'une  maniéré 
agréable , mais  c’eft  parce  qu’il  y a deux  ou  trois 
* • mots  entre  quoy  que , & le  verbe  que  cette  pi.  - 
ticule  devroit  gouverner  au  fubjon&if , quoy 
qu'à  dire  le  vray , je  ne  fuis  guère  en  efint  de  le 
faire. 

Liberal  arbitre, 

. 

C’Eft  une  façon  de  parler , donf 
Amiot  , 8c  cous  les  anciens  Ecrû 
vains  ont  ufé,  & dont  plufieurs  mo- 
dernes ufent  encore.  Rien  ne  la  deffènd 
qnele  long  ufage,  qui  continue  toû- 
, ' jours  j car,  liberal  t ne  veut  pas  dire,  IL 
bre , qui  eft  ce  que  l’on  prétend  dire , 

• quand  on  dit , liberal  arbitre..  Quelques- 
uns  ont  voulu  rendre  raifon  d’une  phra- 
fe  fi  étrange,  difant  que  , liberal , fe 
prend  là  comme  les  Latins  le  prennent, 
quand  ils  appellent,  mgeriwm  liberale j 
indolent  libéraient , une  ame  bien  née, 
comme  fi , liberal,  en  ce  fens  , eftoit  op- 
pofé  à fervile , 8c  que  l’on  voulût  dire, 
que  le  franc  arbitre  eft  convenable  à une 
ame  bien  née,  au  lieu  que  les  âmes  fer- 
viles  , qui  n’agi  (lent  que  par  contrain- 
te, femblent  cftre  privées  de  l’ufàge  de 
leur  liberté.  D’ou  eft  venu,  ajoûtent- 
ils , qu’encore  en  François  nous  appel- 
ions , les  arts  liberaux , ceux  qui  appar- 

Tom  L N 
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tiennent  aux  perfonnes  d’honneur,  com» 
me  fi  ces  arts  eftoient  oppofez  aux  arts 
mécaniques,  qui  ne  font  exercez  que 
par  des  gens  du  commun.  Je  ne  vou- 
drois  pas  abfolument  rejctter  cette  pen- 
fée,  mais  elle  me  femble  bien  fubtile, 

& tirée  de  loin.  Il  vaut  mieux  avouer 
franchement,  quel’Ufage  l’a  ainfi  vou- 
lu , comme  en  plufieurs  autres  façons 
de  parler,  contre  toute  forte  de  railon, 
D’autres  dilènt , qu’au  lieu  de , libre  ar- 
bitre qui  neanmoins  eft  tres-François,  ' 
on  a dit , liberal  arbitre , pour  éviter  la  : 
dureté  des  deux  b,  8c  des  deux  r,  qui  fe 
rencontrent  8c  s’entre-choquent  en  ces 
deux  mots , libre  arbitre s mais  c’eft  une 
mauvaife  raifon.  Tant  y a qu’on  le  dit, 

8c  qu’on  l’écrit  encore  aujourd’huy , 
mais  le  plus  leur,  & le  meilleur  eft  de 
dire  & d’écrire  le  franc  arbitre . 

NOTE.  ’ 

le  fentiment.de  M- Ménagé  eft,  que,  franc 
arbitre , vaut  mieux  que,  liberal  arbitre  , mais 
il  préféré,  liberal  arbitre,  à,  libre  arbitre.  Le  - 
Pere  Bouhours  dit  au  contraire  , que , liberal 
arbitre , n’cft  plus  guere  en  ufage,  8c  que  des 
gens  qui  parlent  8c  qui  écrivent  tres-bien  , ai- 
ment mieux  , libre  arbitre,  que  , franc  arbitra. 
Tous  ceux  que  j’ajr  confierez  font  de  fonavis, 

8c  je  croy , comme  eux,  qu’il  faut  dire , libre 
arbitre. 
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Prochain , voifin, 

C^Es  deux  mots  ne  reçoivent  jamais 
jde  comparatif , ny  de  fuperlatif. 
On  ne  dit  point , plus  prochain , très- 
prochain  , plus  voifin , très. voijtn.  On 
n’ufe  de  l’un  & de  l’autre  que  dans  le 
(impie  pofitif,  prochain  voifin.  Cette  re- 
marque eft  curieufe,  & d’autant  plus 
neceflaire,  que  je  vois  commettre  cet- 
te faute  à quelques  _ uns  de  nos  meil- 
leurs Ecrivains,  il  faut  dire , plus  pro- 
che , très -proche,  au  lieu  de,  plus  pro- 
chain, plus  voifin,  très -prochain , très - 
voifin.  Par  exemple,  on  dit,  a la  maijon 
la  plus  proche , & non  pas,  a la  maifion  la 
plus  prochaine , ny  la  plus  voifine.  Et , je 
fuis  très  proche,  ou , fort  proche  de  là,  & 
non  pas , très  prochain , ny , très  voifin . 
Où  il  faut  remarquer,  quejW,  qui  eft 
une  marque  de  fuperlatif,  ne  fe  joint 
non  plus  à prochain  &;  voifin , que , plus, 
& , très,  caron  ne  dira  pas , je  fuis  fort 
prochain , ny , fort  vofin.  Le  peuple  dit 
abufivenunt , c efl  mon  plus  prochainvoL 
fin,  mais  il  faut  dire , cefimon  plus  pro- 
che voifin. 

note. 

Cette  remarque  eft  fort  jufte.  Plus  prochain, 
vofin,  nefedilçnt  point,  &Malh«ibc 

N ij 
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dans  l’exemple  que  M.  Mcnage  rapporte,  écri  • 
roit  aujourd’huy , les  Meurtriers  fortirent  de  I* 
•vide  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plus  proche , & 
non  pas,  qui  fe  trouva  la  plus  prochaine . M, 
Chapelain  ne  demeure  point  d’accord  que  la 
particule  fort  ne  fe  puiffe  joindre  à , voifin.  Il 
veut  que  ce  foit  fort  bien  parler  que  de  dire. 
Nous  femmes  fort  voifsns  , nos  terres , nos  mat- 
font  Jont  fort  voijines.  Je  fuis  de  fon  fentiment. 

Proches,  pour  parens. 

PRefque  tout  le  monde  le  dit , com* 
me  je  fuis  abandonné  de  mes  proches , 
tons  mes  proches  y confententf  mais  quel- 
ques-uns font  difficulté  d’en  ufer.  Je 
me  fouviens  que  M.  CoëfFeteau  ne  le 
pouvoit  fouffrir , en  quoy  il  eft  fuivy 
encore  aujourd’huy  par  des  gens  de  la 
Çpur  3 de  l’un  & de  l’autre  lexe. 

NOTE. 

le  croy  que  c^eft  pouffer  trop  loin  le  ferupu- 
le  que  de  faire  difficulté  de  dire,  Je  fuis  aban* 
donné  de  mes  proches.  M.  Chapelain  trouve  cette 
façon  de  parler  fort  bonne.  Il  me  femble  qu’elle 
n’a  rien  qui  la  doive  faire  condamner, 

Y,  pour  Itiy. 

EXemple  , fay  remis  les  hardes  de 
mon  frere  a un  tel  3 afin  ejn  il  les  y 
donne , pour  dire , afin  qu  U les  luy  donne, 
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C’eft  une  faute  toute  commune  parmy 
nos  Courtifans.  D’autres  difent,  afin 
quil  luy  donne  J fans  dire,  les,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué. 

NOTE . 

J’ay  oüi  faire  une  obl'ervation  fur  le  relatif 
luy  , c'eft  qu’on  ne  s’cn  fert  jamais  que  pour 
lappliquer  à l’homme.  Ainfi  on  ne  dit  point 
en  parlant  d’un  cheval  , Il  eft  fougueux , ne 
vous  approchez  pat  de  luy , il  faut  dire  , ne 
vous  en  approchez  pas.  De  mefme.  Ce  Cheval 
paroift  retours  , fi  j'avois  à me  feuver , je  ne  me 
fierois  pas  h luy , il  faut  dire  . Je  ne  my  fierois 
pas,  La  melme  chofc  eft  à obferver  dans  les 
autres  cas,  comme.  Ce  cheval  fait  tout  te  qu'on 
veut  dés  qu’on  cfi  fur  luy  , je  n’en  ay  jamais  veu 
un  plus  fier  que  luy  , on  doit  dire  Amplement 
dés  qu'on  tft  deffus , je  n’en  ay  jamais  veu  un  plus 
■fi^r.  On  le  fert  fort  bien  de  ce  relatif  luy , en 
. parlant  d’un  cheval, & de  toutes  fortes  de  chofesj 
pourveu  que  luy , foit  mis  pour  le  datif,  à luy , 
comtne  , On  luy  a donné  de  l’éperon.  Oh  luy  mit 
une  aigrette  fur  ta  tefte  Ce  n’cft  point  mon 
fentiment  particulier  que  je  rapporte  ; c’eft  c© 
ÿay  entendu  dire  à de  fort  habiles  gens. 


T,  devant  EN  non  p as  apres, 

IL  faut  dir  e,  il  y en  a,  & jamais,  il  en 
y a,  comme  l’on  difoit  anciennement. 

T , avec  les  pronoms, 

ÎL  faut  dire , menezj-ymby , & non  pas, 
mene^-m'y , & au  fingulier  auffi , me- 

N iij  >/— • 
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menes-y  moy , & non  pas , mene  m’y  ; 8C 
cela  à caufe  du  mauvais  & ridicule  Ton 
que  fait , menez-my  , & , mene-iny  -,  caf 
on  dit  bien , menez.  - nous -y  , qui  eft  la 
même  conftru&ion , 8c  le  même  ordre 
des  paroles , & , mencz-lesy  , auffi , par- 
ce que  la  cacophonie  ne  s’y  rencontre 
pas  fi  grande,  qu’aux  deux  autres.  On 
dit  encore,  mené  - l’y , &,  menez- 1’ y , k 
caufe  que  la  lettre,  /,  ne  fonne  pas  fi 
mal  en  cét  endroit  que  Vm-  Outre  que, 
m’y , de  foy  a un  mauvais  fon.  De  mê- 
me , on  dit , envoyez-y  moy , & non  pas,' 
t nvoyez-my , portez-y  moy , 8c  non,  por- 
tez-m’y, mais  oüy  bien,  envoyez-nousy, 
envoyez-?  y , portez-  nous -y  , portez-? y. 
Cela  fe  dit  en  parlant , mais  je  ne  voti-, 
drois  pas  l’écrire,  que  dans  unftilefort 
bas.  Je  l’éviterois  en  prenant  quelque 
détour.  Je  ferois  venir  à prrposdedire, 
la,  pour,  y,  comme,  portez -moy  là , 
envoyez-moy  là. 

7 OVT , adverbe. 

\ 7y-:  yçc-  * Vr  ■*  V-  ■ j 

Cf  Eft  une  faute  que  prefque  tout  le 
monde  fait,  de  dire,  tous,  au  lieu 
de  tout.  Par  exemple,  il  faut  dire,  ils 
font  tout  étonne 8c  non  pas  , tous  cton- 
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«^•paree  que  tout  en  cét  endroit  n*eft 
pas  un  nom , mais  un  adverbe , & par 
«onfequenc  indéclinable,  qui  veut  dire, 
toiit-a-fait , ornnino , en  Latin.  Ils  /but 
tout  autres  que  vous  ne  les  av:\veus  , te 
non  pas , tons  autres.  J’ s crient  tout  d une 
voix,  c’eft  comme  il  faut  parler  & écri- 
re Grammaticalement,  mais  on  ne  laif. 
fe  pas  de  dire  oratoirement , tous  dune 
voix , & il  eft  plus  élégant  à caufe  de  la 
figure  que  fait  l’antithefe  de,  tous,  &, 
dune  voix.  Ce  n’eft  pas  encore  qu’on  ne 
puifle  dire,  tous  étonnelf  quand  on  veut 
dire  que , tous  le  font  ; mais  nous  ne  par- 
lons pas  du  nom,  nous  parlons  de  l’ad- 
verbe, qui  le  joint  aux  adje&ifs  , ou 
pour  l’ordinaire  aux  participes  paflifs, 
comme,  ils  font  tout  fales , ils  font  tout 
■rompus. 

Mais  cela  n’a  lieu  qu’au  genre  maf- 
çuîin  , car  au  féminin , il  faut  dire,/0/rv 
tes , elles  font  toutes  étonnées , toutes  é clo- 
nes, l’adverbe,  tout , fe  convertilftnt 
en  nom,  pour  lignifier  neanmoins  ce 
que  lignifie  l’adverbe,  & non  pas  ce  que 
lignifie  le  nom.  Car , quand  on  dit  y elles 
font  toutes  fales  elles  font  toutes  rompues , m 
toutes , veut  dire,  tout-a-fait , entière- 
ment, comme  qui  diroit,  elles  font  tout - 

N iüj 
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a -fait  files,  tout-a-fait  rompues.  La  bi- 
zarrerie de  l’Ufage  a fait  cette  diffèren-  - 
ce,fans  raifon,  entre  le  mafcuBn,  &:  le 
féminin. 

Il  y a pourtant  une  exception.en  cette . 
réglé  du  genre  féminin.  C’elt  qu’avec, 
antres,  féminin,  il  faut  dire,  font,  & 
non  pas  , toutes.  Exemple , les  dernieres 
figues  que  vous  menvoyafles  efloient  tout  ' 
autres  que  les  premières  , & non  pas, 
efloient  toutes  autres.  Mais  ce  n’eft  qu’au 
pluriel,  car  au  fingulier  il  faut  dir e,toute, 
comme,  j'ay  vu  l'étoffe  que  vous  dites , \ , 

elle  efl  tonte  autre  que  celle-cy.  Je  n’ay  re-  Wm* 
marqué  que  ce  feul  mot  qui  foit  excepté 
de  la  Réglé , car  par  tout  ailleurs,  8c  au 
fingulier  & au  pluriel,  il  faut  que,  tout, 
adverbe,  fe  change  en  l’adjefbif , toute, 

8c  toutes , quand  il  efl;  avec  un  adjeélif 
féminin  y ils  efl  toute  telle  qu'elle  eftoit,  elles 
font  toutes  telles  que  vous  les  ave'gyeués. 


-fv 
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M.  Menrgc  fbûticnt  qu’on  peut  fort  bien  di  - 
re  , Ils  font  tous  étonnez  , ce  qui  pliift  moins  à 
beaucoup  de  perfonncs,  que,  tout  étonnez,  quoy 
qu’il  faille  dire  au  féminin  , elles  Jont  toutes 
étonnées.  L'endroit  qu’il  cite  de  Moniteur  de 

/ini  n fmiMr  XX  .4  17  . ../v.l  a n-  Art  dtAnt 


Balzac  qui  a fuivy  M de  Vaugdas.cn  difantr 
tsffrés  dix  mais  tout  entiers  de  delais  & de 
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remijes , femble  moins  jufte que,  après  dix  mois 
tous  entiers.  IL  croit  , 8t  d'autres  font  de  ion 
intiment,  qu’on  peut  anfli  fort  bien  dire  » dans 
I exemple  de  I étofe  , elle  ejl  tout  autre  que  eel- 
le-cy  y tout , eftant  adverbe  en  cet  endroit,  8c  iî- 
gnifiant,  tout-à  fait.  -Il  eft  hors  de  doute,  que 
dans  l'exemple  qu'il  donne  contre  ce  que  dit  M, 
de  Vaugelas , que  par  tout  ailleurs,  qu’avec  au- 
tres, il  faut  que  tout , adverbe , fè  change  en  l'ad« 
jeétif,  toute  y 8c , toutes , quand  il  eftavec  un  ad-, 
jeftif  féminin,  on  doit  dire,  elles  font  tout  au  fi 
fraîches ,&  non  pas, /parer  aujp fraîches,  mais  c’eft 
parce  que  le  mot : , auft , eft  entre , tout,  & ,fraî- 
ches , car , s’il  n y eftoit  pas , il  eft  certain  qu’on 
diroit , elles  font  toutes  fraîches,  &nonpa  5, elles 
font  tout  fraîches  , de  même  qu’on  dit , elles 
font  toutes  (emblables.  M.  Ménagé  ajoûte,  que 
tout  , fe  met  encore  fort  bien  en  cet  exemple, 
elles  feront  tout  étonnées  que  telle  chofe  arrivera* 
quoy  qu'en  cet  endroit,  tout , foitjointà  un  par- 
ticipe féminin. 


Vinrent , & V 'mirent, 

bv  HP  O us  deux  font  bons  , mais,  vin- 

J.  rem,  eft  beaucoup  meilleur  8c  plus 
nfité.  M.  Cocfïèteau  dit  toujours,  vin- 
rent, & M.  de  Malherbe,  vinarcm.  Tou- 
te la  Cour  8c  tous  les  Autheurs  moder- 
nes difent , vinrent,  comme  plus  doux. 
De  même  en  Tes  compofez , & autres 
verbes  de  cette  nature,  revinrent , de - 
vinrent y fouvïnrent,  8c  leurs  femblables. 


ÎT4  HMAR  CLli  Ë < 
plus  élégamment,  que, niiindrent , */<?- 
vindrent  , fouvindrent  _,  Crc.  L’on  dit 
aüflî,  tinrent , plutoft  que,  tindrent , qui 
neanmoins  eft:  bon  ; foutinrent  y main- 
tinrent , plûtoft  que , foutindrent  ; & 
znainùndrent. 

ty.  * * V'_  . - , * f W ïàf&fif ■ ^ J.  ?3 
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NOTE . - 

I!  n y a plus  au  ourd’huy  que,  vinrent ,:qui 
foit  in  ulage.  Ou  ditde  même,  revinrent , de- 
vinrent , tinrent , fuû  tinrent , maintinrent  , /«  S 
fouvinrent , êcplus  du  tout,  devin  dr  tnt  t Un « 
drent  , fuûùndrcht , &c. 

Print , prtndrent , 

T Gus  trois  ne  valent  rien  , ils  ont' 
elle  bons  autrefois , & M.  de  Mal- 
herbe en  ufe  toujours  , d'elle  pria- 
drent  le  flambeau , dont  ils  defolerent  leur 
terre  , & c.  Mais*  aujourd’huy  l’on  dit 
feulement, pWf,  & prirent,  qui  font  bien  3 

plus  doux. 

NOTE. 

On  difoit  autrefois,  llaprint , fit  quelques- 
uns  l’écrivent  encore  en  Province.  C’eft  une 
grande  faute  • I!  faut  toujours  dire  , il  afrit  Il~ 
en  eft  auflî  qui  difènt  ,tins,  pour , tenu  , au  par- 
ticipe du  verbe,  tenir,  après  qu'il  luy  eut  tins  et 
- discours.  C'eft  une  faute  aufli  lourde  que  de  di- 
re, il  print , il  aprint. 


priment . 
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U diphtongue  O/,  doit  ejlre 
' “prononcée  comme  elle  eft  écrite 9 
ou  bien  en  Al* 

A La  Cour  on  prononce  beaucoup 
de  mots  écrits  avec  la  diphtongue 
. comme  s’ils  'eftoient  écrits  avec  la 
diphtongue  d,  parce  que  cette  derme- 
re  eft  incomparablement  plus  douce  Sc 
' plus  délicate.  A mon  gré  , c’eft  une  des 
beautez  denoftre  Langue,  a 1 oüyr  par- 
ler , que  la  prononciation  d 'ai , pour 
d Je  faifais,  prononcé  comme  il  vient 
d’eître  écrit , combien  a-t-il  plus  de 
grâce  que,  jefaifois , en  prononçant  a 
pleine  bouche  la  diphtongue  oi,  com- 
me l’on  fait  d’ordinaire  au  Palais  * Mais 
parce  que  plufieurs  en  abufent , & pro- 
noncent ai,  quand  il  faut  prononcer  oi. 
il  ne  fera  pas  inutile  d’en  faire  une  re- 
marque. Une  infinité  de  gens  difent, 
mains , pour  dire , moins , & par  conle- 
quent  , neanmains , pour  néanmoins  , 
je  dais,  tu  dais,  il  dait , pour  dire , je 
dois , tu  dois,  il  doit , ce  qui  eft  înfupot- 
table. 

Voicy  quelques  réglés  pour  cela. 


5V 
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Premièrement,  dans  tous  les  mond- 
fyllabes  on  doit  prononcer  , oi,  8c  non 
pas  ai,  comme,  moins , avec  Ton  com- 
pofé , neanmoins,  loy , bois,  dois,  quoy , 
rnfiy , toy , foy , mois  , foy , 8c  tous  les 
antres  , dont  le  nombre  eft  grand.  Il  y 
en  a fort  peu  d’exceptez , comme,/», 
crois , droit , foy  ont , foit , que  Ton  pro- 
nonce en  al,  froid,  crais,  droit , pient,  ■ 
fait  ; lî  ce  n’èft  quand  on  dit , foit , pour 
approuver  quelque  chofe  , car  alors  il 
faut  dire  yfoit,  8c  non  pas  fait,  8c  quand 
il  fignifie  five ; par  exemple,  on  dira,  v • 
foit  que  cela  fait  ou  non , en  prononçant 
ces  deux  , foit,  de  Ta  façon  qu’ils  vien- 
nent d’eftre  écrits.  Dans  tous  les  mots 
terminez  en  , oir  ■ comme  , mouchoir, 

■parloir,  recevoir , mouvoir,  &c.  lans  ex^ 
ception , on  prononce  toujours , oi,  8c 
jamais ai. 

On  prononcé  toujours  aufïî,  ôi , 8c  , 
non  pas  , ai,  aux  trois  perfonnes  du  firç-r 
gu  lier  prefent  de  l’indicatif  des  verbes  1 

qui  fe  terminent  en  fois  , comme , je 
conpis ,■  reçois,  apperfois , car  on  ne  dit 
jamais,  je  conçois , je  refais  , jyapper- 
fdis. 

Tantoft  on  prononce , oi,  8c  tantoft), 
ai  , autffyllabes  qui  ne  font  pas  à la  fin 
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des  mots , comme  on  dit,  boire , menioi* 
re , gloire , foire , CTc.  & ron  pas , 
mémoire,  glaire, faire,  qui  fèroitune  pro- 
nonciation bien  ridicule  ; & l’on  pro- 
nonce , croire , accroire , creance , craifire, 
accraifire,  connaifire,pa'aifire , d'c.  pour 
cmre  j aecrotflre  , croyance , (ÿ'c.  Quel- 
ques-uns difent , veage , pour,  voyage, 
mais  il  ne  fe  peut  foufïrir,'non  plus  que 
Reaurne  , pour  Royaume . On  peut  néant- 
moins  aflurer  , que  prefque  par  tout , 
oi,  nefinilTant  pas  le  mot,  fe  prononce 
en  yol,  & non  pas  en  */.  Ainfi  il  faut  di- 
re, avoine,  avec  toute  la  Cour,  & non 
pas,  aveine,  avec  tout  Paris. 

Le  grand  ufage  donc  de  la  diphton- 
gue, ai,  pour,  oi,  c’eft  au  fingulier  du 
prétérit  imparfait  de  l’indicatif,  je  fai- 
Jais,  tu  faifais , il  faijait , pour , je  faim 
fois,  tufaifois,  ilfaifoit.  fe  fiais , j'avais, 
f allais , en  toutes  les  trois  personnes  de 
raefme , & en  la  troifiéme  perfonne  du 
pluriel,  ils  faifaient.  Cette  Réglé  efl:  fans 
exception.  L ‘ai,  fe  prononce  encore 
pour  oi,  aux  trois  perfonnes  du  fingu- 
lier prefent  de  l’indicatif,  comme,  je 
connais,  tu  connais , il  cornai  fi,  pour  y je 
cannois , tu  cannois , il  connoifi.  Mais  ce 
h’eft  qu’en  certains  mots , qui  font  en 
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fort  petit  nombre  $ car  les  verbes  qui 
font  compofez  d’un  verbe  monofyllabe, 
comme,  je  prévois,  je  revois,  j'entre- 
vois , j'entr-ois , & autres  femblables, 
n’y  font  pas  compris , à caufe  qu'ils 
font  compofez  d’un  verbe  fimple  mono- 
fyllabe, vois , & ois,  dont  ladyphton- 
gue  fe  prononce  en  oi , & non  pas 
en  ai. 

Ai,  fè  prononce  encore  pour  oi,  h.  la 
fin  des  noms  Nationnaux,  & Provin- 
ciaux, ou  des  habitans  des  Villes,  com- 
me Français,  Anglais , Hollandais , Mi- 
lanais, Polonais , &c.  pour  François,  An- 
glois , Holan dois , Mil anois , &c.  On  dit 
pourtant,  Génois , Suédois,  & Liégeois',  & 
non  pas  Gênais , Sue  dais , ny  Lie  geais , Il 
fe  prononce  aufii  à l’optatif  & au  fub- 
jonâifën  toutes  les  trois  perfonnes  du 
fingulier,  comme  , je  voudrais , tu  vou- 
drais , il  voudrait,  pou ï,  je  voudrois , tu 
voudrais , il  voudroit , & en  la  troifiemè 
du  pluriel , ils  voudraient-,  & ainii  des 
autres,  dont  le  nombre  eft  infini. 

■ “ *«/•.•  ’ft t--y.  tiKv  / r'.~'  ^ ' * ,*X  Al. ■'  - Ajf-  ■**,'+  tt 

NOTE. 


M.  Chapelain  a remarqué  icy  fuir  Fe  mot 
Avoine , que  M . Patru  vomoit  que  la  prononoia- 
tion>  dJvetne,  fuit  abufivc,  & que  celle  dA* 
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vo'tnt , fuft  la  véritable.  M Ménage  prétend, 
qu'on  peut  dire,  indifféremment , Avoine , 8c» 
aveine , avec  M.  de  Balfac  , qui  s’eft  lerny  de 
l'un  & de  l’autre.  U ajoute,  qoequoyque  tous 
deux  luy  femblentbons , il  croit  pourtant  qu’«- 
%'oine.  elt  le  meilleur  dans  le  difeours  familier, 
2c  que  dans  les  comportions  relevées , 8c  particu- 
lièrement en  vers , il  diroit  plûtoft,  aveine,  qu’<*  • 
vaine. 

Le  verbe  Sçtvoir , fiivi  d'an 

infinitif. 

EXemple  j II  marcha  contre  Je  s enne- 
mis quil ffavoit  avoir  pafiè  la  ri- 
vière ; Il  fit  du  bien  à tous  ceux  quil  ffa- 
voit avoir  aime  fon  fils.  Cette  façon  de 
parler,  & plufieurs  autres  femblables, 
font  fort  en  ufage,  parce  qu’elles  font 
fort  commodes  , & qu’elles  abrègent 
l’expreflïon  j outre  qu’elles  ôtent  la 
rude  (Te  qu’il  y auroit  à dire.,  il  marcha 
çontre  les  ennemis  quil  ffavoit  qui  avoient 
pajfe  la  rivière , qu’il  ffavoit  qui  avoient 
aimé  fon  fils  ; car  ce  font  lep  deux  fa- 
çons ordinaires , dont  on  exprime  cela,* 
Mais  pour  en  dire  la  vérité,  je  ne  v<^j- 
drois  jamais  me  fervir  de  la  derniere , & 
parement  de  l’autre,  non  pas  que  je  la 
croye  mauvaise  , puis  que  tous  nos 
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meilleurs  Auteurs  s'en  fervent  , qui 

_ 1 ■ _ _ A _ /\_  .1  „ 1 _ 


me  doivent  ôter  tout  tcrupule,  & me 
donner  la  loi  ; mais  parce  que  je  fçay 
qu'elle  choque  beaucoup  d'oreilles  dé- 
licates j & de  fait,  je  fens  bien  qu’il  y a 
quelque  chofe  de  rude  en  cette  conftru-' 
£tion.  Jé  tâcherois  de  l’éviter  le  plus 
adroitement  que  je  pourrois. 


'm 


NOTE. 


. 

'Uy  a d’autres  verbes  fuivis  d’un  infinitif,  qui  ^ 
font  des conftruôions  reccuës , comme.  11  con - 
fultoit  ceux  jju’il  croyait  avoir  le  plus  d’exper.ence 
du  monde.  Cela  cft  plus  doux  que  de  dire  , Il 
conjultoitceux  qu’il  croyoit  qui  tujfent  le  plus  d'ex- 
perte n ce  du  monde.  Il  n’y  a que  l’oreille  à con- 
iulter  fur  ces  fortes  d’exprelTions  ; quand  elle 
n’eft  point  contente  , il  faut  prendre  un  autre 
tour. 


Des  vers  dans  la  frojè. 


f&t- 


"Entens  que  la  profe  mefme  faite  un  t 


J vers,  & non  pas  que  dans  la  profe 
on  mefle  des  vers.  Exemple , qui  fe  peut  . 
aj/eurer  dune  perfeverance  ? Je  dis  qu'u-  , . ' 


n^periode  en  profe , qui  commence  ou 
fi.an:  a 


finît  ainfi,  ou  avec  cette  mefme  mefure,  ; 
eft  vicieufe.  Il  faut  éviter  les  vers  dans 


la  profe  autant  qu’il  fe  peut,  fur  tout 

les 
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fes  vers  Alexandrins,  & les  vers  com-- 
rtiüns,  mais  particulièrement  lès  Ale* 
Xandrins  , comme  eft  celuy  donc  j’aÿ 
donné  un  exemple , parce  que  leur  mei 
fure  fent  plus  le  vers , que  celle  des- 
Vers  communs,  &c  que  marchant,  s’il 
fout  ainfi  dire , avec  plus  de  train , & 
plus  de  pompe  que  lesautres,ils  fe  font 
plus  remarquer.  Mais  il  lès  faut  princi- 
palement éviter  quand  ils  commencent- 
ou  achèvent  la  période  , 8c  qu’ils  font 
tin  fens  complet.  Que  s’il  y a deux  vers 
de  fuite , dont  le  fens  (oit  parfait-  en  cha- 
que vers , c’eft  bien  encore  pis , 8c  fi  ces 
deux  vers  fiuifienC  , l’un  par  une  rime 
mafculine,.  & l’autre  par  u fie  féminine,: 
le  defaut  en  eft  encore  plus  grand  , par-- 
ce  que  cela  fent'  davantage  foPoclie,  8c 
eft  plus  remarquable  , ces  deux-  vers: 
éftant  comme  les  deux  premiers , ou  les* 
deux  derniers  d’un  quatrain.-  Il'  y en  æ 
Un  bel  exemple  dans  M.-  de  Malherbe 
ce  ne  fut  pas  à faute  3 dit-il  , ny  de  le  de- 
firer  avecejue  pajfion , ny  de  le  réchercher 
aveccjue  diligence.  S’il  eult  fait ,.  avec,  dé' 
deux  fyllabes  aux  deux  vers ,-  au  lieu* 
qu’il  l’a  fait  de  trois  ,•  ayant-  toujours 
Accoutumé  décrire  ,,  aveccjue , de  trois; 
fyllabes  en-  profe,,il  euft  rompu  la  meir 
T'orne  iv-  O 
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fure,  qui  tend  ces  deux  membres  de  pé- 
riode vicieux.  Que  fi  le  fens  ne  com- 
mence , ny  ne  finit  avec  le  vêts , il  n’y  a 
rien  à dire,  parce  qu’on  ne  s’apperçoic  . 
pas  que  ce  foii  un  vers.  Exemple,  Ayant 
évité  les  malheurs  ou  tombe  $ ordinaire  la. 
jeûné jfe , Otez-en  le  commencement  & 
la  fin , ce  fera  un  vers  , évité  les  malheurs 
«u  tombe  d' ordinaire , mais  avec  ce  qui  va 
devant  & après , il  ne  paroift  point  que 
c’en  Toit  un.  Auffi  quand  on  dit  qu  il 
faut  éviter  les  vers  , on  veut  dire  ceux 
qui  ont  la  cadence  des  vers , ce  que  cc- 
luv-cy  n’a  pas , car  pour  les  autres  ce 
fer  oit  un  fcrupule  (ans  raifon , de  n’en 
ofer  faire  en  profe , puis  qu  aufli  bien  on 
ne  s’en  apperçoit  point. 

Amiot,  M.  CoëfFeteau,  & tous  nos 
meilleurs  Ecrivains , anciens  & moder- 
nes, en  font  plufieurs , mefmes  avec  la 
cadence , & pourvu  que  cela  n’arrive 
pas  Couvent , je  ne  crois  pas  qu,iL  y ait 
grand  mil  j parce  qu’à  le  vouloir  tou- 
jours éviter,  cette  contrainte  empefehe- 
roit  de  dire  beaucoup  de  ebofes  de  la  fa- 
çon qu'elles  doivent  eftre  dites , rui- 
neroit  la  naïveté , à qui  j oferois  don- 
ner la  première  place  parmy  toutes  les 
perfections  du  ftile. 
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Il  y en  a qui  tiennent , que  ce  n’eft 
point  un  vice , qu'un  vers  dans  la  pro- 
ie, encore  qu’il  fafïè  un  fens  complet, 
&c  qu’il  finilfe  en  cadence  , pourveu 
qu’il  ne  foit  point  compoTé  de  mots 
fpecieux  & magnifiques,  & qui  Tentent 
la  Poëfie  \ mais  je  ne  fuis  pas  de  leur 
avis , quoy  que  je  leur  accorde  qu’un 
vers  compofé  de  paroles  fimples  & 
communes  ,eft  beaucoup  moins  vicieux. 
Tacite  a efté  repris  d’avoir  commencé 
Ton  Ouvrage  par  un  vers  , Vrbem  Ro- 
main a principîo  Reges  habuere , quoy 
qu’il  n’ait  rien  du  vers  que  la  mefure, 
& encore  bien  raboteufe  ; & Ton  n’a 
pas  mefme  pardonné  àTite-Livel-’He- 
miftiche  , par  ou  il  commence  auflî , 
Faüurw-ne  opéra  pretium  Jim  ? 

J’ay  dit  que  les  vers  communs  font 
moins  vicieux  en  profe  , que  les  Ale- 
xandrins , & il  eft  vray,  parce  qu'ils  ref- 
Tentent  moins  le  vers.  Et  je  m’étonne 
de  l'opinion  contraire  de  Ronfard , qui 
dit , qu’il  a voulu  compofer  fa  Francia- 
de  en  vers  communs , parce  qu’ils  Ten- 
tent moins  la  proTequeles  Alexandrins; 
rar  outre  que  l'oreille , qui  efi:  en  cela  le 
Touverain  Juge , le  condamne,  la  rai- 
frm  fait  aufïi  contre  luv,  en  ce  que  les 
• — ' O ij 
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quatre  premières  fyllabes  du  vers  com- 
mun , à la  fin  defquelies  fe  fait  la  cefu- 
re,  fe  rencontrent  fans  coinparaifon  plus 
fouvent  parmy  la  profe , que  les  fix  pre- 
mières fyllabes  du  vers  Alexandrin, 
comme  l'experience  le  fait  voir,  eftanc 
plus  aifé  de  trouver  quatre  fyllabes^j li- 
ftées, que  d’en  trouver  fix. 

Quant  aux  petits  vers  , ils  ne  paroif- 
fent  preftjue  point  parmy  la  proie , fi  ce 
n’eft  qu’il  y en  ait  deux  de  fiiite  de  mefi- 
me  mefure , comme , on  ne  pouvoir  s'i- 
maginer, qu  après  un  fi  rude  combat  ; que 
fi  vous  en  ajoutez  encore  un  , ou  deux, 
ils  fiffent  encore  drjfein  d' attaquer  nos  ri~- 

tranchemcns , cela  eft  ries- vicieux  , & il 
. •>.  * 

peut  fouvent  arriver  , qu’au  moins  il  y 
en  aura  deux  de  mefme  mefure..  * 

Il  faut  prendre  garde  aufii , qu’il  n’y 
ait  plufieurs  membres  d’une  période  de 
fuite,  tous  d’une  mefure,  car  encore' 
qu’ils  n’ayent  pas  la  mefure  d?aucune 
forte  de  vers , ils  ne  laiflènt  pas  d’offèn- 
fer  1*  oreille  quand  elle  eft  tendre.  Par 
exemple ,.  on  ne  pouvoit  pas  s'imaginer, 
qu  après  un  fi  furieux  combat , ils  euffent 
encore  fait  deffiïn  d’attaquer  tous  nos  re* 
franchement.  Cette  période  eft  compo* 
fée  de  quatre  pièces , qui  font  toutes  dé 
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neuf  fy  liâtes , & qui  ayant  une  mefme' 
eheutc , peuvent  déplaire  à l’oreille  fans 
qu’elle  fç;ache  pourquoy.  Néant  moins 
c’eft  une  merveille  quand  cela  fe  ren- 
contre , & encore , en  ce  cas-là , il  ne' 
s’en  faut  gueres  mettre  en  peine , à cau- 
fe  qu’il  n’y  a prefque  perforine  qui  s’en 
apperçoive,  &qne  ce  leroit  fe  donner 
une  cruelle  gefiie  pour  rien.  Mais  lots 
que  ce  font  dés  vers  de  mefme  mefure, 
ce  feroir  un  grand  defaut  de  ne  la  pas 
rompre  , fur  tout , s’il  y a p’us  de  deux: 
vers  de  fuite,  comme  il  fevoit  dans  l’é- 
xempleque  nous  avons  rapporté.. 

N'  o T L 

Non  feulement  il. faut  éviter  les  vers  dans"  la1 
profe;,  mais  on  devroit  prendre  garde  à ne 
commencer  & à ne  finir  jamais  une  période  par 
une  moitié  de  vers.  Les  plus  grands  Orateurs 
ont  accoutumé  de  négliger , n’eft.  pas  un  com- 
mencement de  période  fi  doux  à Foreille  que- 
lis  plut  grands.  Aïitheurs.  ont  accoütumé  de  né- 
glige, parce  que  ces  fix  premières  fyllabes-,  les 
plus  grands  Orateurs  , font  attendre  un-  vers, 
Ainfî  on  ne  finit  pas  fi  bien  une  période  par 
ces  mots  , On  luy  donnait  à l'envy  mille  lo ii an- 
ges, & on  ne  pouvait  ujjez.  admirer  en  luy  un' 
fi  rare  talent , que  par  ceux  c y y un  fi  merveil- 
leux t fient . qui  ayant  une  fyllabe  de  plus,  rom-  . 
pent  la  mefure  dudemy  vers.  Il  cft  certain  que 
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la  proie  , pour  fatistaire  l’oreil!e , doit  avoir  lé» 
cadences  & les  indurés,  comme  la  poëfie.  Il 
cft  bon  meime  de  faire  que  les  membres  d’une 
période  le  tei  minent  les  uns  par  un  féminin  , & 
les  autres  par  un  mulculin.  Ainfi  cette  pério- 
de , comme  il  avott  infiniment  de  l’ejfrit , rien 
ne  furprenoit  fon  dijcernemcnt , & ce  qu'une 
a fa-re  avait  de  pim  épineux , efioit  incapable  de 
V imbar  afin  r , ne  flaté  fis  tant  l'oreille  que  fi 
o 1 difoit  y comme  il  avoit  de  grandes  lumières, 
rien  ne  furprenoit  fon  dijcernement , & les  af- 
faires les  plus  épineufes  eftoitnt  incapables  de 
fembarajfer , parce  que  ces  mots,  lumières,  8c 


épineufes , ont  des  cheutes  féminines  qui  font 
une  agréable  diverfiré  avec  les  mots  , dfeerne - 


ment , & , tm’jarajfer  , dont  la  terminailbn  eft 
mafeuHne.  Ce  n’eit  pas  qu’il  fe  faille  affujettir 
à cette  divcifi’é  , ce  feroit  une  trop  grande 
gefoe , mais  quand  on  peut  obferver  cet  ordre 
lans  y perdre  trop  de  temps,  il  ne  gâte  rien  On 
a remarqué  que  les  périodes  où  il  y a quelque 
repos  à la  cinquième , à la  feptiéme  , ou  à la 
neuvième  fyllabe , coulent  plus  doucement  que 
celles  où  le  repos  fc  trouve  à la  fixiéme,  ou  à 
la  huitième , parce  que  s'il  eft  à la  fixiéme, 
c’eft  une  moitié  de  veisi  8c  s’il  eft  à la  hui- 
tième, c’eft  un  vers  entier  . On  le  peut  connoî- 

tre  par  l’exemple  qu’apporte  M-  de  Vaugcla*. 

■ • . 


On  ne  pouvoit  s'imaginer, 
Qu  après  un  fi  rude  combat » 


Ce  font  là  deux  petits  vers  qui  fe  feroient 
bien  plus  remarquer  , fi  le  fécond  eftoit  un 
vers  féminin , 8c  qu’il  y euft  » 


..  *•/  vr'  - • V 
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On  ne  ponvoit  s imaginer , 

Combien  ce  vaillant  Capitaine. 

Après  tout  , ne  feroiril  pas  plus  doux  do 
dire  dans  cet  exemple  , O»  ne  pouvoit  croire 

au  après  un  combat  Ji  ruùei 

■ 

Par  a lie  le, J ^ .?;•*.  f 

CE  mot  eft  mafeulin  dans  le  figuré* 

Il  eft  vray  que  dans  le  propre  , fé- 
lon que  les  Geometres  le  defini  fient 
on  ne  iê  met  gueres  tout  feul , que 
l’on  ne  die  ligne,  en  mefme  temps , une 
ligne  parallèle , deux  lignes  parallèles , &C 
aforïil  eft  adje&if,  comme  il  Ce  void 
clairement.  Mais  dans  le  figuré , il  ar- 
rive à ce  mot  deux  chofes  afièz  extraor- 
dinaires, & fi  je  ne  me  trompe  , fans 
exemple.  L’une  , que  d adjcéfcif  qu  il 
eftoit  au  propre  , il  devient  fubftantir 
au  figuré,  ne  voulant  dire  autre  choie, 
que , comparaifon  : l’autre , qu’au  pro  - 
pre  on  l’écrit , parallèle,  félon  fon  ori- 
gine Grecque  luivie  des  Latins  , & au 
figuré  il  change  d’orthographe,  & f’é- 
. crit,  paralelle,  par  l’ignorance  ou  pat 
la  bizarrerie  de  l’Ufâge.  Le  paralelle 
iï  Alexandre  , & de  Cefar;  faire  le  |4- 
raie  lie , ou  un  paralelle  de  deux  Capital- 
ou  de  deux  Orateurs* 


nés 
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..  Il  y a grande  apparence , que  céc  abus: 
d écrire,  partielle,  avec  les  l,  ainfi  tranf- 
pofées , eft  venu  de  ce  que  tous  nos’ 
noms,  fubftantifs,  ou  adjectifs,  termi- 
nez en  ele,  ont  tous.  17  redoublée,  &T 
jamais  iimple,  comme,  puce  lie , belle , 
mode  lie , fide  lie , &c.  Car,  pour  ceu# 
qui  ont  une  ^ entre  Ve,  ôt VI,  ils  ne' 
font  pas  de  ce  nombre , ny  de  cette' 
nature,  comme,  g e/le  , adje&if  8c 
fubftantif,  frre/le  ou  fmfte.  Je  ne  parle' 
que  des  noms  où  17  Ht  entre  deux  e ; 
à-,  la  fin  du  mot  y 8c  je  ne  parle  point 
des  verbes  non  plus , car  il  y en:  a qui 
huiilent  avec  une  / feule , comme , csl?,, 
d/ccle , révélé.  Cependant , les  Doébes- 
acculeront  d'ignorance  ceux  qui  écrie- 
ront p.ïY'eileüe  ainiv  , comme  if  l’on  ne; 
fçavoit  pas  qu?en  Grec  , d’où  if 

vient,  dijfpofe  les  l,  ouïes  lambda  tout 
au  contraire.  Mais  il  faut  prier  ces 
Meilleurs  de  fe  refouvénir,  que  l’CJfage' 
ne  s’attache  point  aux  cthymologies,. 
8c  qu’il  n’en  dépend  qu  autant  qu’il- 
luy  plaiii.  D'aller  au  contraire , ce  fe- 
roit  vouloir  monftrer  que  l’on  ne  fçait 
pas  fa  Langue  maternelle , mais  que1 
l’on  fçait  la  Grecque  • & il  eft  fans  com- 
paraifon  plus-  honteux  d’ignorer-  l’une 

qutf 
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que  l’autre.  Ajoutez  jjuè  nous  ayons 
mille  exemples  de  mots  Latins  pris  du 
Grec,  où  l’on  s’écarte  bien' davantage 
de  leur  origine.  Mefme  ce  mot  **a»»a 
n’a  qu’une  /,  ou  un  lambda  à la  der- 
niere  fyllabe,  quoy  que  les  Etymolo- 
giftes  Çrecs,  ne  chutent  point  qiril  ne 
vienne  d’cïw.o;  aliud  alii , comme 
qui  diroit , urie  chofe  qui  a du  rapport  à 
une  autre  changeant  1’*,  en  » , dans  la 
compofition,  & o liant  un  a,  pour  ren- 
dre le  mot  plus  doux. 

n ■ .''i-'î  . m -*_•*. r > •',  un  SduA#-jo«n  •=:»; 

NOTE. 

Monfieur  Mefnage  dit  que  FaraleUe  eft  un 
mot  Grec  , qui  lignifie  ce.  qui  a rapport  à 
quelque  chofe  ; que  quand  on  dit  au  maicu- 
Jin  le  Parait Ue  d’ Alexandre  & de  Ce/ar,  ce 
mot  de  pa<  a/elle  n’eft  point  employé  là  figu- 
rèrent , & qu'il  cft  auffi  propre  que  quand  on 
dit  deux  ligner  paraleüti  i le  paralelle  de  Cefar 
& d' Alexandre , c’eft  à-dire  , la  comparaison 
de  Cejar  & d' Alexandre.  Il  ajoute  qu’il  n’eft 
point  vray  qu’on  ne  difeguere  par  ait  lie , adjcéhf, 
fans  y joindre  le  mot  de  ligne  j qu’ainfi  on  dit  un 
cercle  paralelle  a un  autre  , une  fltur  par  ale  lie  à 
une  antre  ; une  muraille  paraitlle  à uns  ‘autret 
que  les  ;adjcéKtï  devenant  fouvcnt  fubftantifs, 
on  a dit,  les  paralelle  t d’une  fphtre,  au  lieu  de 
dite,  le  cercles" paralelles.  Que  quant  à ce  qui 
regarde  l’orthographe,  comme  il  n'y  a point 
.Tome  /,  P 
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de  différence  dans  la  prononciation  de  ce  mot 
lors  qu’il  eft  adjêétif  & lors  quil  eft  fubftantif, 
il  ne  doit  point  y en  avoir  aufli  dans  récriture  : 
ûiî'e  èeux  qui  fuivent  l'etymologie  dans  l’or- 
thographe plûtoft  que  la  prononciation , écri- 
vent toû jours  parallèle  en  l’une  8c  en  1 autre  de 
ces  lignifications  j qu’au  contraire  ceux  qui  fui- 
Véht  dans  l’ortographc  la  prononciation  plûtoft 
que  l'étymologie , écrivent  toujours  partielle, 
8c  qu’il  croit  quç  c’eft  ainfi  qu’il  le  faut  toujours 
écrire.  Il  dit  enluite  que  ce  n’eft  point  un  abus 
que  de  redoubler  la  lettre/  dans  ce  mot,  puis 
qu’on  la  redouble  dans  un  nombre  infiny  d’au- 
tres mots , comme  querelle  , tutelle , curatelle , 
chandelle  , fideile , 8c  qu’il  rt’eft  point  vray  que 
les  mots  fubftantifs  ou  adjeftits  terminez  en  ele 
pyent  tous  la  lettre  l redoublée,  te  le,  Cybele , 
Philomele , s’écrivant  toujours  par  une  / lèule. 
Il  fait  voir  aufli  que  Moniteur  deVaugelas  n’a 
pas  rapporté  la  vraye  étymologie  de  partielle. 

Monfieur  Chapelain  remarque  ainfi  que  Mon- 
iteur Metnage,  qu’il  ne  faut  pas  dire  que  tous 
les  noms  termiue^  en  ele,  ont  1’/  redoublée  8c 
jamais  (impie,  comme  pucelle  , belle  . puifqu» 
jee/f  s’écrit  avec  une  / feule  aufli  bien  que  Mare- 
Aurele , 8c  que  Modelle  s’écrit  des  deux  façons, 
ne  de  lie  8c  modèle.  Il  fait  obferver  que  la  raifon 
de  l’abus  de  ce  redoublement  de  //  à la  fin  de  ces 
noms  en  ele,  eft  double  * la  première  que  plu- 
sieurs noms  viennent  du  Latin  qui  a deux  II 
comme  rebelle  de  rebtllit,  8c  gardent  leur  ori- 
gine dans  le  F rançois  > la  fécondé , que  toutes 
ces  pénultièmes  eftanc  longues  ( que  I’//  dou- 
ble y fait  naturelle  ou  non)  on  s’cftlaiflë  aller 
dans  la  plûpart  à doubler  l ’/. 
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Il  y a -une  autre  obfervation  à ftire,  c’eûque 
çlufieurs  mots  ne  prennent  qu'une  / , quoy 
qu’ils  viennent  d’autres  mots  où  cette  lettre  / 
ell  double.  Ainfi  on  écrij  Chandelier , chape* 
foin  » fidelité  &c.  avec  une  / feule  , quoy  qu'il 
ÿ en  ait  deux  dans  Chandelle , Chape  lit,  jf- 
Àe  Ue.  * 

• K+ki 

re finit,  vefint. 

CE  prétérit  fe  conjugue  par  la  plu- 
part de  cette  lorre  ; je  v finis , tu 
v finis  , il  v finit , & il  vefeut  ; nous 
vefiuifmes  . vous  vefiuifles  , ils  vefini* 
.rent,  & ils  vécurent.  J’ay  dit  par  la  plu- 
part, à cauie  qu'il  y en  a d’autres  dont 
le  nombre  a la  vérité  eft  beaucoup 
moindre , qui  tiennent,  qu’il  le  faut 
conjuguer  ainfi  , je  v finis  8c  je  vef- 
cus  , tu  vefinis , 8c  non  pas  , tu  vefens , 
il  ve  finit , 8c  il  vefeut , nous  ve finîmes: 
fk  y fi  urnes  , vous  v fentes,  non  pas  vef- 
yulflcs,  ils  v e finirent , & vefeurent. 

Il  y en  a encore  qui  le  conjuguent  au- 
trement, & qui  tiennent  qu’en  toutes 
les  trois  perlonnes  , 8c  du  llngulier,  8c 
du  pluriel , les  deux  font  bons  , & qUÇ 
l’on  peut  dire  , je  ve finis , 8c  jevefcus , 
tu  vefinis,  8c  tu  vefeus,  8c  ainfi  au  plu- 
riel. Tant  y a que  la  diverlicé  des  opi- 

P ij 
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nions  efi:  fi  grande  fur  ce  fujet , que 
quelques-uns  n’ont  point  pris  d’autre 
party , que  d’éviter  tant  qu’il  fe  peut, 
ce  prétérit,  & dç  fè  fervir  de  l’autre, 
que  les  Grammairiens  appellent  inde- 
nny  ou  compofé , fay  vefcu.  II  efi:  vray 
que  pour  la  tierce  perfonne  du  fingu- 
lier  & du  pluriel,  prefque  tous  convien- 
nent que  l’on  peut  dire  vefouit , 8cvef- 
CHt , v e fouirent , &c  vefcurent.  Monfieur 
de  Malherbe  dit,  forvefouit. 

Seulement  on  peut  avertir  ceux  qui 
écrivent  exactement , 8c  qui  afpirent  à 
la  perfection,  de  prendre  garde  à em- 
ployer, vefouit , ou  vefcut , félon  qu’il 
tonnera  mieux  à l’endroit  ou  il  fera  mis. 
Par  exemple , j’aimerois  mieux  dire , il 
Vefouit  & mourut  Chr^fllennem  'nt , que 
non  pas , il  vefcut  & mourut , à caule  dç 
la  rudefle  de  ces  deux  mefrnes  terminai- 
fons , comme  au  contraire,  je  voudrois 
dire , il  vefcut  & fortit  de  ce  monde , plû-î* 
toft  qu'il  vefouit  & fonit  : mais  ces  pe- 
tites obfcrvations  ne  font  que  pour  les 
délicats.  Neanmoins  puis  qu’il  ne  coû- 
te pas  plus  de  mettre  l’un  que  l’autre, 
il  faut,  ce  me  fèmble,cho’fir  le  meilleur, 
celuy  qui  contente  plus  l’oreille. 
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Je  n’entens  plus  dire  Ve  fouit  ny  furve fouit, 
2c ceux  qui  ont  quelque  droit  de  décider  fur  ces 
fortes  de  matières,  afleurent  que  le  prétérit  de 
Vivre  fe  conjugue  aujourd'huy  entièrement  de 
cette  forte,  je  vt  feus,  tu  vcfiuj , il  vejeut,  noue 
•utjtumes,  voue  vécûtes,  iUveJcurent* 

V" trbes  dont  F infinitif  fe  termine  en 

1ER. 

CvEs  verbes , comme  , fignifier a recon - 
jçilier j humilier , &c.  ont  d’ordinaire 
le  futur  de  l’optatif,  & du  fubjon&if 
ou  conjon&if  tout  femblable  au  pre- 
fent  de  l’ind  catif.  Quant  au  fingulier, 
il  n’y  a point  d’inconvenient , ny  l’o- 
reille n’cft  point  offenfée,  que  l’on  die, 
afin  que  je  fignifie  , tu  figmficsftl  figni- 
fie  : car  en  tons  les  autres  verbes  de 
cette  conjugaison  on  dit  de  mefme , afin 
que  j’aime , tu  aimes , il  aime  , j' en  feigne y 
tu  enfergnes  , &c.  mais  à la  première  & 
a la  fécondé  perfonne  du  pluriel , il  y a 
un  inconvénient  ; c’tft  que  l’on  y ajoû- 
te  un  i y & l’on  dit , afin  que  .nous  ar- 
mions , que  vous  aimiez, 8c  par  confe- 
quent  il  faut  dire  aulîi , afin  que  nous  fi- 

P iij 
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gnifiiom  , 'Vont  fignifiiez avec  deux  ti.  Il 
eft  vrây  que  perfonne  ne  l’écrit  ainli; 
mais  on  ne  laifle  pas  de  fentir  le  de- 
faut d’un  fécond  i 3 qui  y feroit  necef- 
faire.  Jefçay  bien  que  la  rencontre  des 
deux  ù y eft  caufe  de  cela , & qu’outre 
le  mauvais  fon  , il  feroit  difficile,  8c 
comme  impoffible  de  prononcer,  fi- 
gnifiioMSy  mais  voicy  quelque 

forte  de  remede  dont  je  me  luis  aviféj 
c’ eft  de  faire  un  leuli,  des  deux , à la  fa- 
çon des  Grecs,  par  une  figure  qu’ils 
appellent  crafe , lequel  i3  loit  marqué 
d’un  accent  circonflexe  de  cette  forte , /, 
dfin  que  nous  nous  humilions.  Cet  expé- 
dient eft  bon  pour  l’ortographe  , & 
c’eft  toûjours  reparex  en  quelque  fa- 
çon un  defaut  en  noftre  Langue , à 
quoy  chacun  doit  contribuer  ; mais 
pour  la  prononciation , il  n’y  fait  rien 
du  tout , parce  qu’encore  que  la  crafè, 
faifant  de  deux  fyllabes  une  lèule,  ren- 
de cette  fyllabe  leule  auffi  longue  que 
les  deux  ; neanmoins  cela  ne  fe  remar- 
que point  quand  on  la  prononce.  Il 
faut  mettre  aulîî  cet  accent  circonflexe 
au  pluriel  du  pioterit  imparfait , nous  Jî- 
gnifions , vous  Jîgriifie'g;  fîgnlficabdmks, 
(ignijicabans , pour  le  diftinguer  du  pre- 
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fent,  vont  figvlfiont , vous  fignifiez  , fi- 
gnijicamtis  -3  Jîgvifîcatis. 

\ « 

uw  n ■ U ( • v 

r->'  NOTE.  •\ 

-r  v\i(’  ••  . ■ - '»»>  v.m.  , ■ ■ -n  ••*»»'  • 

Il  çft  certain  que  tous  les  verbes  dont  l’infi- 
flitif  te  termine  en  er , demandent  un  à dans 
la  dernière  fyllabe  des  deux  premières  per- 
sonnes du  p'uriel  de  l’imparfait  de  l’indica- 
tif, no-ts  Acrniàps , vous  aimiez  ; 8t  aux  deux 
premières  pefJonnes  du  pluriel  du  fui>jon&if„ 
afin  que  nous  aimions  , afin  que  vous  aimiez. 
Ainfi  quand  il  yxdcjr  uni  dans  la  penulrieme 
du  fmgulier  .de  cea  mefmes  temps,  comme  dans 
je  fig*$«if>  afin  y**  tu  figrifiet  t I»  règle  veut 
qu’on  adjointe  un  fécond.  < au  pluriel , mus  fi- 
gnifijom  , afin  que,  vous,  figm fixez , cç  que  bea^x- 
coupdeperl’onnes  mrefiigentes  que  j’ay  conlul* 
tées,;aiment  mieux  , que^de  fe  contenter  de 
faire  ce  premier  i circonflexe , en  écrivant  com- 
me le  prqpotç  Monfiéyr  de  Vaugelas,^/?»  que 
nous  nous  hwm’4ons  lis  difçnt  que  fi , Tt?;  LefV 
tçur  trouve,  afin  que  nous  nota  humiliions, ,,  il 
prononcera  ce  root  d’une  maniéré  qqi  fera 
mieux  fentir  les  deux  ii,  qu’il  ne  les  fera  fen- 
tir  s’il  n’en  voir  qu’un  circonflexe,  parce  qu’il 
peut  alors  oub'ierqire  le  fécond  manque.  Ceux 
qui  prennent  foin  de  bien  écrire  ne  manquent 
point  *à  marquer  cet  i d-ns  les  verbes  qui  peu- 
vent-preodre  un/ . comme  envoie?,,  employer, 
oroire  y voir-  Ils  écrivent  , afin  que  nota  en  - 
voyions  , afin  que  vous  tmployii  z , afin  que  )| ¥us 
troyiom  , afin  que  vous  voyiez. 

P iiij? 
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Monfieur  Chapelain  avoue  que  Monfieur 
Contart  écrivoit , afin  que  nous  fignfiians  avec 
deux»,  niais  il  ne  demeure  pas  pourtant  d’ac* 
cord  qu’il  en  faille  deux.  Voicy  fes  termes.  Mon- 
fieur Conr  art  l’écrit ain fi ',  fi4 principalement  aux 
•verbes  où  l’y  eft  mis  au  lieu  de  l’i , comme  em- 
ployiez, foyiez,  voyiez.  Je  ne  l’ approuve  pat, 
qttoy  que  la  raijon  le  voudrait,  parce  que  l'ufage 
ejl  contraire Çf.  que  cet  y entre  deux  voyelles  J t 
joint  à l’une  ($>  à L’autre  alternativement >,  fr 
fert  à faire  une  efpfce  de  diphtongue  avec  l’uni 
& avec  l’autre.  V expédient  de  Monfieur  de 
Vaugelas  ne  me  plaift  pat  non  plus , parce  qui 
ce  ctrconflexé  ne  fait  que  rendre  la  filiale  Ion- 
gue  , & n’tpere  point  cette  fondion  de  l'\  mit' avec 
la  voyelle  fuivsÀit'e  ln  formé  dé  diphtongue y com- 
me il  lé  fait  avec  là  precedente  aux  di  fiions  où 
il  y' a une  voyelle  devant  l‘i  ‘Oii  l’y  \ telles1  qui 
font  plàÿe , joye , quif  quelques  - uns  écrivent 
avec  un  \ plaie  , joie.  ’ ' l."Q  > 

Je  né  crois  pas  que  Monfieur  Cbapejàin  (oit 
bien  fondé  à allcguei'l’ùiage  contre  1/  employé 
avec  Ity i comme  dahs*JÎ«  que  vous  voyiez.,  puià 
qu’on  né  pourrorc  écrive  autrement  i’ans  faire 
une  fautc,  Quant'au  fubjoqétif  du  verbe  eftVe\ 
il  faut  éc-rire5  nous  / oyons  , vous  J oyez.  * 8t  no4 
pas  nous  Joyiens,  vous  fùyiez.,  quoy  que  Mon- 
iteur Chapelain  ait  écrit  foyiez.  La  raifon  eft 
que  ce  verbe  n’a  qu’un  i au  fingulier  ,je  fois , ta 
fois,  & non  pas  un  y,  lequel^  tient  la  place 
de  deux  U-  Ainfi  en  prenant  l‘>  au  pluriel  [afin 
que  nous  [oyons , afin  que  vous  foyez  , ilprend 
"un  fécond  i qu'il  n’avoit  pas  àVr  fingXiHér . & 
C’en  comme  s'il  y avoit  nous  foiions,  vous  foirez, 
avec  deux  ».  La  même  choie  n'eft  pas  dans  afin 
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que  je  voye.  Ce  fingulier  déjà  un  y qui 
vaut  deux  iï , St  par  ’confèquent  il  en  faut  a- 
jouter  un  troifiémeairplàriél , &dire  que  noue 
voyions , afin  que  ce  pluriel  ait  uni  que  le  lin* 
gulier  n’a  pas. 

Premier  que  pour  avant  que. 


€’Eft  une  façon  de  parler^  ancienne, 
dont  plufieursfe  fervent  encore  au- 
jourd’huÿen  parlant3&en  écrivant,mais 
ceUx  qui  ont  quelque  foin  de  la  pureté 
du  langage,  n’en  ufent  jamais.  On  ne 
le  trouvera  pas  une  feule  fois  dans  tou- 
tes les  Oeuvres  de  Monfieur  Cocfïè- 
teaù  • il  dit  toûjoU'rs'  devant  que.  Nos 
-meilleurs  Elcrivains  modernes  l’évitent 
aufli , & au  lieu  de  dire , p'emie-*  que  je 
fajfe  cela , dilènt , devant , o a avant  que 
je  fajfe  cela. 


NOTE. 

;?■  V O VA  r.  . 

On  ne  doit  jamais  écrire  nv  dire,  premier  que 
je  fajfe  cela,  premier  que  je  parte , il  fout  roûjours 
dire  & écrire,  avant  que  je  faffe  cela  . avant 
que  je  -parte. 

:Voicy  la  remarque  de  Monfieur  Chapelain 
fur. celle, de  Monfieur  de  Vaugelas.  Premier, 
fi  gai  fie  aujfi  quelquefois  d’abord.  Bertaud 

GHianà  premier  je  vis  vos  beaux  y eux 
pour  premièrement , & alors  il  fe  dû  abjolu - 
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ment  fans  que.  Jl.  faut  faire  cçla  premier „ 
une  attire  figvif catien. 'Premier  en  cette  phra- 
fe  ejl  mis  peur  auparavant  ,„»»<»«  teiit  cela  ejl 
yitiUj. 

.r"?  T ii 

Se  refouvenir. 

r'Ë  verbe  a üfi  cerrain'ufageaiîez  ex- 
traordinaire ,:qui  neanmpiits  eft  ex- 
trêmement François  & éleçant.;  par 
exemple, 

teau,  voyant  ce  tnfbe  fpe&acU  £ 
.dire,  voyairtTOurir  Brutos  devant  JeutP 
yeux  , & fe  rèfr.tvemnt  qu'ils  tUyokftt 
fins  de  Chef  On  ù pq^avienr  des;  chc^ 
fes  palTees  & éloiguées , & <tfüe-cy 
fftoit  fonte  pfeTente^; ^Comment 
donc  qu’il  dit,  & fe  refo  avenant  qu'ils 
ri  avaient  plpts  de  Cîxf?  C’eft  q.ue  fe  r*-* 
fiftvenam  fe  prend  là  trés-élegammept 
pour  con fédérant  y ovifongeant* 

-2L  T C K • • ■ - 

NOTE . ' 

Ptofi’urs  ne  demeurent  pas  d’accord  que 
dans  l\xcmple  de  Mon  fieu  r Coeffetead  fe  re- 
foirvenant  («rit  auflï  bon  que  cenjiderant  ou  fv» - 
giant  Monfieur  Chapelain  a écrit  fur  cette 
J>hira(e  Oit  cloute  que  ce  fuit  bien  dit,  & que  ce 
foit  une  élégance.  Ce  que  dit  Moniteur  de  Vau- 
•geîas  dans  cette  remarque , nous  fait  connoiftre 
qu’on  doit  employer  Je  rejouvenir  lors  qu’on  pan- 
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Je  des  chofcs  qui  font  éloignées,  8t  que  le  temps 
femble  avoir  effacées  de  noftte  efprit»  &.  qu  il 
faut  dire  fe  [ouvenir  en  parlant  des  choies  qu  on 
peut  encore  appeller  prelentcs.  Cependant , la 
plupart  employent  indifféremment  1 un&l’au* 
tre  verbe,  melme  piùtoft  Je  refouvtnir  que 
Je  fouvenir  Usdifcnt*  par  exemple , /or/ 
fut  à trente  pat  de  chez  luy , il  Jt  rejouvint  qu  il 
Avait  oublié  un  papier  d.ins  fon  cabinet,  cto  y 

qu’il  eft  beaucoup  mieux  de  dire  il  fe  fouvint. 
Monfieur  de  Vaugelas  dit  luy-mefmc  dans  fa 
remarque  furie  mot  parallèle  , il  faut  prier  cet. 
MeJJieurs  de  fe  refouvenir  que  l'ufage  &c.  Il 
femble  qn’il  auroit  fuffy  de  dire  fe  [ouvenir.  4 

Ortographe , Ortographier. 


y^XTXoy  qu’en  Grec  & en  Latin  on  diç 
V £ orthographia . nous  difons  pour- 
tant orthographe  , & quoy  que  nous  di- 
fions  orthographe , nous  ne  laiiîbns  pas 
de  dire  orthographier , non  pas  o'thq 1- 

grapher.  Au  refte,  orthographe ; eft  femU 
nin,  une  bonne  orthographe.  Quelques- 
uns  écrivent  la  derniere  fyllabe  des  deux 
façons  phe , & fe , comme  Philofophe , 
&Philofofei  mais  je  voudrois  toujours, 
écrire  orthographe , & Philofophe  , avec 


fto  remarques 

Netteté  de  conftruiïion. 

IOrs  qu’en  deux  membres  d une  pe- 
.^riode  qui  font  joints  par  la  con- 
jonction & y le  premier  membre  finit 

Par  un  nom  , qui  ell  à l’accufatif , ÔC 
autre  membre  commence  par  un  au- 
tre nom  , qui  eft  au  nominatif,  on  croit 
d’abôrd  que  le  nom  , qiti  fuit  la  con- 
jonction, elt  au  mefme  cas  que  celuy 
qui  le  précédé  , parce  que  le  nomina- 
tif & l’acçufatif  lon,t  toujours  fembla- 
bles,  & ainfi  l’on  ett  trompé,  & oit 
1 entend  tout  autrement  que  ne  le  veut 
dire  celuy  qui  l’écrit.  Un  exemple  leva 
faire  voir  clairement.  Germante  us  ( en 
parlant  d’Alexandre  ) a égalé  fa  ver- 
tu , & fon  bonheu*  ri  a jatnais  eu  de  pa- 
reil. Je  dis;que  ce  n’éft  pas  écrire  net- 
tement, que  d’écrire  -comnie  •cela',,  * 
égalé  Ja  vertu,  & fon  bonheur , &c.  par- 
ce que  fa  Vertu  eft  accufatif , regy  par 
le  verbe  a égalé  &c  fon  bonheur  eft  ncr- 
mrnatif&  le  commencement  d’une  au- 
tre corïftruCti  on , de  de  l’autre  membre 
de  la  période.  Neanmoins , il  femble- 
qu’eftant joints  parla  conjonCtive,  &3 
ils  aillent  enfemble , ce  qui  n’eft  pas,. 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  i8t 

jcomme  il  fe  voit  en  achevant  de  lire  la 
période  entière.  On  appelle  cela  une 
conftrutthn  louche , parce  qu’elle  femble 
regarder  d’un  collé , 8c  elle  regarde  de 
l’autre.  Plufieurs  excellens  Efcrivains 
ne  font  pas  exempts  de  cette  faute.  Il 
ne  me  fouvient  point  de  l’avoir  jamaii  - - 
remarquée  en  M.  Cocfïtteau  j je  fçay 
bien  qu’il  y aura  allez  de  gens  , qui 
nommeront  cecy  un  ferupuïe,  8c  non 
pas  une  faute,  parce  que  la  leéhire  de 
route  la  période  fait  entendre  le  fens, 

& ne  permet  pas  d’en  douter  *,  mais  tou- 
jours ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le 
Le&eur  8c  l’Auditeur  n’y  foient  trom- 
pez d’abord , 8c  quoy  qu’ils  ne  le  foient 
pas  long-temps , il  eft  certain  qu’ils  ne 
font  pas  bien  aifes  de  l’avoir  efté,  8c  que 
naturellement  on  n'aime  pas  à fe  mé- 
prendre j enfin  c’elt  une  impcrfe&ion 
qu’il  faut  éviter,  pour  petite  quelle 
(oit , s’il  eft  vray  qu’il  faille  toûjouiÿ 
faire  les  chofes  de  la  façon  1 1 plus  par- 
faite qu’il  fe  peut , fur  tout , lors  qu’en 
matière  de  langage  il  s’agit  de  la  clar- 
té de  l’expreflion. 


REMAR  Q_U  E S 


i fit 

Perfecuter.  q 

f • * . * • . • . A , <*.r;v 

CE  mot  eft  mal  prononcé  par  une  in- 
finité de  gens , qui  difènt  perz^ectu 
ter  3 comme”  n au  lieu  de  Y s , il  y avoit 
un  Il  faut  prononcer  perfecuter, 
comme  s’il  eftoit  écrit  avec  un  c,  per- 
cecuter  3 tout  de  mefme  que  perft'vereri 
ce  qui  m’a  fait  remarquer  que  tous  les 
mots  generalement  fans  exception,  qui 
commencent  par  per , & ont  une  s9 
après , fui  vie  d'uhe  voyelle,  (è  pronon- 
cent ainfi,  c’eft  à dire  comme  fi  au 
lieu  de  I’j  , il  y avoit  un  c,  & non  pas 
un  ^ Perfkn,  Pcrfi,  perfevercr,  perjîl , 
perjïfter  , perforine  3 perfonnage  , per - 
fkader. 

N O T E. 

Ce  ne  font  point  feulement  les  mots  qui 
commencent  par  péri c ont  uner  après,  luivie 
<l’unc  voyelle,  qui  le  prononcent  comme  fi  au 
lieu  de  IV  , il  y avoit  un  c , 8c.  non  pis  un  a Tou  * 
tes  les  fois  que  IV  eft  précédée  d’une  conlone,  el- 
le fc  prononce  devant  une  voyelle  , comme  il 
c'étoit  un  c y confidertr , p enfer , inji/îer.  Cette 
réglé  eft  generale.  La  lettrt  / , n’a  le  fon  do 
x.  que  quand  elle  eft  entre  deux  voyelles  , ojer 
refifter , comme  s’i!  y avoit  oz.er  , nz.ijler  Cette 
autre  règle  qui  eft  aufti  generale,  ac  loutre  d’ex - 


t 
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ception  que  dans  les  mots  ou  les  ver  ber,  qui  font 
compolez , 8c  dont  les  Amples  commencent  par 
une  s.  AinA  on  prononce  1/  dans prtfeance 
refaifir , Je  refouvenir , 8tc.  comme  on  la  pro- 
nonce dans  Jeance  , fatfir.fe  fouvenir,  quoy 
que  IV  foit  entre  deux  voyelles,  IL-  cft  vny  que 
pour  marquer  que  dans  ces  fortes  de  mots,  il. 
faut  prononcer  l 's  comme  s’il  y avoit  un  c,  8c 
non  pas  un  z , beaucoup  y employant  une  dou-  ■ 
hle  jf , & écrivent  prejfance  , rejfatfir , ft  ref- 
fouvenir  Cependant  , MonAeur  de  Vaugelas 
écrit  fe  refouvenir  avec  une  feule  f,  8c  je  croy 
que  c’eft  ainA  qu'il  faut  l'écrire,  aufli  bien  que 
frefeance  8c  refatpr,  Ce  quieft  caufe  que  dans 
ces  mots,  8c  dans  pluAeurs  autres , on  ne  pro- 
nonce  pas  1 ’/ entre  deux  voyelles,  comme  s'il 
y avoit  un  z,  ccft  que  l’oreille  eft  accoutumée 
a entendre  prononcer  les  Amples , fe*nce,fai • 
fir  , fouvenir , où  \'f  a un  fon  fort , ainA  que 
dans  tous  les  mots  que  cette  lettre  commence, 
tels  que  ftlence , fort  eux , féconder , 8c  ainA  Vf 
garde  dans  le  compofé  le  mefmc  fon  quelle  a 
dans  le  Ample.  Si  dans  quantité  dé  verbes, 
compofez  des  particules  pré  8c  re , on  pronon- 
ce Vf  comme  A c’étoit  un  z,  rrftrver,  prefu - 
mer , refijïer,  c’eft  parce  que  ces  verbes  » tout 
compoléz  qu'ils  font  , n’ont  point  de  Amples 
qui  foient  en  ufage  : car  A on  difoit  ferver  , fu- 
mer, fiftr,  il  elï  certain  qu’on  prononceroit 
VJ  avec  un  fon  fort  dans  referyer , pre fumer  8c 
rejifler , de  mefme  qu’on  le  proypnee  dans  ion\ 
ferver , cor.fumer  » 8c  infifer.  I/pi  cille  y feroie 
accouAumée,  comme  elle  l’eft  à entendre  pro- 
noncer refource,  refafr,  avec  un  fon  fort  dans 
Vf,  à caufe  des  Amples  jour  ce  Sx.  fui  fir  qui  font 
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ai  ufage.  Je  ne  trouve  qu’un  verbe  compofiS 
où  l’on  prononce  Vf  comme  fi  c’étoit  un  z» 
quoy  que  l'on  fimrle  Toit  en  ufage , 8c  qu’il  corn-  f 
mencepar  une  f,  dont  le  Ton  eft  fort  ; c' eft  le 
verbe  refoudre , employé  pour  Joudre.  On  dit 
refoudre  une  queftion  , comme  s’il  y avoit  re- 
coudre avec  un  z i cependant  c’eft  un  compo- 
fé  de  Joudre  Cela  vient  peut-cftre  de  ce  que 
rejoudre  dans  la  lignification  de  prendre  refolu - 
tion  fe  dit  fort  Couvent,  & que  ce  verbe  dans 
cette  lignification  n’ayant  point  de  fimple,  on 
y doit  prononcer  Vf  comme  dans  rejtjier , ce 
qui  fait  donner  à refoudre  compofé  de  foudre» 
la  meiine  prononciation. 


Lors. 


LOrs,  avec  un  génitif,  par  exem- 
pie  , lors  de  fon  èlcüion . pour  dire 
quand  il  fuft  èlû , n’eft  gueres  bon,  ou 
du  moins  gueres  élégant  $ plufieurs: 
neanmoins  le  difent  6c  l’écrivent,  par,- 
ce  qu’il  abrégé  fouvent  un  grand  tour 
qu’il  faudroit  prendre  fans  cela. 

NOTE. 

f . » i . ;*■  ■}'  t 1 * 1 ' -J  / ■ i 1 i 4 >■  . l<  . « •*  * \ r 

Lors  de  fon  éleftien , lors  de  fon  maridge-  font' 
des  maniérés  dé  parler  encore  moins  bonnes' 
prelèntement  qu’elles  ne  l’eftoieot  du  temps  de' 
Monfieur  de  Vaugelas.  Monfieur  Ménage  les 
trouve  pourtant  tres-Françoifes  , quuy  qu’un 
peu  vieilles.  Monfieut  de  la  Mote  le  Vaycr  eft 
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de  fon  fentiment  Ce  font  deux  grands  Maù 
très  fur  la  Langue.  Monfieur  Chapelain  appelle 
lors  de  fon  tUBion , phrafe  palatiale  contre  le 
bon  Hile. 

Lequel , Laquelle. 

CEs  pronoms  au  nominatif,  tant  fin" 
gulier  , que  pluriel  , font  rudes 
pour  l’ordinaire , & l’on  doit-  plûtoft 
le  fervir  de  qui . quand  on  le  devroit 
repeter  deux  fois  dans  une  mefine  pé- 
riode, comme  il  a eftc'dit  en  la  remar- 
que de  qui , ou  l’on  a fait  voir  qu’il 
n’en  falloir  faire  nul  fcrupule.-  Il  y a 
pourtant  certaines  exceptions  & cer- 
tains endroits  ou  il  faut-  dire  lequel , 

( quand  je  di s lequel,  jfentends  laquelle 'r 
lefquelj  , & lesquelles  , en  leurs  deux 
genres  , & en  leurs  deux  nombres } 
comme  quand  il  y a deux  noms  fub- 
.ftantifs,  dont  l’un  eft  d’un  genre,  &r 
l’autre  d’un  autre alors  fi  le  pronom 
relatif  ne  fe  rapporte  pas  au  plus  pro-- 
che  fubftantif,  mais  au  plus  éloigné,  il 
ne  faut  pas  à caufe  de  l’équivoque  fo 
fer vir  de  qui r parce  qu’il  eft  du  genre 
commun,  & que  l’on  ne  fçauroit  au- 

2uel  il  fe  rapporteront , mais  ilfaut  ufer 
e l’autre  relatif Exemple,  C’êft 
Tome  L 
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un  effet  de  la  divine  Providence  , qui  eff 
conforme  à ce  q à r.oM  a rftè  prédit.  Je  dis 
cjue  ce  premier , qui,  fe  rapporte  a ffet, 
& non  pas  à Providence,  & neanmoins 
comme  de  fa  nature  il  fe  rapporte  au' 
plus  proche , on  auroit  fujet  de  croire, 
qu’il  s'y  rapporterait  en  cet  exemple, 
ce  que  toutefois  il  ne  fait  pas  • c’eft 
pourquoy  au  lieu  de  qui,  il  faut  tou- 
jours mettre  lequel , & dire  , ce fl  un 
effet  de  la  divine  Providence  , lequel , & c. 

On  le  fert  aufli  de  ce  pronom  au  no- 
-minât!  f,  quand  on  commence  quelque' 
narration  confiderable  y par  exemple , il 
y av oit  a Rome  un  grand  Capitaine , lc~ 
quel  p a ' le  commandement  du  Sénat,  &c. 
Je  dis  qu’en  cet  endroit  , lequel , eifc 
^beaucoup  plus  fort,  que  ne  feroit  qui, 
'&  j’ay  remarqué  que  mefmès  à la  Cour, 
-où  il  femble  que  lequel , ne  dèvroit  pas 
eftre  fi  bien  receu  , on  en  ufe  d’ordinai- 
te  en  de  femblàbles  rencontres.  Je  ne 
Ÿois  ny  homme,  ny  feinme,  qui  ra- 
contant quelque  èhofe , ne  die  , p.tr 
«ixemple  j céffoit  un  homme  leqitel , 0“c. 
Ipèfioit  une  feiHMé,  laquelle  , &c.  plûtoft* 
ijue  qui  &de  rrtëfmeau  pluriel. 

Je  n’ay  parlé  que  du  nominatif,  pur- 
<e  qu’aux  autres  cas  il  n’y  a nulle  rtf- 
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deflè  à emlufer^ Hi>cc\ lilelB  lors  qnë  Ton' 
.peur  fe  fervir  de  qtofâ&quoy,  6c  que,  8c 
de  dont , au  lieu  dé  duquel,  à' auquel, 
de  lequel , à l’acciifatif,  & ainfi  du  fé- 
minin , & du  pluriel  • car  alors  céferoir 
jûne  faute  de  manquer  à employer  ces 
'Autres  mots  plus  doux*  que  noftre  -lan- 
gue nous  fournie,  pour  mettre  à la  pla- 
ce du  pronom  lequel,  en  tous  fes  cas,  8c 
en  tous  fés  nombres.  Il  faut  donner 
des  exemples  dë  toutes  ceschofes  pour 
les  éclaircir  -,  & afin  d’y  procéder  p.\r 
Ordre  , commençons  par  le  génitif,  yay 
envoyé  un  Cotiser  expiés , au  retour  du- 
quel je  verray,  &c.  Il  faiit  necéflaire- 
ment  dire  duquel  t n ce  lieu-là  , 8c  lion- 
pas  de  qui  ; 8c  de  mefme  au  féminin, 
j'honore. infiniment  fa  vertu  en  confide- 
râtign  de  laquelle , 8c  non  pas  de  qui  , il 
rfy  arien,qfte  je  ne  vaulujfe  fârk  A li  plu- 
riel , c’eft  toiit  de  mefme  en  l’un  8c  çiv 
Vautre  genre.  Suivons  au  datif,-  ce  fi 
un  heureux  fuccéi  auquel  je  n'ay  contri- 
bue que  de  mes  vœux,  & n Oh  pas  a qui 
je  n ay  contribué,  ny  à quoyjje  rf  ay  con- 
tribue> qtioÿ  que  quelques  - difeht 
-oe  dernier, mais  il  sort  fout  bien  -qu'il  ne 
foie  fi  bem  q \±’ auquel  -,  ainfi  du  féminin,» 
&-du  pluriel.-  A Taccufatif ,c3efiun  fié- 

QJj 
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'jet  fur  lequel  on  peut' dire,  beaucoup  de 
chojes , & jamais  fur  qui.  Quelques-uns 
difènt  , fut  quoy  , mais  fur  lequel  eft 
beaucoup  meilleur  j de  mefires  au  fé- 
minin , 8c  au  pluriel.  A l’ablatif  on 
en  ufe  rarement , parce  que  l’on  fe  feft 
en  tout  nombre  & en  tout  genre,  delà 
commode  particule  dont , comme  par 
exemple  , on  dira  , cèfl  un  importun , 
dont , 8c  non  pas  duquel , f dy  bien  eu  de 
la  peine  a me  deffai  x ,•  cefl  une  mauvai- 
se affaire- , dont  il  aura  bien  de  la  peine  à 
fè  démcfler  ; ce  font  des  malheurs  dont  il' 
nefl  pas  exempt  ; ce  font  des  affaires  , 
dent  il  f tirera.  Il  y a exception, 
.quand  après  un  génitif  regy  par  un  no- 
minatif , on  ne  fçauroic  auquel  des 
deux  rapporter  dont , comme  ce  fl  la 
equfe  de  cet  effet , dont  je  vous  entretien- 
drqy  a lotff r;  .pn  ne  fçait  Ci -dont  fe  rap- 
port e a la  caufefou  à l'effet;  c’eft  pour- 
quoy,  fi  vous  voulez  qu’il  Ce  rapporte 
à la  caufe  , il  faut  dire , de  fl  la  caufe  de 
cet  effet  , de  laquelle  je  vous  entretiendray 3 
8c  fi  vous  voulez  qu’il  fe'  rapporte  à 
l’effet , il  faut  dire.,,  de  fl  la  caufe  de  cet 
effet,  duquel  je  vous  entretiendray  . Il  faut 
donc  en  femblables  occafions,  fe  ferviiT 
du  pronom  duquel  t & non  pas  de  dont% 
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à caufe  de, l'équivoque. 

On  fe  fert  encore  du  pronom  telnet,. 
aux  ablatifs  abfolus  , comme  fyay  iftê 
un  an , pendant  lequel. 

Au  refte , qui , pour  lequel , fe  met  en 
^ous  les  cas , en  tous  les  genres , & en 
tous  les  nombres  : mais  hors  du  nomi- 
natifil  ne  fe  met  jamais  que  pour  les 
perfoniies  , à l’exclu fion  des  animaux,. 
& des  chofes  inanimées  : quoy,  au  con- 
traire, ne  fe  mec  jamais  pour  lequel  , 

?iuand  on  parle  des  perfonnes  T mais 
eulement  quand  il  s’agit  des  animaux, 
& des  chofes  inanimées,  & s’accom- 
mode à tous  les  genres  , & à tous  les 
nombres  : & que  y à l’accufatif fe  met 
pour  lequel  , laquelle , lefquels , & lef~ 
quelles , .de  quoy  que  ce  foit  que  l’on 
parle  fans  exception  , & eft  indécli- 
nable- 

N O T JE  . 

Quelque  dcfer^nce  qu’on  ait  pour  Monfieur 
de  V augelas  , on  ne  peut  croire  que  dans  les 
exemples  qu’il  apporte,  il  foit  mieux  de  dire 
_ytquel<\\ie  qui.  fl  y avott  à Rome  un  grand  Ca- 
pitaine lequel  &c.  C’ejfoit  un  homme  lequel 
&c.  C'ejloit  une  femme  laquelle  frc.  Tous  ceux 
que  j’ay  confultez  voudroient  qui  dans  ces  en- 
droits, St  non  pas  lequel  & laquelle.  Monfieur 
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Chapelain  a écrit  fur  cette  remarque  qu’il  n’eft 
pas  trop  afieuréque  dans  ces  exemples  On  doil' 
fe  dire  lequel 8c  laquelle  t & non  pas^tfi. 

Quoy  que  Monfieur  de  Vaugelas  dife  encore’ 
icy>  comme  il  adeja  dit  en  la  remarque  de  *£«*■' 
en  certains  cai , que  hôrs  dû'Hominatif , qui , ne 
fe  met  jamais  que  pouf  les  perfonnes;,  il  l'a 
employé  luy-mefme  au  chtil  pour  relatif  à riaif ■ 
vf té  dans  la  remarqué  dis  vrf  enprbft  Voipjr 
fes  termes.  Cette  contrainte  n-iheriit  la  npïfve- 
té  à qui  j'ojtrois  donner  la  premietc  place  par my 
to;>tjs  les'  perfe Fiions  du  flile.  Selon  (à  réglé  il 
falioit  dire  à-  laquelle  , & cette  réglé  eft  afkuié- 
ment  à oblérver. 

Qui  ? 'employé  par  interrogation  pouf  direr 
qttrl  j$t  quelle  tan:  au  fingulier  qu'au  pluriel , 2c 
il  ne  fe  met  que  pour  les  perlonnes,  non  plus 
qu  .’  qui  poùr  lequel , dans  les  cas  obliques.  Lors 
qu’on  a dit , voilà  des  gens  » voilà  dûs  femmes  qui 
vous  demandent  ',  c’cll  parler  cori  e&emetrtqee 
de  dire  i qui  font-  ils  l qui  font  elles  ? Mais  s’il 
s’agit  de  chofcs  inanimées,  &quefondile,  il 
cù’trt  d et  rang- s bruits , j'ay  plufieurt’  raifons  à- 
allegu >>■  contre  ce  que  vou  r dit,  s , on  parlera  itlàl 
en  dilànt  qui  font-ils , qui  font-eUes  ? Il  faut  dire 
qutls  /ont -ils  , quelles  font  elles  , ou  prendre 
quelque  autre  tour  ,.fi  cela  paroift  trop  rude< 

Lalrrots , Laïrrayl 

CÉttè  abréviation  de  latrrois  3 laîr-~ 
raÿ , en  toutes  les  perfonnes,  8c 
en  tous  les  nombres  , pour  UlJferois3  8c 
léijferay , ne  vaut  rien  , <juoy  qu’une- 
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infinité  de  gens  le  difent  & l'écrivent.- 
Quelques  Poètes  ont  creu  que  les  vers 
léur  permettoient  d’en  ufer , mais  ceux 
qui  aiment  la  pureté  du  langage,  le' 
fouffrent  aulïi  peu  dans  la  "Poëfie, 
que  dans  la  profe.  Ils  fouffrent  bien 
encore  moins  , votu  me  pardonnez. y pour 
pardonnerez. 3 dorr-'ay  , ou  do*ray  , pour 
dnnneray , qui  font  des  mon  lires  dans- 
la  Langue,. 


NO  T £ 

L’abreviation  de  lairroit  & lairrsf , pour 
laiffereis  & laiferay  , ne  fe  peut  fouftrir  en  vers- 
non  plus  qti’cn  profe.  Lairn r a efté  employé' 
d’abord  dans  Un  des  plus  beaux  ouvrages" du’ 
theatre;  mais  l’Autheur  IV  corrigé  dans  les" 
dernières  éditions. 

JnveEUver. 

jNveBiver  y pour  faire  des  inueBives, 
•^n’eft  pas  du  bel  ufage,  & il  n’eft  pas- 
permis  de  faire  dès  verbes  à’ fa  fautais 
fie  , tirez  ôc  formez  des  fubftantl  fs  ; 
beaucoup  de  gens  neanmoins  fe  don- 
nent certe  authoritc  ; mais  il  n'y  a qtfe 
"lès  verbes , que  l’ufage  a receus  , dont 
on  fe  puifle  fervir,,  fans  qu’il  y ait  en 
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Cela  ny  réglé  , ny  raifim.  Par  exem- 
ple, on  die  , affectionner , fe  pajfionner , 
d 'affcCHon  , & de  paffion,  & plufieurà 
antres  (èmblables  ; & neanmoins  fi  l’on 
veut  bien  parler  on  ne  dira  pas  ambi~ 
tionner,  occafîorwr } & ambition,  8c  à'oc~ 
eafion  , non  plus  que  prétexter,  pour 
prendre  prétexté , 8c  fe  medeciner,  pour 
prendre  medecine.  Je  fçay  bien  qu’ils 
font  en  la  bouche  de  la  plûpart'  du 
mondes  mais  non  pas  dans  les  Ecrits’ 
des  bons  Autheurs. 

H O TE. 

Mon  fleur  de  la  Fontaine  a dit  dans  fes  Contes, 
contre  unmordt  de  recettes  il  inveEtivoit  de  J on- 
mieux  Ce  marne  paroi  fl:  prefentement  aflez,  en1 
ufage,  & je  ne  croy  pas  qu’on  parle  mal  en  d:- 
fanr,  il  invectiva  contre  les  vices.  Ambitionner 
eft  un  fort  bon  mot,  & plufïenrs  trouvent  qu’il 
n’y  a rien  de  cliquant  dans  cette  phrafe  j il  pré- 
texta fon  dtpart  de  raifons  fi  fortes,  qfit  &c-  St= 
medeciner  ne  fe  dit  gueres. 

S’immoler  a la  risée  publique. 

• * * ■.  j » 

PLufieurs  ont  repris  Monfieur  Cocf- 
feteau  de-  ce  qu’il  fe  fervoit  de  cette- 
façon  de  parler , 8c  ne  l’ont  pas  feule- 
ment condamnée  comme  mauvaife, 

mais* 
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inais -comme  monftrueufe,  & fort  ap- 
prochant^ de  ce  qu’on  appelle  Gaiirna- 
tuts.  Toute  la  France  neanmoins  foait 
bien  que  ce  grand  Perfonnage  expri- 
moit  les  choies  fi  nettement,  qi^  le 
Galimatias  n’eftoit  pas  moins  incom- 
patible avec.  Ton  efprit,  que  les  tene« 
bres  avec  la  lumière.  Mais  confiderons 
cette  phrafe,  & voyons  ce  qu’elle  a de 
h eftrange,  qui  ait  obligé  tant  de  gens 
a s ecrier , comme  à la  veuc  d’un  mon- 
ftre.  Immoler  n’eft-ce  pas  un  bon  mot? 
immoler  , & facri  fer  , s'immoler,  & fe 
facri  fer,  ne  veulent- ils  pas  dire  la  mê- 
me chofe  ? Peut-on  pas  dire  fe  facri - 
fera  U cruauté  des  ennemis?  Et  poujr- 
quoy  donc  ne  dira-t-on  pas  Je  facri fier  l 
la  nsee  publique , a la  risée  du  monde , ou 
de  tout  le  monde?  Car  comme  la  cruau- 
té des  ennemis  fait  perdre  la  vie  avec* 
douleur , la  rifee  du  monde  fait  perdre 
1 honneur  avecque  honte,  & l'on  ne  peut 
nier,  que  comme  on  facrifie  fa  vie  on 
ne  puiflè  aufll  facri  fier  fon  honneur; 
mefmes  il  faut  confefler , que  comme 
1 honneur  eft  une  chofe  beaucoup  plus 
preçieufe  que  la  vie,  auflï  le  mot  de  fa - 
enfer  , ou  d’ immoler , eft  plus  digne- 
ment employé  au  racrifice  de  l’hon- 
Tomc  /. 
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neur  , qu’au  fàcrifice  de  la  vie.  D*où  il 
me  femble  qu’il  s’enfuit,  que  cette 
façon  de  parler , fe  facrtfier  ou  s'immo- 
ler à la  risée  de  tout  le  monde , ou  à la 
risée  publique , eft  tres-bonne,  tres-ju- 
dicieufe  , & ne  contient  rien  qui  ne 
foit  très  - conforme  à la  raifon.  Mais 
on  vient  de  me  faire  voir  ce  que  je  n’a* 
vois  pas  obfervé , que  c’eft  le  Cardinal 
du  Perron , & non  pas  Monfieur  Coef- 
feceau  qui  eft  l’inventeur  de  cette  phra- 
fe  , tellement  qu’ayant  efté  inventée 
par  un  grand  Homme,  &puis  authori- 
fée  par  un  autre  fi  célébré  en  noftre  Lan- 
gue, je  ne  fçay  comme  elle  a pû  eftre 
fi  mal  receuc  de  quelques-uns. 

Ils  difent,  qu'  immoler,  8c  facrifier,  font 
des  mots  trop  tragiques , pour  les  join- 
dre avec  risée.  On  répond  qu  a la  veritç, 
risée  eft  comique  à l’egard  de  ceux  qui  la 
font , mais  qu’elle  (e  peut  dire  tragique 
à l’égard  de  ceux  qui  la  fouffirent , puis 
que  leur  honneur  plus  précieux  que  la 
vie,  en  demeure  blefie,  8c  qu’il  peut 
mefme  en  eftre  ruiné  8c  perdu  pour  ja- 
mais. Ainfi  l’on  ne  joindra  point  enfem- 
ble  deux  chofes  fort  difcordantes,  que 
de  joindre  immoler , 8c  facrifier  avec  risée. 

~ Il  eft  vray  qu’il  y a des  endroits,  oftla 
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pbrafe  ordinaire  , s'exposer  a la  risée  eh 
tout  le  monde,  feroit  beaucoup  mieux  , 
que  s'immoler , car  lors  que  l’avion  que 
l’on  fait,,  eft  Amplement , ou  médiocre- 
ment ridicule  9 éc  qu’elle  ne  va  pas  jufc 
qu’a  l’excès,  il  n’y  a point  de  doute  que 
i expo  fer  t feroit  plus  judicieufement  dit, 
que  s’immoler.  Mais  fi  i’aétion  eft  ridicule 
6c  impertinente  au  dernier  degré,  alors 
s'expofirCezoh  foible  s' immoler  ek  ant 

incomparablement  plus  fort,  feroitauf. 
Ü beaucoup  meilleur  & plus  propre- 
ment employé  que  l’autre. 

Qu’on  ne  nf  allégué  pas  qu’aux  lan- 
gues vivantes  non  plus  qu’aux  mortes  il 
n’eft  pas  permis  d’inventer  de  nouvelles 
façons  de  parler,  & qu’il  faiu  fuivrecel- 
les  que  l’Ufage  a eftablies  ; car  cela  né 
s’entend  que  des  mots , - eftant  certain 
qu’il  n’eft  pas  permis  à qui  que  ce  foit , 
d’en  inventer,non  pas  mefme  à celuy  qui 
d’un  commun  confentement  déroute  la 
France,  feroit  déclaré  le  pere  de  l’Elo- 
quence Françoife,  parce  que  l’on  ne 
parle  que  pour  Ce  faire  entendre,  & per- 
fonne  n’entendroit  un  mot  qui  ne  fèroié 
pas  en  ufage  : mais  il  n’en  eft  pas  ainfi 
d’une  phrafe  entière  , qui  eftant  toute' 
compofée  de  mots  connus  Sc  entendus. 
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peut  eftre  toute  nouvelle,  & neanmoins 
fort  intelligible,  de  forte  qu’un  excellent 
& judicieux  Efcri vain  peut  inventer  de 
nouvelles  façons  deparler  qui  feront  re- 
eeues  d’abord,  pourveu  qu’il  y appor- 
te toutes  les  circonftances  requifes  , 
ç’eft  à dire  un  grand  jugement  à com- 
pofer  la  phrafe  claire  & élégante  , la 
douceur  que  demande  l’oreille  , & 
qu’on  en  ufe  (obrement,  & avec  dif* 
$retion, 

# O T E. 

Monfieur  Chapelain  obferve  que  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  Je  Jacriper  0 la  cruauté  des  en - 
fi  émis , & fe  facriper  à la  rifee  publique , c eft 
qu’on  fe  facrifie  volontairement  à la  cruauté  des 
ennemis  comme  Regulus  , mais  qu’on  nefe  û- 
crifie  jamais  volontairement  àla  riféed’autruy  j 
ce  qui  luy  fait  conduire  que  ce  feroit  bien  dit  que 
de  dire  que  Ton  immole  quelqu'un  à tarifée  publi- 
que* pour  dire  qu’en  l'y  expofe,  mais  quec’ell 
mal  dit  de  dire  qu’un  homme  s’y  immole , parce 
qu’on  ne  peut  fuppo/cr , qu’il  s'y  expofe  volon- 
tairement. Je  croy  cela  vray  dans  les  maximes 
du  monde,  mais  fur  ce  principe,  on  dira  font 
bien  d'un  homme  qui  ne  fonge  plus  qu’à  fon  fâ- 
lut>  que  pour  plaire  à Dieu  il  s’immole  à la 
tifée  de  tout  le  monde,  puis  qu'il  cftvray  qu’il 
fy  expofe  volontairement. 

..  ' ’ ■ . • - . . ' * 
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Des  mieux . 

IL  n'y  a rien  de  fi  commun  que  cette 
façon  de  parler , il  danfe  des  mieux  s il 
chante  des  mieux  , pour  dire  , il  danft 
fort  bien  , il  chante  parfaitement  bien; 
mais  elle  eft  tres-baflè , & nullement  du 
langage  delà  Cour,  oû  l’on  ne  la  peur 
foufEir.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  cette 
maxime , que  jamais  les  honneftes  gens 
ne  doivent  en  parlant  ufer  d’un  mot 
bas , ou  d’une  phrafe  baflè , fi  ce  n'eft 
par  raillerie  -,  & encore  il  faut  prendre 
garde  qu’on  necroye  pas , comme  il  ar- 
rive fouvent , que  ce  mauvais  mot  a 
efté  dit  tout  de  bon,  & par  ignorance 
plûtoft  que  par  raillerie.  Il  ne  faut  laifi. 
fer  aucun  doute,  que  l’on  ne  fait  dit  eft 
raillant, 

NOTE. 

Monfieur  Chapelain  ditqu c,danfer  des  mieux, 
chanter  du  mieux,  eft  une  élégance  dubasfti- 
1c.  Cette  façon  de  parler  n’eft  point  receuë  par- 
my  ceux  qui  ont  quelque  foin  d’éciire  comète- 
ment. 
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Quatre  y pour  quatriefme , & antres  Jim* 
blables. 

QUand  on  cite  un  Livre , ou  un  Cha- 
pitre , ou  que  l’on  nomme  un  Pa- 
pe , ou  un  Roy , ou  quelqu’ autre-  cho~ 
fe  femblable,  il  faut  Te  fervir  du  nom- 
bre adjedtif  ou  ordinant , Ôr  non  pas  du. 
fubftantif,.  ou  primitif  qu’ils  appellent; 
comme  on  fait  d’ordinaire  dans  les  Chai- 
res , & dans  le  Barreau.  Ils  difent  par  ex- 
emple, an  chapitre  neuf  , pour  neufiéme; 
Henry  quatre,  pour  Henry  quatrième - 
Queue  Grammaire  , èc  quel  ménage  dd 
fyllabes  eft-ce-làs  Le  grand  ulage  femble- 
en  quelque  façon  l’àuthorifer , mais  puis; 
que  tous  demeurent  d’accord  que  l’ad- 
je&if  eft  meilleur , pourquoy  ne  le  dire 
pas  plûtoft  que  l’autre  î. 

* h or  B. 

Où  dit’trcs-bien  Henry  quatre , Charles  neuf 
leiiys  treize , Louis  quatorze.  C’eft  le  fentiment 
du  Pere  Bouhours  , & de  M.  Ménagé.  Tous 
dey  x demeurent  d’accord  qu’on  ne  dit  point^ffen- 
ry  deux  ny  Henry  deuxième-,  mais  qu’on  dit  tou» 
jours  Henry  feeend.  M.  Ménagé  ajoute  qu’en  ci- 
tant un  livre  ou  un  Chapitre , il  faut  dire  pour 
parler  élégamment  livre  troijiéme , Chapitre  qua - 
trisme , Ec  que  neanmoins  dans  le  difcours  fanai» 
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lier  on  dit  Livre  trois , Chapitre  quatre.  Il  obfer- 
ve  auflfi  que  quand  deuxnoms  ordinans  fe  fuivent 
On  met  le  premier  au  fubftantif./e  fspt  eu  huitième-, 
le  dtx  eu  douzième  8c  non  pas  , le  J'epttème  ou  hui- 
tième-, le  dixiènie  ou  douzième  M.  delaMothe 
le  Vayer  a fait  une  autre  obfervation  fur  cette 
remarque.  C’eft  qu  en  parlant  de  Charles  le  Sage , 
Rpy  de  France , il  faut  dire  Charltssinquiéme , & 
non  pas  Charlesrquint , comme  au  contraire  fi 
nous  voulons  parler  d<i  l’Empereur  > ilfautécri* 
ne  & prononcer 'C/&Ær/er qûhit\  Scnon  pa  sChay 
let  cinquième , à moinsqu'on  nedift  , cinquième 
dm  nom. 


Sw*y  fout. 


(^Es  prepofîtions  fe  doivent  toûjours 
^metece  /impies  , Ci  ce  n’eft  en  cer- 
tains cas  que  nous  remarquerons.  Je  les 
appelle /impies  en  comparaifon  des  com- 
pofées  dcJjHi  & deJfoHs  y que  tout  le 
monde  pr-efqye  employé,  indifférem- 
ment,- &c  en  pro/è  & en  vers  , pour  fur 
&ç,  fou*.  On  en  fait  autant  de  quelques 
autres  prepofitions  , comme  dedans 
dehors.  Par  exemple  on  dira , Ileftdejftts 
la  table , dejfous  la  table  , dedans  la  mair 
fin , dehors  la  ville.  Je  dis  que  ce  n’eft 
pas  écrire  purement , que  d’en  ufer  ain/î, 
& qu’il  faut  toûjours  dire,  fur  la  table  3 
fous  la  table,  dans  la  maifon  , & hors  la 

R iüj 
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ville  ou  hors  de  la  ville  , car  tous  deux 
font  bons,  & non  pas  dejfus  la  table , 
deJJ'ousla  table , &c.  On  le  permet  pour- 
tant aux  Poètes , pour  la  commodité 
des  vers , où  une  fyllabe  de  plus  ou  de 
moins  eft  de  grand  fer  vice;  mais  en  pro- 
fe , tous  ceux  qui  ont  quelque  foin  de  U 
pureté  du  langage,  ne  diront  jamais  j 
de  JJ hs  une  table , ny  dejfous  une  table  ; non 
plus  que  dedans  lamaifon , ou  dehors  la 
mai/on.  Il  femble  que  ces  compofez 
foient  plutoft  adverbes  que  prepoft- 
tions  ; car  leur  grand  ufage  eft  à la  fin 
des  périodes , fans  rien  régir  apres  eux 
puis  qu’ils  terminent  la  période  & le 
fens  i comme  li je  fuis  aflïs  fur  quelque 
chofe  & qu’on  la  cherche,  je  diray , Je 
fais  ajjis  dejfus , ou  je  fuis  dejfus  3 je  fais 
demeuré  dejfous  k il  efi  dedans ,,  il ej{ dehors» 
Au  lieu  que  les  prepohtions  font  per- 
pétuellement fui  vies  d’un  nom , ou  d’un 
verbe , oü  de  quelque  autre  partie  de 
P Oraifon , comme  le  porte  le  nom  mef. 
me  de  prepofition.. 

Il  eft  vray  qu’il  y a trois  exceptions 
que  j’ay  remarquées , l’une  , quand  on 
met  les  deux  contraires  enfemble,  8c 
tout  de  fuite , comme , il  ri  y a pas  ajfez 
d'or  ny  dejfus  ny  deffous  la  terre  , pour  me: 
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faire  commettre  une  telle  mefchantctê  ; 
Alors  il  faut  dire  ainfi,  & non  pas,  ny 
fur  , ny  fous  la  terre  , parce  que  fur  ÔC 
fous , non  plus  que  dans  & hors , ne  fe 
mettent  jamais  tout  feuls  , qu'ils 
n’ayent  incontinent  leur  nom  après 
eux.  L’antre , quand  il  y a deux  pre- 
pofitions  de  fuite , encore  qu’elles 
ne  foient  pas  contraires  , comme  elle 
ricjl  ny  dedans  ny  dejfous  le  coffre  ; & la 
troifiéme,  lors  qu’il  y a une  autre  pre* 
pofltion  devant  , comme,  illuy a pajfc 
par  deffus  la  te  fie  , pardeffous  le  bras , par 
dedans  la  ville  , par  dehors  la  ville  , car 
on  ne  dira  pas , par  fur  la  tcfle , par  fout 
le  bras , ny  par  dans  la  ville , par  hors  la, 
ville . Ces  cas  exceptez  , il  ne  faut  jamais 
employer  ces  compofez  , que  comme 
adverbes , 5c  fe  faut  fervir  des  autres  r 
comme  de  prepoficions* 

n o t n* 

Un  a rendu  la  Langue  FrançoKe  fi  pure  , qu’il 
n’eft  plus  permis  aux  Poètes  , non  plus  qu’it  ceux 
qui  écrivent  eu  profe  , de  mettre  les  prepofi" 
fions  compofces- pour  les  fimples.  Ainfi  il  faut 
dit  e fur,  fous,  dans , hors  en  vers , & non  pa* 

de  fus,  dejfous , dedans,  dehors , lors  qu’il  fuit  ua 
fubfhntif,  & que  ces  prépofitions  ne  peuvent  te- 
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nir  lieu  d’adverbes.  M.  Chapelain  dit  que  ces 
eompo/eS)  deffus tieffoMs,  (fyc.q uoy  qu’ils  termi- 
nent la  période  8c  le  fens, comme,/*  fuis  affs  dif- 
fus, il  ejloit  caché  deffous  , demeurent  toû/ours 
prépofitions, 8c  regiflènt  tacitement  lachofefous- 
entenduë,  8c  dont  il  a efté  parlé  auparavant*  M. 
de  Vaugelas  a fort  bien  remarqué  que  quand  il  y 
a deux  prépofitions  de  fuite,  8c qu’aucun  nom 
fubftantif  n’eft  joint  à la  jfremiere  > on  doit  fè 
fervir  des  prépofitions  compofées,  comme  ny 
deffus  ny  deffous  la  terre , 8c  non  pas  ny  fur  ny  lotie 
la  terre  i ny  dedans  ny  deffous  le  coffre , 8c  non  pas , 
ny  dans  ny  fous  le  coffre  j par  dedans  la  ville , 8c 
non  pus  par  dans  la  ville.  Oh  dit  au  (fi  ron  l’a  thé  de 
deffous  le  lit,  mais  en  cet  endroit  la  particule  de 
eft  une  prépofition  qui  répond  à Y ex  des  Latins, 
M.  Ménage  obfcrvcque  plufieursdifent  j'enay 
par  fur  la  tejfei  ce  coup  m'a  paffé par fous  lehrasy 
tes  Troupes  ont  paffé  par  dans  la  ville , mais  il  do- 
meure  d’accord  que  le  meilleur  8c  le  plusfeur 
eft  de  dire  par  deffus , par  deffous , 8c  par  dedans. 
Il  faut  dire  le  dedans  8c  /*  dehors  d’une  maifonn 
dedans-  8c  dehors  tiennent  lieu- en  ce  fenslà  dc 
noms  fubtfantifs.  . 

‘ ••  i •\I/.  'À; 

Intrigue. 

LA  plulpart  fonc  ce  mot  féminin  y je 
dis  la  plu fp art , parce  qu’il  y en  a 
qui  le  font  de  l’autre  genre  j il  faut  dire 
intrigue  avec  un  g , & non  pas  intrlcjuey 
avec  un  y , comme  force  gens  le  difent 
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Sc  récrivent-  C’eft  un  nouveau  mot  pris 
de  l’Italien , qui  neanmoins  eft  fort 
«nufage. 

N O T E. 

Tntrigue  eft'  prefentement toujours  féminin. 
Ceux  qui  ont  écrit  Intrique  , l’ont  fait  pour  faire 
rimer  ce  mot  avec  pratique.  C’eft  une  licence  que 
la  Poëfic  ne  fçauroit  autorifer.  ' 

Incendie. 

* * w « ' 

DU  temps  du  Cardinal  du  Perron,.  & 
de  M.  CocfFeteau  , ceux  qui  fai- 
foient  profeffion  dfe  bienefcrire,  n’euf- 
fent  pas  voulu  ufer de  ce  mot,  on  difoit 
toûjours  embrafement  ; mais  aujpur- 
d’huy  incendie  # s’eft  rendu  familier , Se 
les  bons  Efcrivains  fe  fervent  indifférem- 
ment dè  l’un  & dë  l’àutre.  Ileft  vray  que' 
les  plus  exa&s  ob fervent  encore  de  dite 
pl’ûroft  embrafement  c^x  incendie  , mais  fi 
le  fujet  qu’ils  traitent,  les  oblige  à eit- 
primerla  mefme  chofe  deux  fois , ils  ne 
font  poinrdedifficultéde  mettre  à la  fé- 
conde , incendie.  Je  dis  a Ia  fécondé 3 par-, 
ce  qu’il  faut  obferver  cela,  dè  mettre 
rodjours  le  meilleur  mot  & le  plus  an- 
cien; le  premier.  Il  eft  vray  que  j’ay  ap* 
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pris  d’un  oracle  de  noftre  Langue , qu’il 
Y a cette  différence  entre  incendie  t & em- 
brafement , qu  incendie  5 Te  dit  propre- 
ment d un  feu  qui  a efté  mis  à deffèin , 
embrafement , convient  mieux  au  feu  qui 
a efté  mis  par  cas  fortuit , que  l’on  ne 
nommeroit  pas  fi  proprement  incendie . 
Cette  différence  eft  tres-delicate  & tres- 
vraye.  Incendiaire  , a toûjours  efté  re- 

ceu , lors  mefme  qu 'incendie  ne  l’eftoic 
pas, 

HOTE. 

Lé  Pere  Bouhours  dit  qu’incendie  eft  main- 
-tenant  aufli  u fité qu’embraf ment , mais  qu’incen- 
die  le  met  d’ordinaire  làns  régime,  il  y a- 
eu ' cette  nuit  un  incendie  vers  le  Louvre , 8c 
qu  embrafement  aprelque  toûjours  un  régime, 
l embrafement  de  Troye.  U ajoute  qu’encore 
qu  incendiaire  ne  le  dilê  que  d’un  bruleur  de  mai- 
ions  , embrafement  8c  incendie  le  difent  également 
d^un  leu  qui  a efté  mis  à deflein  ou  par  hazard. 
M*  Chapelain  eft  celuy  que  M.  de  Vaugelas  ap- 
pelle dans  cette  remarque  un  des  Oracles  de  nô- 
tre Langue, 

F mur  des  injures . 

C^Ette  phrafè  ne  paffe  pas  feulement?. 

^pour  bonne  parmy  tous  les  bons 
Efcri vains  , mais  aufli  pour  élégante,  à 
l’imitation  des  Latins,  qui  fe  fervent 
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gurément  du  mot  de  vomir  comme  nous; 
car  tous  nos  meilleurs  livres  font  pleins 
de  ces  façons  de  parler,  vomir  de  s inju- 
res , vomir  des  blajphemes , 3c  autres  fem- 
blables,  Neantmoins  je  fuis  obligé  de 
dire,  qu’à  la  Cour  ce  mot  eft  fort  mal 
receu*  particulièrement  des  Dames,  à 
qui  un  laie  objet  eft  infupportable  ; Et 
certainement  il  femble  qu'elles  ont  d’au- 
tant plus  de  raifon , que  leur  lêntiment 
eft  conforme  à celuy  de  Quincilien , 3c 
de  tous  les  grands  Orateurs , qui  veu- 
lent que  les  métaphores  fe  tirent  des 
images  les  plus  nobles , & des  objets 
les  plus  agréables.  Je  fçay  qu’on  répli- 
quera , que  cela  eft  vray  aux  choies 
agréables  3c  indifférentes;  mais  que  dans 
les  choies  odieufes , ou  qu’on  veut  ren- 
dre odieufes,  on  fe  peut  fervir  de  méta- 
phores de  chofes  odieufes  & defagrea- 
bles,  3c  qu’ainft  les  meilleurs  Orateurs 
Latins  ont  employé  le  mot  lenocinia , 3c 
plufieurs  autres  mots  de  cette  nature  en 
beaucoup  d’endroits  hors  de  leur  lignifi- 
cation naturelle. 

Mais  je  répons  que  tout  cela  n’em- 
pefche  pas  que  nos  Dames  n’ayent  une 
grande  averUon  pour  ces  façons  deparler, 
incompatibles  avec  la  delicateffe  & la 
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propreté  de  leur  féxe , ny  que  ceux  qui 
parferont  devant  elles , s’ils  ont  quelque 
foin  de  leur  plaire , ne  s’en  doivent  ab- 
ftenir  : au  moins  en  le  faifant , ils  font 
alfurez  de  ne  déplaire  à perfonne.  Mais 
foit  qu’elles  ayent  raifon  ou  non,  de 
haïr  ces  phrafes,  je  rapporte  Amplement 
la  chofe , comme  une  vérité  dont  je  fuis 
bien  informé. 

NOTE. 

Vomir  des  injures  eft  une  phrafe  qui  exprime 
tant,  qu'on  a peine  à croire  que  les  Dames  pouf* 
fentleur  delicateflc  jufqu’à  la  vouloir  bannir.  M. 
Chapelain  fe  plaint  de  cette  delicatefïè;  & dit ^ 
que  l’on  feroit  mal  d*y  déférer  * ce  qui  feroit  per- 
dre une  belle  figure , 2c  formée  félon  l’art. 

Magnifier* 

CE  mot  eft  excellent , & a une  grande 
emphafe  pour  exprimer  une  louan- 
ge extraordinaire.  M.  Coêfïèteauen 
ufe  fouvent  apres  Amiot  , & tous  les 
Anciens.  Encore  tout  de  nouveau  un  de 
nos  plus  célébrés  Efcri vains  ne  fait  point 
de  difficulté  de  s’en  fervir  ; mais  avec 
tout  cela , il  faut  avoüer  qu’il  vieillit , 
& qu’à  moins  que  d’eftre  employé  dans 
un  grand  Ouvrage , il  auroit  de  la  peine 
à paffer.  J’ay  une  certaine  tendreftê  pour 
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tous  ces  beaux  mots  que  je  vois  ainû 
mourir  , opprimez  par  la  tyrannie  de 
l’Ufage,  qui  ne  nous  en  donne  point 
d'autres  en  leur  place , qui  ayent  la  me£ 
me  lignification  & la  mefme  force.. 

HOTE. 

M-  Chapelain  dit  que  magnifier  luy  paroi /I 
bon  dans  les  chofes  faintes  , comme  magnifier 
Dieu , magnifier la  bonté  divine  , & qu'il  le  croit 
paflï  pour  ce  qui  regarde  les  chofes  humaines. 

Monofyllàbes. 

CE  n’eft  point  une  choie  vicieufe  en 
no  lire  Langue  qui  abonde  en 
monofyllàbes  d’en  mettre  plufieurs  de 
fuite.  Cela  eft  boh  en  la  Langue  Latine  * 
qui  n’en  a que. fort  peu-,  caràcaufede 
ce  petit  nombre,  on  remarque  aufiLtoft 
ceux , qui  font  ainfi  mis  de  ranp , & To* 
reille  qui  n’y  eft  pas  accoutumée , ne  les 
peut  foufifrir.  Mais  par  une  raifon  con- 
traire, elle  n’eft  point  offènfée  de  nos 
monofyllàbes  François , parce  qu’elle  y 
eft  accoutumée  , & que  non  feulement 
il  n’y  a point  de  rudefte  à en  joindre  plu- 
fieurs enfemble  : mais  il  y a mefme  de  la 
douceur , puis  que  l’on  en  fait  des  ver» 
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tout  entiers  , & qne  celuy  de  M,  de 
Malherbe,  qu’on  allégué  pour  cela,  eft: 
un  des  plus  doux  & des  plus  coulans 
qu’il  ait  jamais  faits.  Voicy  le  vers. 

Et  moy  , je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la 
vois  pas. 

Il  ne  faut  donc  faire  aucun  fcrupule 
delaifter  plulîeurs  monofyllabes  enfem- 
ble , quand  ils  fe  rencontrent.  Chaque 
Langue  a fes  proprietez  & fes  grâces.  Il 
y a des  préceptes  communs  à toutes  les 
Langues  , & d’autres  qui  font  particu- 
liers à chacune. 

note. 

Plufieursmonofyllabes  enfemble  n’ont  tien  qui 
puifle  bleffer  l'oreille,  8c  ce  feroit  un  fcrupule 
condamnable,  que  de  faire  difficulté  de  les  em- 
ployer , quand  ils  s’offrent  naturellement. 

Navire . Erreur. 

NAvire  , eftoit  féminin  du  temps 
d’Amiot,  & l’on  voit  encore  aux 
Enfeignes  de  Paris  cette  infeription , A 
la  Navire , & non  pas  au  Navire.  Néant- 
moins  aujourd’huy  il  eft  abfolument 
mafeulin , & ce  feroit  une  faute  de  le  fai- 
re de  deux  genres.  C’eft  la  metamorpho- 
lè  d’Iphis. 

Vota 
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V ita  puerfolvit  qua  fcemina  voverat  Iphis. 

Au  contraire,  Amiot  a toûjours  fuit 
erreur,  mafculin , & aujourd’huy  il  n’efc 
cjue  féminin. 

N O T M. 

Navire  eft  demeuré  mafculin , Meur  féminin', 
& il  n'y  a prcfememcntfurccla  aucune  contefta- 

tJOBi  # 

Kl*1  4'v'  W*' 

Toute  forte,  & toutes  fortes. 

B 

TOute for  te , fe  met  d’ordinaire  avecr 
le  fingulier,  comme,-  je  vous  fou- 
halte  toute  forte  de  bonheur  ; & toutes  for* 
tes,  avec  le  pluriel , comme  , ï)ieuvoUt 
preferve de  toutes fortes  de  maux.  On  peut-  ' 
y prendre  garde  , quoy  que  je  ne  croyer 
pas  que  ce  foit  une  faute  de  confondre' 
en  cela  le  fingulier  avec  le  pluriel  , ou  lô- 
pluriel  avec  le  fingulier  y mais  f ay  remar- 
qué que  M.  Coëfïèteau , & pfufieurs  au- 
tres, mettent  toûjours  le  fingulier  avec  le 
fingulier , & le  pluriel  avec  le  pluriel.  Uni 
de  nos  plus  célébrés  Efcri vains  a dit , 
toutes  autres  fortes  d'avantages , mais  il 
cft  bien  rudé,&  toute  autre  forte  d'avanta- 
ge eufi  efté,  ce  me  femble',  bien'  meil- 
leur.- 

Tome  t. 
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NO  TE. 

Monfieur  Ménage  {initient  que  toute  forte  tQc 
plus  élégant  mefmc  avec  un  pluriel  que  toutes' 
fortes  ,8c  qu’il  fzutàire  Dieu  vous  preferve  de  tou- 
te forte  de  maux , plutoft  que  de  toutes  fortes. de- 
maux  Les  uns  font  de  fonavis,&  trouvent  que/*a- 
te  forte-  dénote  aflê^un  pluriel  fans  qu’il  y faille 
ajouter  une  /Les  autres  tiennent  qp’«n  peut  met- 
tre indifféremment  toute  forte  8t  toutes  fortes  avec 
un  pluriel,  comme,  toute  forte d’avant  ages}toutesi 
fines  de  malheurs.  Ce  qui  eft  certain  c’eft  qu’on 
ne  peut  mettre  toutes  fortes  au  pluriel  arec  un  fin- 
gulier,  & qu’il  faut  dire  toute  forte  de  bonheur 
8c  non  pas  toutes  fortes  de  bonheur:  Lemefme 
Ml  Ménage  remarque  fort  bien  que  quand  toute 
forte  eft  mis  abfolument  , précédé  d’un  rela- 
tif, il  faut  dire  au  pluriel  toutes  fortes , comme, 
en  parlant  d’oyfeaux',  il y en  a de  toutes  fortes. . . 

Première  perforine  du  prefent  de 
ü indicatif.. 

EXèmplè , je  crois , je  fais , je  dis , je 
crains , & ainfi  dès  autres;  Quel- 
ques-uns ont  crû  qu’il  faloit  ofter  T7  fi- 
nale de.  la  première  perfonne  , & écrire , . 
jecroy , jefity  , jedy , jecrain y &c.c\ia.n~ 
geanr T/  en/,  félon  le genie  denoftre 
Langue;  qui  aime  fort Pufage  dès/  grecs . 
à lafin  de  la  plufpart  de  nos  mots  termi* 
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nez  en# , & qu’il  faloit  écrire  ainfi  la 
première  perfonne  pour  la  diftinguer 
d’avec  la  fécondé  , tu  crois y tu  fais , tu 
dis  j tu  crains , &c.  Il  eft  certain  que  la  rai- 
fon  le  voudroit , pour  ofter  toute  équivo- 
que , & pour  la  richelïè  & la  beauté  de  la 
Langue;  mais  on  pratique  le  contraire,&: 
l’on  ne  met  point  de  diflEèrence  ordinai- 
rement entre  ces  deux  perfonnes.  Audi 
eft-il  mal-aifé  qu’il  en  arrive  aucun  in- 
convénient , le  ftns  eftant  incontinent 
entendu  par  le  moyen  de  ce  qui  précédé, 
& de  ce  qui  fuit.  Ce  n’eft  pas  que  ce  fûs 
une  faute , quand  on  ofteroit  1*j  , mais 
il  eft  beaucoup  mieux  de  la  mettre  tou- 
jours dans  la  profe.  Quelques  Italiens  , 
comme  les  Romains , & les  Sienois,  di- 
fenten  parlant/®  credevo , à la  première 
perfonne  du  prétérit  imparfait , pour  la 
diftinguer  delatroifiéme,  eglicrcdeva , 
mais  les  bons  Auteurs , loit  en  proie, 
ou  en  vers  , n’obfer vent  point  cela. 

Nos  Poctes  fe  fervent  de  l’un  & de 


l’autre  à la  fin  du  vers,  pour  la  commo- 
dité de  la  rime.  M.  de  Malherbe  a fait 
rimer  au  prétérit  parfait  definy  3convry , 
Tkvtclvry. 

$T  ay- je  fat  le  cœHraJpfhaut , 

S ij  • 


Zlz. 


REM  A RQJJES 

pour  ofer  tout-  ce  quil faut,, 

Vn  aujfi  grand,  defirde  gloire  t 
Que  favois  lors  que je  couvry 
•?  e*ploits  d*  e terne  lie  mémoire , 

Les  plaines  d\  Arques  y & eClvry  ? 

• Ç’efcconiœ  Tillage  de  noftre  Langue 
qui  ne  le  permet  qu’à  la  premiereperl 
Tonne  du  prêtent  de  l’indicatif  &non 

Tas  ailx  .«es  temps.  Auffi  ne  faut-il: 
pas  en  cela  luivre  fon  exemple.. 

A mo*avis>  05  qui  a1  fait  prendre  T/ v 
c eft  que  I on  a voulu  éviter  la  frequente- 
cacophonie  que  cette  première perfonne: 
fauoit  avec  tous  les  mots , qui  commen- 
cent panme  voyelle car  pour  ceux  qui 
commencent  par  uneconfoner  ïsr  qùi 
précédé  ne  Te  prononce  point.  Mais  il  ne 

ieï?uIner  sV  y a raifon  ou 
non  il  fuffitd.allegierPirfage,,  qui  ne: 
ToufS-e  point  dereplique.  On  peut  pour- 
tant ajouter  pour  la  défenfe  decét  ufa- 
ge,  que- c’eft  l’ordinaire  dè  toutes  les. 
Langnes:,  & que  les  Grecs  avec  toute.' 
!■  opulence,,  ou  la- licence  de  la  leur,,  au: 
prix  de  laquelle  routes  les* autres  font 
pauvres ou:  retenues , ne  lailTenr  pas 
d avoir  ce  mefme  défaut , & plus  fQV  ' 
vent:  que  nous-  puis  que  les  duels  dm 
prefent.de  kndicacif  fontfemblables 
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wxit-nv , rj7t\\ m , & que  la  première 
perfonne  finguliere  de  l’imparfait  eftr 
lemblable  auffi  à latroifiéme  plurielle,, 
iTVTfloy  } IrjTpiOv ,.  outre  beaucoup  d’au*, 
très  temps  qui  le  refïèmblent  encore.  Il; 
eft  vra y qu’ils  ont  un  accent  bien  diffè- 
rent, mais  l’accent  n’y  fait  rien  : car 
du  temps  de  Demofthene  , on  ne  les 
marquoit  point,  & je  doute  fort  qu’à 
parler,,  cela  fuit  fi  fenfible,  que  par  là 
prononciation  feule  on  évitaft  l'équivo- 
que.. 

N’  o T F. 

Voicy  ce  que  M.  Chapelain  a obfervé  fur  cette 
remarque.  Ce  qui  a fait  prendre  l’s  aux p remie- 
res- personnes  de  /' indicatif  des  verbes , c'eft  que' 
lu  fytlabe  eji  langue  & que  l's  ny  efi  que  pour  la 
marque  de  fa?  longueur ■>  ce  qui  fait  quen  ne  la 
prononce  point , ce  font  les  Poètes  qui  pour  la- 
commodité  de  la  rime , l'ont-  faite  courte  ou  brévg 
contre  fa  naturelle  prononciation.  Je  croy , je  doy, 
pour  je  crois , je  dois.  Gel*  ftjufiifie  par  la  façon, 
décrire  la  première  perfonne  du  prétérit  plus  que 
parfait',  je  voudrois,  je  ferois , qpe  perfonne  n’a 
jamais  écrit  ny  prononcé , jevoudroy,  jeferoy, 
parce  que  ces  dernier  es  fiüabes  efiant  longues , ont 

befoin  d'une  s.  finale'',  pour  marquer  leur  longueur. 

La  rai  fonefi  pareille  pour  leprefent , refiles  foi* 
Usy  dérogent- , c'efippr  la  rime.  Celle  dejç  coanoy 
efl  énorme.  7 

U eft  évident  par  c’èft  par  là  rime  feule  qaè 

lw  Poètes  te  font  autorifez  à ofter  l’r  finale  dans 

£■%  • • • — 
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je  croit  ,jevois  , je  connovs , j’apperpois,  je  eorîl 
fpù , 8c  dans  quelques  autres  verbes  de  cette  mê- 
meterminaifon.G  eftunelicencequ’onleur  afouf- 
feite,  mais  ellcae  doit  point  s’étendre  jufqu'auxi 
verbes , faire  , dire  , craindrez  prendre . Je  croy 
qu'il  faut  toujours  écrire  à la  première  perfonne 
du  prefent  dfr  l’indicatif  de  ces  verbes,  je  fait , je 
dit  ,jt  crains  , je  prens  , 8c  jamais  jtfay,  iédy, 
ie  crain  , ie prend. 

Quant  à la  première  perfonne  de  laorifteou 
du  prétérit  indefiny , élit-  a toûjoursune  f dans 
tous  les  verbes  dont  l’infinitif  n’eft  point  en  er. 
U fis , ie  lut  ,ie  cueillis , t'appris , ie  courut.  Ain- 
fi  Malherbe  n'a  pé  faire  rimer  ie  couvry  avec 
Tvry  que  par  une  licence  tres-condamnable,puif- 
qu’on  ne  peut  fè  difpenfer  de  dire  8c  d’écrire  , 
te  couvrit ; 

Trouver , treuver,  prouver  > éprouver, 
pleuvoir .. 


Rouver , 8c  treuver,  font  tous  deux 


bons , mais  trouver  avec  o , eft  fans 
comparaifon  meilleur,  que  treuver  avec 
e.  Nos  Poètes  neantmoins  fe  fervent  de 
lun  & de  l’autre  à la  fin  des  vers  pour 
la'  commodité  dè  la  rime  ; car  ils  font 
rimer  treuve , avec  neuve , comme  trouve , 
avec  louve.  Mais  en  profe  tous  nos  bons 
Auteurs  écrivent,  trouver  avec  <?,  & 
l’on  ne  le  dit  point  autrement  à la  Cour; 
Il  en  eft  de  mefme  éprouver  8c  à’éprou- 
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*otr.. Mais  il  faut  dire , pleuvoir  avec*,  te 


Les  Pôëtesqui  difeat  treuver,  prouver,  épre *- 
•tter,  au  lieu  àettouver,  prouver,  éprouver,  font' 
une  faute.  Ils  ne  doivent  point  s’autorifer  à dire 
r*ftat  où  te  me  trouve , pour  faire  rimer  treuvo 
avec  neuve.  Ce  qui'  fait  que  quelques-uns  fe 
trompent  dans  les  verbes  prouver  réprouver , & 
qu’ils  prononcent  preuver  Sc  épreuver,  c’eft  qu’on 
dit  preuve  8t  épreuve,  qui  font  deux  noms fub  - 
ftantifs.  Il  y en  a d’autres  qui  mettent  & qui  pro- 
noncent deux  rr  dans  le  futur  de  trouver  ,je  trotf- 
•verray , tu  trouver  ras  , il  trouverra  » comme  aufli  ; 
dans  cet  autre  temps  quien  eftformé  ,jetrouver - 
toit,  tu  trouver  rois , &c.  C*eft  une  faute  qu’on 
doit  éviter  -,  il  faut  écrire , & prononcer  , je  trou- 
veraj,  tu  trouveras , te  treuver  eu,  tu  trouverais  &c. 
avec  un  r feule. 


’Eft  une  faute  très  commune  de  finir 


une  lettresparexemplè,avec ces  mots  * 
mtdonncrtt  la  hardiejje  de  prendre  le  titre  de, 
& puis  Monfîeur,  ou  Madame,  en  bas , à - 
l’endroit. où  Ton  a accoutumé  de  le  met- 
tre, & en  fuite,  vofire  très -humble fervi- 
teur.  De  mefme  quand  on  finit , pourme- 
f^tr  (a  qualité  de  y te  puis  le  refte , com- 


non  pas  plouvoir,  avec  <7. 


N o T E. 


Le  titre  de,  la  qualité  de-. 


S ni» 
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me  je  viens  de  dire.  Ilm*afemblétres2 
neceffaire  d’en  faire  une  remarque,  à 
Gaulé  qu’une  infinité  des  gens  y man- 
quent ,,  ne  confiderant  pas  qu’il  n’y  a; 
aucune  conftruéfcion  raifonnable  en  cér 
agencement  dé  mots.  Car  encore  qu’ont 
puifie  dire  que  laprepofition  fe  rappor- 
te droit  à ferviteur  ,,  & que  les  mots  de 
Monfeigneur,  ou  de  Madame , ne  font 
là  que  par  honneur,  & par  civilité,  fi 
eft-ce  que  cet  arrangement,  le  titre  ou 
la  qualité  de  , Monfeigncur , v offre , &c. 
rompt  toute  la  fyntaxe  & laconftruébion 
des  parole?. 

Il  y en  ad  autres,  qui  manquent  encore 
en  cela,,  mais  d’une  façon  moins  mau-- 
vaife , parce  que  la  conftruétion  s’y  trou* 
ve.  Ils  mettent  ^,  en  bas  après  Mon- 
peur , ou  Madame,  comme  la  qualité , 
Monfîeur , dé,  & plus  bas,  voftrctres- 
humble&c.  C’eft  encore  une  autre  faute 
toute  femblable  à la  première,  définir 
par  le  datif  a 3 comme  > Jem'aJJéure  que 
vous  ne  refu.ferez.pas  cette  faveur  à , &en 
bas,  Afcmjieur,  & plus  bas>,  voflretrcr- 
hnmble  &c. 


Il  en  eft  de  mefme  , quand  on  finir 
avec  une  prepofition,  comm effachant 
bien  quilriy  a rien  que  vous  ne  vouluffiez. 

faire: 


' 
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faire  four  , & en  bas  , Mon peur , e^-c* 

. faites  moy  F honneur  de  me  tenir  four  » 
Monfieur  , &c.  Avec  far,  de  •mefme , 
comme , il  ny  a point  defiervice , quint 
vous  doive  eflre  rendu  par , Monfieur,  C 'Te. 
C’efl:  pourquoy  il  nJy  a que  le  nomina- 
tif & l’accufatif  dont  on  fe  puifie  fcivic 
à la  fin  d’une  lettre.  Le  nominatif  efl: 
celuy  qui  eft  le  plus  naturel,  &le  plus 
ufité,  comme,  je  fuis,  ou  je  demeure, 
Monfieur,  v offre , &c.  L’accufatif  n’eft 
pas  fi  ordinaire,  mais  il  ne  laifife  pas 
d’avoir  fort  bonne  grâce,  comme,  fai- 
te $-moy  F honneur  de  me  croire , Monfieur , 

| yoflre , &c.  KFaccufez  point  de  pareÿe , 
Monfieur , voftre , &c. 

NOTE. 

Monfieur  Chapelain  dit  que  ceux  qui  mettent 
de  en  bas  après  Monfieur,  ou  Madame , nefont 
point  de  faute , mais  qu’ils  font  moins  bien  que 
ceux  qui  tournent  la  fin  de  leurs  lettres  par  le  no- 
P minatif  ou  par  l’accufatif. 

Quef  & quelle , pour  quelque  > languir t 
plûtofi , finir,  refier. 

C"VEft  une  faute  familière  à toutes  les 
^Provinces  , qui  font  de  delà  Lniie, 
de  dire , par  exemple , quel  mente  que  f ofl 
Tome  I.  T 
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ait  j il  faut  efire  heureux , au  lieu  de  dire , 
quelque  mente  que  l'on  ait  \ & c’eft  une 
merveille  , quand  ceux  qui  parlent  ainfi. 
s’en  corrigent  , quelque  fejour  qu’ils 
faflent  à Paris , ou  à la  Cour.  Ce  qui 
eft  caufe  qu’ils  ne  s’en  corrigent  point, 
c’eft  que  le  mot  en  foy  cft  bon , &:  qu’ils 
ne  penfent  pas  faillir  d’en  ufer , necon- 
fiderant  pas  qu’il  ne  vaut  rien  en  çét  en- 
droit-là. Pour  la  mefme  railbn  ceux  du 
Languedoc,  après  avoir  efté  plufieurs 
années  à Paris  , ne  fçaur  oient  s’empef- 
cher  de  dire,  vous languijfez.,  pour  dire, 
vous  vous  ennuyez.,  parce  que  languir  eft. 
un  mot  François , qui  eft  fort  bon , 
pour  fignifier  une  autre  cbofe;  mais  qui 
ne  vaut  rien  pour  fignifier  cela.  Ils  ne 
fçauroient  s’empefcher  non  plus  de  dire  r. 
plutofi  9 pour  auparavant , comme  , je 
vous  conteray  1* affaire , mais  plutofi  je  me 
veux  affeoir , au  li  eu  de  dire , mais  aupa- 
ravant je  me  veux  ajfeoir  ; & cela  leur  ar- 
rive parce  qu e plutofi.  eft  François,  Ain- 
fi ils  croyent  bien  parler  , ne  fongeant 
pas  que  plutofi , n’eft  point  François  au 
iens  auquel  ils  l’employent.  De  mefme 
un  Bourguignon  qui  aura  efté  toute 
vie  à la  Cour , aura  bien  de  la  peine  à ne 
dire  pas  fortir , pour  partir , Comme/* 
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finis  deParis  un  tel jourypourallera  Dijon , 
au  iieu  de  dire,  je  partis  de  Paris , il  efi 
party  > & cela , parce  que  finir  eft  un 
bon  mot  François , mais  non  pas  en 
cette  lignification.  Ainfi  les  Normans 
ne  fe  peuvent  defFaire  de  leur  refier,  pour 
demeurer:  comme,  je  refie  ray  icy  tout 
\ PE  fié , pour  dire,  je  demeureray  ; àcau- 
fe  que  refier  eft  un  bon  mot  pour  dire , 
efirede  refie  , mais  non  pas  en  ce  fens-là. 
J’en  dirojs  autant  de  toutes  les  autres 
Provinces,  & rapporterois  de  chacune 
plüfiéurs  mots  François  dont  ceux  qui 
en  font  , deftournent  le  vray  ufage. 
Mais  il  furfira  des  exemples  que  je  viens 
de  donner , pour  les  avertir  de  ne  fè  pas 
tromper  en  de  certains  mots  , dont  ils 
ne  Ce  defïient  point,  parce  que  ces  mots- 
là  font  François  *,  car  quand  ils  en  di- 
rent un  qui  ne  l’eft  pas , en  quelque  fcns 
f que  ce  foit , on  les  reprend  aum-toft  , 
& ils  s’en  corrigent,  mais  on  leurlaifle 
pafter  les  autres , fans  que  la  plufpart 
mefme  des  François  y prennent  garde. 

Or  il  eft  encore  plus  aifé  de  fe  trem- 
per à mettre  quel 3 ou  quelle,  pour  quel- 
que y qu’en  tous  les  autres  , parce  que 
ce  quel , ou  quelle , femble  répondre  au 
ipmli*  Latin , que  Von  croiroit  beaucoup 
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•plus  propre  pour  lignifier  ce  que  l'on 
veut  dire  en  l’exemple  que  j’ay  rapporté, 
.&  en  Tes  femblables  , que  non  pas  quel- 
que 9 qui  paroift:  d’abord  1 ’aliquis  des  La- 
tins , lequel  aliquis  ne  convient  nulle-' 
ment  à exprimer  ce  que  l’on  entend, 
quand  on  di  t , quelque  mente  que  l'on  ait , 
il  faut  eflre  heureux* 

Mais  outre  que  l’ufage  le  v eut  ai n fi , 
8C  qu’il  îi  y a point  à raifonner,  ny  à 
répliquer  fur  cela , il  y a encore  une  rai- 
lon  à quoy  l’on  ne  fonge  point , qui  au- 
torife  cét  ufage,  C’eft  que  le  quelque  , 
dont  nous  parlons  , n’efi  pas  fimple- 
ment  le  qualis , ou  V a liqui<  des  Latins , 
mais  le  qu/tllfcupique 9 d’où  noftre  quel* 
qpe  a efté  tiré  fans  doute  en  ce  fens-îà. 
i II  y a une  exception  digne  de  remar- 
que. C’eCt  qu’il  faut  mettre  quel , ou 
quelle  s 8c  non  pas  quelque  , quand  il  y a 
un  que  immédiatement  après  quelque  , 
çomrn.e î il  faut  dire  quelle  que.  puijfceftre 
lyi  caufe  de  fa  difgrace , 8c  non  pas  , quel- 
que que  puljfe  eftre  la  caufe.  Neantmoins 
un  .de  nos  meilleurs  Efcrivains , & des 
plus  éloquçns  du  Barreau,  foùtientque 
quelque  que  puijfe  fifre  la  caufe , eft  aufll 
bien  dit  que  quelle que puiJJ'e , &c.  8c  trou-^ 
ye  m.efme  que  le  quelque  eft  plus  fort 
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que  quelle  5 mais  bien  que  je  déféré  beau-» 
coup  à fes  femimens , & que  j’aye  appris' 
force  chofes  de  luy , dont  j’ay  enrichÿ 
ces  Remarques  fi  eft-ce  qu'en  cecy  je 
vois  peu  de  gens  de  fon  opinion.  D’ail- 
leurs' il  demeure  d'accord , que  quelle  , 
eft  bon,  qùieft  toujours  une  exception 
confiderable  à la  réglé.  Que  fi  entre 
quelle  & que  il  y a quelques  fyllabes  qui 
les  feparent , alors  il  faut  dire  , quel* 
que  5 & non  pas  quelle  y comme  quelque 
enfin  que  piafs  efire  la  çaiife , & non  pas  , 
quelle  enfin  que  puiffe  efire  la  caufè.  De  mê- 
me , quelque , dît-il , que  pufe  tfire  U 
vaufie , & non  pas  quelle. 

NOTE. 

Ci’eft  de  M.  Patru  que  parle  M.  de  Vau  e- 
îas  quand  il  dit  qu’un  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
8è  des  plus  éloquens  du  Barreau  , foûtie'nt  que , 
quelque  que  puiffe  efire  lu  caiife  eftaufiâ  bien  die 
que  quelle  quepuijfe  &c.  Jene  voisperfonne  qui 
Loit  de  fon  fentiment,  M.  delà  Mothele  Vayer 
dit  que  s'il  y a une  cacophonie  à éviter  dans  nô  - 
tre  Langue , c’eft celle  de , quelque  que  puifie  efire. 
Il  a railon  de  la  condamner,  mais  elle  ne  peut 
avmr  lieu , puis  qu’on  ne  fçiuroit  douter  qu’il 
ne  faille  dire  quelle  que  puijfe  efire  la  eau fe  de  (a 
dijgrace , & non  pas  quelque  que  puijfe  efire  &c. 
car  pourquoy  quelque  au  lieu  de  quelle , quand 
aaenie  il  y aujroit  quelques  fyllabes  entre  quelle  « 
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8c  que,  comme  dans  les  exemples  rapportez  , oÜT- 
je  luis  perfuadé  qu’il  faudroit  dire  quelle  enfin  que 
fuiffe  eftre  la  tau/e  •,  quelle , dit  il , que  putffe  efirt 
la  caufe , 8c  non  pas  quelque  enfin  que ' fuiffe  êfire 
la  caufe  ; quelque , dit-il  , que  puifje  eftre  U cauje? 
Ce  qui  apû  tromper  M.deVaugelas*  c’eft  qu’il 
n’a  pas  pris- garde  à la  différence  qu’il  y a entre 
quelque  employé  dans  cette  phrafe , quelque  mé- 
rité que  ion  ail,  & quel  que  employé  dans  cette 
autre  phrafe,  quel  que  fost  fort  mérité.  Dans  la 
première  quelque  effun  feul  mot  qui  lignifie  le 
qualifeunque  des  latins  , comme  il  l’a  fort  bien 
remarqué,  8c  qui  par  confequent  a un  pluriel , 
quelques  avantages  qu'ilpoffede , maisdans l’au- 
tre phrafe  quel  que  foit  fon  mérité , ce  quel  que 
•n’eft  pas  un  leul  mot.  C’en  font  deux  quel  8c  que , 
dont  il  n’y  a que  [e  premier  qui  fe  décliné  , 8c 
qui  change  de  genre  Sc  de  nombre , car  on  ne 
dira  pas  quelques  foient  f es  avantager , comme 
on  dit,  quelques  avantages  qu'il pojfede , mais 
quels  que  foient  fes  avantages.  Ainli  ce  n’eft  pas 
qu tique  qui  fe  décliné»  mais  feulement  quel , 
qjui  relpond  au  qualis  Latin.  Comme  il  chaa* 
ge  de  nombre  quelque  foit  fon  mérité , quels 
que  foient  fes  avantages , il  change  aufli  de  gen- 
re dans  l’un  gc  dans  l'autre  nombre»  quelle  qu’en 
foit  la.  cauje-,  quelles  que  foient  fes  maximes  > gç 
un  mot  mis  entre  quelle  ou  quelles  8c  que , ne 
doit  pas  les  faire  changer  en  quelque  8c  quelques , 
8c  obliger  à dire  contre  la  bonne  conftruétton 
quelque  enfin  qu’en  foit  la  caufe  i quelques  enfin 
que  foient  fes  maximes. 


S(JR  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  **j 

Arrivé  q u il  fut , arrivé  qu'il  efioit , marry 
qu  U cjtoit . 

TOutes  ces  façons  de  parier  ne  va- 
lent rien,  quoy  qu’une  infinité  de 
gens  s’en  fervent , & en  parlant , Sc 
en  écrivant.  Au  lieu  de  dire  , arrivé 
quil  fut , arrivé  qu'H  efioit , il  faut  dire 
e fiant  arrivé  j il  exprime  tous  les  deux  , 
ou  bien  , comme  il  fut  arrivé , comme  il 
efioit  arrivé  -,  & au  lieu  de  marry  qu'il 
efioit , il  faut  dire  , e fiant  marry  , ou 
marry  tout  feul.  Ce  qui  apparemment 
eft  caufe  d’une  phrafe  n mauvaife , c’eft 
que  nous  en  avons  d’autres  en  rioftre' 
Langue , fort  approchantes  de  celle-là', 
qui  font  tres-bonnes  &tres-élegantes.. 
Par  exemple,  tout  malade , tout  affligé 
qu'il  efioit  , il  ne  lai  (fa  pas  d'aller,  &au 
féminin , toute  affligée  qu'elle  efioit  &c.  de 
même  au  pluriel.  Tellement  qu’avec  ce 
mot , tout , en  tout  genre , & en  tout 
nombre,  & fon  adjeââf  qui  le  fuit  im- 
médiatement , cette  façon  de  parler  eft 
extrêmement  pure,  & Françoife,  On1 
s’en  fert  encore  d’une  autre  façon  avec 
ainfi , comme  j il  receut  quantité  de  coups, 
& ainfi  blejfè  qu'il  efioit , fe  vint  prefenter 
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An  Sénat.  Il  eft  vray  qu’il  y a de  certains» 
endroits , au  il  a fort  bonne  grâce , &. 
où  même  il  eft  ncceftàire  , comme  en 
l’exemple  que  je  viens  de  donner  , mais- 
il  y en  a d’autres  où  l’on  s’en  peut  palier.,, 
quoy  que  rarement  ; ce  que  l’on  ne  peur 
pas  dire  de  tout , avec,  l’adjeftif,  car  il 
faut  neceflàirement  en  ce  fens-là  ad- 
joûter  quil  efioït , ou  qu'ilfut , ou  d’au- 
tres temps,  félon  ce  qui  précédé,  ou  ce- 
qui  fuit.. 

Il  Te  ditauflï  quelquefois  avec  comme  y. 
par  exemple , Il  s'informoit  Ji  Alexandre 
& comme  vainqueur , & comme  jeune 
Prince  qu'il  efloit ri avoit  rien  attenté  con- 
tre les  Princejfes.  Quelques-uns  néant- 
moins  croyent  qu’il  eft  encore  plus  élé- 
gant de  fupptimeü  quil  efioit , 8c  de  dire  , 
Ji  Alexandre , & comme  vainqueur , &' 
comme  jeune  Prince , ri  avoit.  rien  attenté. 

On  dit  encore  fort  élégamment, Z*  mal- 
heureux quil  e fi  fia  ?nal  heureufe  qu'elle  eft, 
ri  a pat  feulement  &c.  Mais  il  faut  que  ce 
foit  toujours  ajpc  le  prefent  du  verb£' 
fubftantif  ; car  on  ne  dira  gueres , le  mal- 
heureux qu'il  efioit  j 8c  jamais  le  mal  heu- 
reux qu'il fut ^ 
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NOTE. 

On  m’a  appris  qu'aucun  deceux  qui  écrivent 
bien  , ne  iè  fert  plus  de  ces  maniérés  de  parler  , ar- 
rive yu'il fût , arrivé  qu’il  eftoit , Scque  quand  on* 
tourne  la  phrafe,  il  eft  mieux  de  dire,  lors  qu’il 
fût  arrivé,  que  comme  il  fût  arrivé,  la  particule 
comme  faifint  une  cxpreflion.baflè  en  cet  endroit» 
On  dira  bien , comme  il  arrivoit , parce  q\ic,commet 
dans  cette  derniere  phrafe  femble  marquer  mieux 
l'inftant  même  de  l’arrivée , que  fi  on  difoir;  lorf- 
que.  On  ne  dit  plus  dans  le  beau  ftile , ainfi  bleffc 
quil  efloit , pour , blejféeemme  il  tfloir , non  plus 
qu  elcomme  vainqueur  & comme  jeune  Prince  qu'il 
eftoit • Il  faut  dire  fimplementi  comme  vain * 
queur  , ô*  comme  jeune  Prince  C’eft  le  iuv 
timent  de  M?.  Chapelain  donrvoicy  les  termes. 
Cet  ainfi  bleffé  qu?il  eftoit,  aura  bien  de  la  peine 
* paffer  malgré  l’autorité  de  M.  Co’éffcteau  , qui 
jfen  ejl  fervy.  La  vraye  phrafe  eft , bleflc  comb- 
ine il  eftoit.  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  ne  peut 
fouffrir  qu’en  trouvant  bon,  le  mal-heureux 
qu’il  eft,  on  condamne,  le  malheureux  qu'il 
eftoit.  Je  ne  croy  pas  qu’on  parlait  mal  en  difant , 
le  mal- heureux  qu’il  eftoit  , ne  pouvoit'trowver  de 
foulagement  à fa  douleur . Il  eft  certain  qu’on  ne 
fçauroir  dire  , le  mal-heureux  qu’il  fût , parce 
que  cette  façon  de  parier  demande  toujours  un 
temps  prefent,  ou  un  imparfait,. qui  neftlpas 
tin  temps  tou  t-a- fait  pafle. 
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Trois  infinitifs  de  fuite , 


ILs  ne  font  pas  toujours  vicieux,  ny 
n’ont  pas  toujours  mauvaife  grâce. 
Par  exemple,  le  Roy  veut  aller  faire  fentir 
aux  Rebelles  la  puijfance  de  fes  armes , je 
ne  trouve  rien  qui  me  choque  en  cette 
façon  de  parler  * mais  quatre  infinitifs 
de  fuite , véritablement  auraient  bien 
de  la  peine  à pafler.  Neantnloins  un  de 
nos  meilleurs  Autheurs-  a écrit , encore 
ç/u'il  fe  fufi  vanté  de  vouloir  aller  faire  fen- 
tir a ces  peuples  la  puijfance  des  armes  Ro- 
maines. Ge  qui  peut  fauver  cela  y c’eftla 
naïfveté  du  langage  , laquelle  félon  mon 
feus  , eft  capable  de  couvrir  beaucoup 
de  defauts , Sc  peut-eftre  mefmes  d’em- 
pêcher que  ce  ne  foientdes  defauts. 


L'un  & /’ autre* 


i 


4 


a 
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ON  les  met  & aveclefingulier,.  Sc 
avec  le  pluriel.  Tous  nos  bons 
Autheurs  font  pleins  d’exemples  pour 
cela,  & il  eft  également  bien .dit  Vun& 
Vautre  vous  a oblige  ^ Sc  l un  & l autre 
vous  ont  obligé.  Avec  ny , c’eft  encore  de 
mefme , comme  ny  Vun  ny  Vautre  ne  vaut 
rien  3 Sc,  ny  Vun  ny  Vautre  ne  valent  rien. 
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NO  TE. 

Monfieur  Chapelain  dit  quef an  & l'autre  eft 
plus  élégant  avec  lefingulier.  Il  mfefembleque 
cela  eft  plus  dans  l’ufage. 

Damoifcllc  3 Madamoifelle. 

L’On  ne  parle  plus , ny  Ton  n'efcrie 
plus  ainfi  ; il  faut  dire  , Demoifellc, 
& Madcmoifelle , avec  un  e , après  le  d4 
C’eft  que  F*  , eft  beaucoup  plus  doux 
que  Yay  & comme  noftre  Langue  fc 
perfectionne  tous  les  jours , elle  cher- 
che une  de  les  plus  grandes  perfections 
dans  la  douceur.  Il  y en  a qui  écrivent  a’ 
Madmoifelle , fans  aucune  voyelle  entre 
le  d , 8c  Yrn , mais  cela  eft  tres-mal. 

N'en  pouvoir  mais. 

CEtte  façon  dé  parlèr  eft  ordinaire  k 
la  Cour , mais  elle  eft  bien  baftè 
pour  s'en  fervir  en  écrivant , fi  ce  n’eft 
en  Satyre  , en  Comedie  , ou  en  Epi- 
gramme  , qui  font  les  trois  genres  d’é- 
crire les  plus  bas , & encore  faut-il  que 
ce  foit  dans  leBurlefque.  Neantmoins 
M.de  Malherbe  en  a fouventufé,  par- 
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C u ^ en  fa  profe  toutes  ces' 

phi  aies  populaires  , pour  faire  éclater 
davantage  comme  je  crois,  la magfii- 
ncence  defon  ftile poétique  par  la  com- 
parai Ion  de  deux  genres  fi  difFerens.  Ceux 
**?  nen  pouvaient  mais  , dit-il,  furent 
mis  a U quejiton.  Jamais  M.  CoëfFeceatï 
nés  en  eftfervi.  Ornais  vient  de 

& O T £. 

Mon  fleur  Ménagé  trouve  cette  façon  de  parler 
très  naturcHe  & tres-Françoife.  Il  avoue  qu’elle 
c pus  du  hiutftile,  mais  il  ne  demeure  pas 
d accord  qu  elle  ne  foie  pl  us  que  du  ftile  Burlef- 

,que.  Il  d«f  qu’elle  peut  cftre  employée  en  profe 

dans  des  lettres  familières,  & en  vers,  dans  des' 
a y res  » dans  des  Comédies  & particulièrement 
dans  des  Epigrammes  II  eft  certain  qu’elle  n’en- 
tre plus  dans  le  ftïieferieux  Uadjoûtequece  mot 
de  mats  venant  du  Latin  magie,  comme  l’a  dit? 
M.  de  Vaugelas , ie  n'en  puis  mai*  , c’eft  comme- 
on  difoit  y je  ne  fuis  faire  davantage  en  cela: 
que  ce  que  jay  fait-,  ainfi  ayant  fait  tout  ce  qu* 
jay  pu  pour  empêcher  que  celan'arrivafl.  je  ne  fuis 
pas  caufe  que  celajoit  arrivé.  Il  remarque  là-def- 

us  que  nous  avons  dans  noftre  Langue  plufieurs- 
autres  façons  de  parler  elliptiques , allez. , & ne- 
mettez,  guère,  pour  dire,  & ne  mettez  guere  de- 
temps  que  vous  ne  reveniez;  qu'il  eru 

pourmt  dans  une  copue  d'oeuf,  c’eft  à dire  qu’il, 
enpourroit  tenir.  ■ 
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'■*  Netteté  de  ponfbruftion. 

E ^ffachant  avec  combien  d’af. 

feüion  elle  fe  daignera  porter  po/tr  mes 
interefls , & embajfr  le  foin  de  mes  af- 
faires. Je  dis  que  cette conftru&ion  neft 
pas  nette  , de  qu’il  faut  dire , elle  daL 
gnera  fe  porter , de  non  pas,  elle  fe  dai- 
gnera porter , afin  que  daignera  fe  rap- 
porte nettement  à la  conftru&ion  des 
deux  verbes  (iiivans , porter , de  embrajfer ; 
car  fe  daignera  avec  embrajfer  , ne  fe  peut 
çonftruire,  Peut-eftteque  quelques-uns  ‘ 
négligeront  ,cét  avis  , comme  un  vain 
fcrupuJe , auquel  il  ne  faut  pas  s’arrê- 
ter : mais  ils  ne  peuvent  nier  ave.cque 
raiCon , que  la  conilrudion  ne  (oit  in- 
comparablement meilleure  delà  façon 
que  je  dis , de  il  faut  toujours  faire  en 
.toutes  ,chofes  ce  qui  efl:  le  mieux.  On 
ne  fçauroit,  ce  me  femble,  avoir  allez 
de  foin  de  la  netteté  du  ftile,  car  elle 
contribue  infiniment  à b clarté , quieft 
la  principale  partie  de  l’oraifon  ; de  a 
outre  cela  beaucoup  d autres  avantages, 
.dont  il  eft  parlé  en  fon  lieu  , où  nous 
traitons  de  la  différence  qu’il  y a entre  la 
pureté  & la  netteté  duftiîe, 


; 
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Les  noms  propres,  & autres  termine ^ 

E N. 

DEpuis  peu  d’années  feulement  , 
nous  faifons  terminer  en  en  a la 
plufpart  des  noms  propres , Sc  pluflcurs 
autres  tirez  du  Latin , où  il  y a un  a , & 
qui  en  Latin  finilfènt  en  anus  , comme 
l’on  difoit  autrefois , Tertullian , j Quin- 
tilian,  S.  Cypnan,  parce  qu'ils  viennent 
du  Latin  , Tertullianus  , Quintilianus , 
Cy priantes;  mais  aujourd’huy  l’on  pro- 
nonce & l’on  écrit  Terntllien  , Quinti- 
lien , S.  Cyprien ; C’eft  comme  il  fa  it 
,dire  félon  la  Remarque.  Tous  les  noms 
propres , & plufieurs  autres  cFune  au- 
tre nature  , venans  du  Latin , ou  de 
•quelque  autre  Langue , qui  mettent  un 
a,  en  la  pénultième  fyllabe  de  ces  noms- 
là  , changent  cét  a , en  e , quand  on 
les  fait  François  , pourveu  qu’il  y ait 
une  voyelle  immédiatement  devant  Ve  ; 
comme  de  Tertullianus , nous  difons  Ter- 
ttullien , parce  qu’il  y a un  i , devant  Ve, 
de  Cyprianus  , Cyprien , 8c  de  Titiano , 
ce  fameux  Peintre  Italien , nous  difons 
Titien  comme  d *Italhmo'9  nous  avons 
fait  Italien,  Du  temps  de  M,  GoefFeteau 
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en  (Jifoit  les  Pretorians , &:  il  Ta  toujours 
écrit  ainfi  , au  lieu  de  dire  Prétoriens. 

N ous  difons  aufïi  Caldeen  ■ 8c  non  pas 
Cald  ean  , parce  qu’ily  a une  yoyelle  de* 
vant  le  dernier  e , fçavoirun  autre  e. 
De  merme  Le  neen  , Nemccn , & non 
pas  Lernean  , Nemcan , comme  nos  an- 
ciens Poe'tes  ont  accoûtumé  de  les  nom- 
mer , & plufieurs  autres  de  cette  efpece. 
Je  ne  donne  des  exemples  que  de  IV,  8c 
de  l’i,  qui  precedent  IV,  joint  à T», 
parce  qu’il  n’y  a gueres  de  mots , qui 
ayent  un  a , un  o , ou  un  h , devant  la 
fyllabe  finale  en  • & ceux  qui  ont  un  a, 
comme  Caen , ville  de  Normandie,  n’ont 
pas  Va,  comme  voyelle,  mais  comme 
faifant  une  diphtongue  impropre  avec 
Vç , qui  fuit , tellement  que  les  deux 
voyelles  ne  font  qu’une  fyllabe , & l’on 
ne  prononce  pas  Caen,  en  deux  fyllabes, 
mais  Caen  en  une  feule,  qui  déplus  , 
prend  le  fon  de’lVr,  & non  pas  de  IV, 
8c  fe  prononce  Can , comme  s'il  n’y 
avoit  point  dV. 

Il  faut  donc  pour  prononcer  en  , en  la 
iderniere  fyllabe  des  mots , qtiéla  voyel- 
le qui  la  précédé  foit  d une  fyllabe  diftin- 
ifte  8c  feparée  de  la  derniere en.  Et  ce  que 
•pay  dit  des  voyelles,  s’entend aufii  de$ 
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diphtongues , comme  en  ces  deux  mots, 
payen , moyen , 8cc.  mais  aux  mots  qui 
ji’ont  ny  voyelle,  ny  diphtongue  de- 
vant ces  deux  lettres  finales  , il  faut 
prononcer  & écrire , Jtn^  8c  non  pas  en% 
comme  nous  difons  Trajan , Sejan , 8c 
non  pas  Tram , Sejen  , parce  que  Yi, 
qui  va  devant  Va , fit  confone , 8c  non 
pas  voyelle,.  De  mefme  nous  difons  71- 
tan  j Triftan,  8c  non  pas  Tit en  ny  T riften, 
8c  ainfi  de  tous  les  autres.. 

Je  ne  penfe  pas  que  cette  Réglé  des 
voyelles  , ou  des  diphtongues  devant 
en , final  , fouffre  gueres  d'exceptions. 
J1  eft  vray  qu’on  nomme  Arrlan , l’Aur 
jtheùr  Grec  qui  a écrit  les  guerres  d’Ale- 
xandre , 8c  qui  eft  aujourd’huy  plus  cé- 
lébré en  France  par  fon  Traducteur, 
que  par  fuy-mefme  , le  François  ayant 
furpafs.é  le  Grec , 8c  s’eftant  acquis  la 
gloire  dont  l’autre  s’eft  vainement  van- 
té,. On  nomme  encore  Arrlan , un  des 
principaux  difciples  d’Epiétete  , qui  fé- 
lon l’opinion  de  plufieurs  n’eft  pas  celuy 
dont  nous  venons  de  parler  , 8c  l’on 
nomme  l’un  8c  l’autre  Arrlan , & non 
pas  Arrten  , pour  faire  différence  entre 
cét  Autheur  8i  un  Arrlen , c’eft  à dire 
de  lafette  d'Arr'w  > quoy  que  quelques- 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE,  mj 
tins  feroient  davis  que  nonobftant l’c- 
quivoque , on  dift  toujours  Arrien  , & 
jamais  Arrian , tant  il  eft  véritable  que 
cette  terminaifon  ian , femble  étrangère, 
& s’accommode  peu  à noftre  Langue. 
C’eft  fans  doute,  comme  je  l’ây  remar- 
qué en  divers  lieux  , que  Ve  eft  une 
voyelle  beaucoup  plus  douce  que  Va  , 
& que  nous  changeons  volontiers  cetté 
derniere  en  l’autre.- 

U- O1  TÉ. 

Monfieur  de  Vâugelas  n’cxceptequ ' Arrian  ^ 
Auteur  Grec,  des  noms  propres  qu’il  faut  ter- 
miner en  en  , quand  un  i voyelle  précédé  cette 
derniere  fyllabe.  M Ménagé  a fort  bien  remar- 
qué qu’on  dit  encore  , Ammutn , Appian  , Eliari , 
Oppian , 8c  non  pas  Ammien , Apften  , Elan  -, 
Oppien.  Il  y en  a pourtant  quelques  uns  qui 
croyent  que  l’on rpeut  dire  Éhen.Sxn  ce  que  M de 
Vaugelas  ad  joufte  , qu’on  dit  Arrian  , en  parlant 
de  l’Auteur  Grec,  8c  non  Arrien  pour  faire  diffé- 
rence enrre  cet  Auteur  8c  un  Ar*itn  , c’eft  a di- 
re de  la  $e8e  d' Arriw , Ml.  Chapelain  a écrit  que 
c’eft  Aritu , Si  non  Arriw,  8c  Arien  8c  non  Ar^ 
rien  , ce  qui  feroit  une  allez  grande  différence 
entre  cesdeux  mots  pour  n’âvoir  pas  beloin  de 
mettre- 1’*  en  l’un,  Bc  IV'en  l'autre  , rfin  de  les 
diftinguer.Jl  n’y.  a auc  une  difficulté  pour  l’ortho- 
graphe , mars  cela  n'eft  pas  tout-a-tait  llnlîbJe 
.dans  la  prononciation,  qui  ne  fait  pas  allez  re- 
marquer la  double  rr  En  general  on  termine  en 
ieos- tous  les  noms  propres  de  ceux  quiiontdc 
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quelque  Se£l~'  Ainfi  on  dit  Jes  jtUBcruHi-.,  I ** 
Juuticbhns , les  Macédonien}  O c * 


Pouvoir - 


ON  lé  fert  de  ce  verbe  d’une  façon 
bien  eftrange,mais  qui  neantmoins- 
eft  fi  ordinaire  à la  Coût , qu’il  cft  cer- 
tain qu’elle  eft  cres-Franijoife.  On  dit 

en  parlant  d’une  table  „ ond  uncaroile, 
fl  y peut  huit  perfores , pour  dire,  il  y 
a place  pour  huitperfonnes , ou , il  y peut 
tenir  huit  perfonnes  ; car  apurement 
quand  on  dit,  il  y peut  huit  perfonnes  y 
on  i'ous-entend  le  verbe  tenW.  Ainfil’on 
dit , autant  quil  en  pourrait  dans  mon  œil  ; 
pour  dire/#**»*  (jffl  en  pourroit  tenir  dans 
mon  œili  c’eft  à dirent.  Il  eft  vray  que 
cette  phràfe  eft  bien  extraordinaire  j 8c 
que  dans  les  provinces  de  delà  Loire,  otr 
a de  la  peine  à la  comprendre , mais  elle- 
eft  prife  des  Grecs  quife  fervent  de  leur 
Jüvcmu  au  mefme  fens  , 8c  j en  ay  veu 
des  exemples  dans  l’un  de  leurs  meilleur* 
Autheurs qui  eft  Lucien.  Neantmoins,. 
encore  qu’on  le  die  en  parlant  , on  ne 
Iecrit  point  dans  le  beau  ftile  x mai*  feu- 
lement dans  le  ftile  bas .. 
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note. 

Le  verbe  tenir  , qui  eft  toujours  fous-en  tendu 
dans  ces  façons  <Je  parler , Il  y peut  huit  perfon- 
nesi  autant  qu’il  en  pourrait  dans  mon  œil , n’eft 
pas  moins  extraordinaire  dans  fa  conftruâion  8c 
dans  fa  lignification  que  le  verbe  pouvoir.  11  eft  à 
la  place  de  contenir  , 8c  mis  à l’actif  au  lieu  d'eftre 
mis  au  paflif.  Ily  peut  tenir  huit  per fonnes , pourr 
huit  perfonnesy  peuvent  efire  contenues  \ autant 
qu'il  en  pourrait  dans  mon  œil , au  lieu  de  , autant 
qu'il  en  pourroit  eflre  contenu  dans  mou  œil.  C’eft 
une  des  lignifications  du  verbe  tenir.  Cette  bou- 
teille tient  trois  pintes  , pour  dire»  peut  contenir 
trois  pintes.  « 


Si  après  VINGT  & VN  il  faut  mettre  un 
pluriel , ou  un  Jingulier „ 

PÂr  exemple , on  demande,  fl  vingt 
& un  ficelés  eft  bien  dit , ou  s’il  faut 
«Tire,  vingt  & un  fîecle.y ay  veu  agiter 
cette  queftion  dans  une  grande  compa- 
gnie, très- capable  d’en  juger.  Les  uns 
au  commencement  eftoient  pour  le  lin- 
gulier,  les  autres  pour  le  pluriel.  Ceux 
qui  tenoient  qu’il  faloitdire  fîeclc , alle- 
güoient  un  exemple  qui  fermoir  la  bou- 
che au  party  contraire  , à fçavoir  que 
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l'on  dit 8c.  qtieJi’on  écrit. affairement 
•vingt  & un  an  / 8c  non  pas  vingt  & un- 
ans  , ny  vingt  & une  années.  Les  autres  ; 
oppofoient  un  autre  exemple  à celuy- 
cy,.  8c.  qui  n’eft.pas  moins  fort;  que. 
l’on  dit  que  l’on  écrit,  il  y a vingt- 
&■  un  chevaux , 8c  non  pas  il  y a vingt  <& 
un  cheval.  Cès  deux  exemples  formèrent  ' 
un  tiers  party  .,  auquel  à la  fin  les  deux, 
autres  fe  rangèrent , qui  eft , querantoft 
on  met-  le  fingulier ,.  8c  tantoft  le.plu- 
riel , félon  que  l’oreille  qu’il  faut  con- 
ftiker  en  cela , le  jugea  propos..  Néant- 
moins  ny.  les  uns  ny; les  autres  nerevin-- 
rent  pas  fi  abfolument  à ce  partage , que  * 
ceux  qui  croyoient  d’abord  qu’il  faloit 
toujours  mettre  le  fingulier,  ne  creuf- 
fent.  encore  qu’il  le  faloit  mettre  beau- 
coup plus  fouvent  que  le  pluriel , 8c  qtit' 
les  autres  qui  eftojenr  pour  le  pluriel 
ne  creulïent  le  contraire.  Ceux-cy  fe 
Yantoient.d’àvoir.laraifondé  leur  côté , . 
parce  que  vingt  demandant  (ans  doute, 
lé  pluriel  ,J1  n’y  a- point  d’apparence,. 
, que  pour  ajoûter encore  à vingt y 8c 
augmenter  le  nombre , il  prenne  une  na- 
ture finguliére  > que  cela  répugné  au1 
feus  commun.  Les  autres  alléguant  l’u- 
•&ge  9/le.  Souverain  des.  Langues  , ne.' 
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laifloient  plus  rien  à dire  à la  Raifon , fi-i 
ce  n’eft  qu’elle  ne  dèmeuroit  pas  d ac- 
cord decét  ufage$  & voicy  comme  ceux 
qui  eftoient  pour- le  fingulier,  prou— 
voienrque  l’ufàge  eftoit  poureux.  On  . 
ne  dit  point  en  parlant , vingt  & un  hom- 
mes , vingt  & une  femmes  . cent  & une> 
perles.  Les  autres  repliquoient.,  que  ce- 
n’eftoit^pas  qu 'kotnmer,  femmes , êcper-* 
les 3 ne  fuflènt  là  au  pluriel,  mais  que' 
1?*  finale  ne  fe  prononce  point  en  noftre 
Langue;  &quec’eftoitcequi  les  trom- 
p.oit.  C’èft  veritablementlàfaurce&  la 
caufe  du  doute,  qui  a donné  lieu  à la 
difpute  ; car  fi  Ton  eftoit  bien  afluré  de 
l’Ufage,  il  n’y  auroit  point  à douter,.. 
Tes  Arreftseftant  decififs , mais  tout  con- 
fifte  en  la  queïHbn  de  fait , de  fçavoir  fi  • 
c’eft  l’Ufage  ou  non.  Oreft-il  que  ce  qui* 
emppfche  certainement  de  le  fçavoir, 
c’eft  que  les  s finales  qui  font  nos  plu- 
riels, ne  fe  prononçant  point , les  deux 
nombres  fe  prononcenrd’üne  même  fa- 
çon , & par  ce  moyen  1 oreille  ne  peut 
difeerner  l’un  d’avec  l’autre,  nyrecon— 
noître  l’Ufage..Il  y a plaifir  quelque'— 
■fois  d’examiner  8c  de  -découvrir  pour^ 
quoy  on  eft  en  doute  de  LUfageendé 
certaines  façons  de  parler*  • 


Monfieur  Ménagé  dit  que  la  Cour  s’eftantr 
trouvée  partagée  entre  vingt  & un  cheval  8c 
vingt  & un  chevaux,  on  confulta  Meilleurs  de 
l’Academie  Françoife,  quideciderent , confor- 
mement à la  remarque  de  M.  de  Vaugelaa , qu’il 
falloit  dire  vingt  & un  chevaux.  Quoy  qu'il  ne 
foit  pas  de  leur  fentiment  à caufe  qu’on  dit  trente 
& un  jour , vingt  & un  an,  vingt  & un  efett' 
&c.  il  avoue  que  cette  queftion  en  ayant  fait  pro- 
pofer  une  autre  dans  l’Academie  qui Te  tient  chefc- 
ïuy , où  l’on  demanda , fi  quand  il  fuivoit  un  ad- 
jeéfcif  apres , vingt  & un  cheval , il  falloit  met- 
tre cet  adjeétif  au  fingulier  ou  au  pluriel , il  fut 
décidé  qu’il  falloit  alors  mettre  chevaux  au  plu- 
riel, & dire , lia  vingt  & un  chevaux  enharna- 
chez., 8c  que  dans  vingt  &un  an , le  mot  an 
devoit  demeurer  au  fingulier,  quoy  qu’on  mift- 
i’ad-jedttf  au  pluriel.  Il  a vingt  & un  an  accent- 
plis.  On  dit  de  même  i ily  a quarante  (y  un  jour 
pajfez. , voila  trente  & un  efeu  lien  comptez.. 

Poffible , pour  pent-efift; 

Es  uns  l’aecufènt  cTeftrebas  , les  au- 


tres d’eftre  vieux.  Tant  y a que  pouç 
, une  raifon  , ou  pour  l’autre , ceux  qui 
veulent  écrire  poliment,  ne  feront pas^ 
mal  de  s’en  abftenir*. 
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NOTE, 

Monfieur  Chapelain  dit  qu’on  peut  douter^ 
que  pojftble  foit  bas  ny  vieux,  Sc  qu’il  croit  que-  • 
teft  une  élégance  du  ftile  médiocre  qui  fous-en* 
tend , il  ejl  poJJiMt  que  cela  fait,.  & qui  comprend 
en  un  feu  1 mot  tout  le&nsdc  l’exprefixonfous- 
entendue.  M.  de  la  Mothe  le  Vayer, après  avoir 
loutenuque  toute  la  Cour  le  dit, & que  nos  meil- 
leurs Ecrivains.  Pemployent,-  adjoute  qu’il  le- 
trouvedeslieux  o iipojfîble  eft  mieux  placé,  mê- 
me dans  le  plushaut  ftile  , que  pe;it~ej!re  , foit 
pour  éviter  le  mauvais  fon  dans  une  répétition  de 
plulîeurs  mots  qui  autoient  la  même  cadence 
ou  ter  minai  fou,  ioit  pour  s’éloigner  de  peut  ou 
d ejîre  qui  feraient  trop  proches  4.  foit  encore 
pour  rendre  la.  pçriode  plus  jufte»  ou  mieux 
arrondie , ce  qui  le  prefente  fort  fouvent.  M*. 
Ménagé  condamne  pojftble  aulfi  bien  queM.  de- 
Vaugelas  , & il  dit  en  fuite  que  paravanture  5c 
davantHre'Cont  encore  plus  mauvais.  Tour  moy,. 
j'avoue,  queje  ferois  grand  fcrupule  dedir epofft* 
bit  au  lieu  de  » peut-ejlre.-  Paravanture  ne  vaut 
rien  du  tout.  D’avanturt  au  lieu  deparhazsrd, 
eft  tout-à-fait  bas  ; fidavanture  vous  rencontrer, 
une  telle  per fonne , pour  dire,  fi  par  kax.ard&c.: 

Ou  la  douceur  > ou  la  force  le  fera. 

ON  demande  s’il  faut  dire , le  fera,; 

ou  le  feront  „ Sans  doute  il  faut  dire* 
le  fera  au  fingulier  j car  comme  c’eft  une 
alternative  , ou  une  disjon&ive , il  n’y 
a que  l’une  des  deux  qui  régi  (Te  le  vetbe 
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& ainfi-  il  ne  peut  eftre  mis  qu’au  fingu- 
Jier.  Neantmoins  un  de  nos  plus  célé- 
brés Autheurs  a écrit  , peut-eftre  quuri 
jour ,.  ou  la  hante  ?;ou  l'occafion,  ou  P exem- 
pleleur  donneront  un  meilleur  avis.  Sur- 
qtxoy  ayant  confulté  diverfesperfonnes 
très  fçavantes  en  la  Langue,  quelrues- 
nns  ont  cru  qu  il  falloir  dire,  donnera , 
au  fingulier,  a cauie  de  la  disjonéfive  ; 
les  autres,  que  Ton  pouvoir  dire  élé- 
gamment bien,  donnera  3 fêç  donneront 
au  fingulier  &au  pluriel,  qui eft  la  plus 
commune  opinion  , & les  autres , que 
donneront  au  pluriel  eftok  plus  élégant 
que  donnera , à caufe  de  cette  acctimu- 
latton  de  chofbs , qui  prefentant  tant  de 
faces  differentes  à la  fois , porte  l’efprit  ' 
au  pluriel  plûtoft  qu’au  fingulier , quoy- 
que  dans  la  rigueur  de  la  Grammaire, "il . 
faudroit  dire  donnera.  Mais  quand  il 
n y a que  deux  disjon&ives  3 comme  au  • 
premier  exemple',  ou  la  douceur  ou  la  for- 
ce, il  faut. toûjours  mettre  le  fingulier 
1 ans  exception  , ^jamais  le  pluriel",  foit 
que  les  deux  foient  oppofez  comme  ky,, 
ou  qu  us  ne  le  foient  pas^. 


Mi 
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WO  TE, 

Monfieur  Chapelain  obferve  fort  bien  , que 
*juoy  qu’il  y aif  fois  ou  quatre  disjonttives  de 
fuite  au  lieu'  de  deux  , la  multitude  ne  fait  pas 
que  le  régime  du  fingulier  le  change  pour  le  plu* 
riel , puilque  c’eft  toujours  dis  jondtive,  8c  com- 
me fi  l'on  difoit,  ou  la  honte  oul’occajton  le  fera. 
En  maticre  de  disjondtives , on  ne  s’arrefte  ' 
qu'au  dernier  nominatif»  8c  c’eft  luy  feul  qui 
xvgit  le  verbe.  v 

Ny  la  douceur,  ny  la  force  rfy  peut  rien. 

TOus  deux  font  bons , n'y  peut  rien, 
& ny  peuvent  rien , parce  que  le 
verbe  ie  peut  rapporter  à l’un  des  deux, 
feparé  de  l’autre , ou  à tous  les  deux 
enfemble.  J’aimerois  mieux  neanmoins 
le  mettre  au  pluriel  qu’au  fingulier. 

Aï  O T JE. 

Il  paroift  plus  naturel  de  înettre  le  verbe  ïu 
pluriel  quand  il  eft  précédé  de  deux  nominatifs 
joints  par  la  conjonction  ny  , qui  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  force  que  la  conjonélion  dr>quî 
en  joignant  deux  nominatifs  leur  fait  gouverner 
le  verbeau  pluriel.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
tous  ceux  que  j’ay  confultez,  font  du  ienti- 
ment  de  M.  de  Vaugelas  8c  preferent  dans  cette 
phrafe  Iç  pluriel  au  fingulier.  Ilsdifentquè  l’idée 
Tonie  /.  X 
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que  les  deux  ny  portent  dans  1 ’efprit , 
vement  conjonCtive  , quoy  que  les  deux  ny  par 
roiflent  disjonCtifs  dans  i'expref&on.  ny  la  dou- 
teur ny  la  force  ne  peuvent  rien , c’eft  à dire  , (y 
la  douceur  & la  foret  employées  toutes  deux  en~ 
femble  ne  peuvent  rien.  Ainfi  voila  deux  nomi- 
natifs qui  fe  rapportent  au  verbe  , &il  doit  oftre 
mis  au  pluriel. Tout  au  contraire,  dans  cette 
phrafe,o«  la  doue  uy  ot4  la  forte  le  fera , l’idée 
disjon&ive , fi  la  douceur  ifc  le  fait  pas , la  force 
le  fera , 8c  le  verbe  n’eftant  ielon  le  fens  chargé 
que  d’un  nominatif,  eft  mis  au  ftnguJicr.  Ce 
qui  fait  connQiftre  qu’alors  nyeft  mjs  au  lieu 
de  la  conjonction  & , & qu'il  a la  mefme  force, 
c’eft  qu'on  y adjoûte  la  négative  pas  ou  point. 
La  force  ny  la  douceur  nje  l'ébranlerent  point  » ce 
qu’on  diroit  de  la  mefm«  façon  quand  pn  auroit 
fiais  dF  au  lieu  de  ny  ; la  force  & la  douceur  r\e 
l'ébranlerent  point.  Il  eft  vray  que  fi  le  ny  eftoit 
doublé  , .on  ne  metrroit  pas  le  point  ;on  diroit  » 
ny  la  douceur  ny  la  force  ne  l ebranltrent  -,  mais 
c'eftque  la  confJxuCtiqn  fe  réglé  tantôt  par  le  legs 
8c  par  l’idée  qui  fe  forme  dans  l’efprit,  tantoft 
par  l’cxpreflion  8c  par  Iq  fon  qui  frape  l’oreille. 
Ces  deux  maniérés  de  parler , la  douceur  ny  la 
foret  » ny  la  douceur  ny  la  force  3 l'ont  égales 
-quant  au  fens.  Le  ny  unique  de  l’une^c  le  dou- 
ble ny  de  fautren.e  valent  également  qu’un  jév 
2c  comme  ils  pprtqnt  la  mefme  idée  conjoncti- 
ve à l’efprit , ils  demandent  également  le  verbe 
au  pluriel , mais  l’oreille  y jmet  une  différence. 
Les  deux  ny  ont  un  fon  plus  négatif, .apres  le* 
quel  elle  né  peut  plus  fouffrir  de  pat  ny  de  pointt 
& elle  les  fouffre  bien  apre's  le^ny  fins  pie.  Il  lem- 
ble  qu’on  diroit  bien  ny  la  douceur  ny  la  fort* 
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»*  firent  aucun  effet  , & qu’on  ne -diroit  pas* 
ny  la  douceur  »y  la  force  ne  fient  nul  ajfwu  Tout© 
la  différence  cft  en  ce  que  nul  eft  une  négative 
plus  forte&  plus  fenfible  qu  ’a  cun% 6c  qui  ne  peut 
pas  fi  aififmcnt  psflêr  après  des  ny  redoubles 
.qui  fe  font  déjà  bien  fait  lcntir  à l’oreille.  Gn 
peut  trouver  encore,  fans  fortir  de  noftre  exem- 
ple» us»e-preuve  de  la  rcfle.xion  qui  vient  d’eftre 
faite.  On  dira  ny  la  douceur  ny  la  force  ne  Fé- 
iranlerent,  mais  en  parlant  de  deux  hommes, 
-on  dira  ny  l’un  ny  l'autre  ne  fut  ébranlé  de  Lm 
veuë  de  la  mort.  Pourquoy  les  deux  ny  dans  1© 
premier  cas  demandent-ils  un  pluriel , & pour- 
quoi dâs  le  feiôd  fouffrent-  ils  un  finguliei  ?L’idée 
n’eft  elle  pas  dans  tous  les  deux  également  con- 
jonctive? Si  on  y regarde  de  prés,  elle  ne  l’eft 
pas  Dans  cette  phrâfe  ny  la  douteur  ny  la  force 
ne  F ébranlèrent,  l’cfprit  afîemblcda  douceur  fie  U 
force  comme  deux  moyens -dont  on  s’e-ft  f'ervy, 
mais  dans  lafeconde  phrafe  il  confidere  les  deux 
hommes  l’un  après  l’autre , 5c  par  là  il  les  fe- 
pare.  La  différence  de  deux  perfonnes  fe  rend 
plus  fenfible  à fefprit  que  celle  de  deux  «moyens^ 
2c  C’eft  là  la  fouace  de  cette  dif&ren ce  de  cou- 
ÂruCtion. 

Maint  & Maintefoit. 

POur  maint , $c  mainte , on  ne  le  dit 
plus  en  parlant , mais  on  dit  main- 
te fois,  à la  Cour  en  raillant , & de  la 
mefme  façon  qu’on  dit  ains  au  contraire. 
Neanmoins  on  ne  l’écrit  plus  en  profe, 
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41011  plus  que  maint  adje&if.  L’un  Sc 
l’autre  n’eft  que  pour  les  vers 1 8c  encor* 
y en  a-t-  il  plufîeurs  qui  n’en  voudroient 
pas  ufer.  Je  , crois  qu’à  moins  que  d’êr 
tre  employé  dans  un  Pocme  héroïque, 
Sc  encore  bien  rarement, il  ne  feroix  pas 
bien  receû.  Du  temps  de  M.  Gocfïè- 
^eau  on  l’écrivoit  8c  en  vers  &c  en  profe. 

Il  dit  en  un  certain  endroit , qu’.un  Le-' 

xriflateur  avoit  fait  maintes  belles  loix. 

? 

NOTE. 

Ÿ ' » 

Monficur  Chapelain  a marqué  fur  cét  atticL^ 
qu’il  a employé  maint  une  feule  fois  dans  fou 
Poème  de  la  Pucelle,  pour  faire  voir  qu’il  ne  le 
condamnoit  pas  tout-a-  fait.  Ç’eft  dans  le  Li- 
vre 8. 

Reluit  de  mainte  pique,  & de  mainte 
cuiraffc. 

Ce  mot  n’a  guere  de  grâce  que  dans  le  Burlef- 
que  Sc  dans  le  Comique. 

Jlfatitteux,  matinal , marinier. 

DE  ces  trois matineux  eft  le  meil- 
leur : c’eft  celuy  qui  eft  le  plus  en 
ufage , & en  parlant , 8c  en  écrivant , 
i'  ■ foie  en  prolp  ou  en  vers.  Matinal  n’eft 
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pas  fi  bon  , il  s’en  faut  beaucoup  ; Î6é« 
uns  le  trouvent  trop  vieux , & les  autres 
trop  nouveau  , & l’un  5e  l’autre  ne  pro-- 
oede  que  de  ce  qu’on  ne  l’entend  pas. 
dire  lou vent.  Maîtneux , 8c  matinal 
fe  .difent  feulement  des  perfonnes.  Ib 
feroit  ridicule  de  dire,  l’% jloilcmarineufè^ 
ou  matinale.  Pour  marinier,  il  ne  fe  dit 
plus , ny  en  Proie , nÿ'eri  V ers , ny  pour 
lçs  perfônnes , ny  pour  autre  chofe , fut 
tout  au  mafculin  j'cat  il  lèroit  infuppor- 
table  de  dire , un  Ajire  marinier;  mais  au 
féminin  , L’kftile  matin: en > pouckpif 
trouver  fa  place  quelque  part,  lv<* 

Après  foHper , oU  après  foupè. 

TOus  deux  font  bcps , 8c  nos  meil- 
leurs Auteurs,  anciens  & moder- 
nes , difent  l’un  & l’autre.-  Ils  en  font 
de  mefme  à l’infinitif , le  manger,  car 
quelqües-uns  écrivent  le  mangé  y ,8c  leS~ 
autres  le  mager,un  dé'neflè,8c  un  dème  fier*. 
mais  j’aime  mieux  ce  dernier  avec  IV  , 
parce  que  c’eft  un  infinitif , dont  nous 
faifons  un  nom  fubftantif  avec  l’article 
te  , à l’imiration  des  Grecs  T 0 ireitSV 
& que  d’ailleurs  nous  n’ôtons  pas  la 
lettre  r , des  autres  noms  tirez  de  l’in- 

X üj 
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ftnitif,  qui  ne’  fe  terminent  pas  en1 
ny  nous  ne  changeons  rien  de  ce  qu'ils 
ont  aux  autres  conj  ugaifons^comme  par 
exemple , nous  difons-,  le  dormir,  & non 
pas  le  dormi  ;fe boire , & non  pas  le  beu ^ 
Il  eft  vray  qu'il  faut  toujours  &tcvU 
frotedgyUc  non  pas  le  procéder* 

• ••  >r  • • ■ • . : 

j.. 'O  ' #Ô  T *.  . . 

•>  . . \ ; " 
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On  doit  écrire  /r  mangerfc  mm  lit  mtngfl 
comme  on  écrit  le  foire , /#  dormir.  Moniteur 
Chapelain  condamne  abfolument  «or  dèmtjler. 
Jecroy  comme  lay , qu'il  faut  toujours  dire 
**  démtjlè , & que  ce  mot  eft  de  la  nature  de 
pruedé.  M.  de  la  Mbthe  le  Vayer  foutient  que 
le  fronder  eft  autant  dans  le  bel  ulàge  que  lo 
procédé,  je  ne  vois  perfbnnne  de  fon  fentimentr. 
La  plupart  écrivent  un  grand  difné \un  nragntm 
f tjno  ftufé-  D’après  Joupé,  & d'après  difné,  os 
a formé  deux  noms  fubffantifs , & ce  qu’il  y » 
de  bizarre  rc’eft  qu'on  a fait  l’un  mafeulin  8c 
l’autre  féminin..  ïay-  pa/fé  toute  l' après- difné* 
aux  Tailleries.  Poila  un  après- foupé  faffé  agréa* 
fitment.  L’apres-Jeupé  dos  Auberges-.- 

/ * «J# 

Remplir  j & emplir* 

L’Un  & l'autre  cil  bon*,  mais  avec 
cette  différence , que  remplir  fe  dit 
d’ordinaire  dés  choies  immatérielles  r ou 
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figurées  , comme , il  a remply  tout  l'Vnï 

*ers  ** la  terreUr  ^ fan  nom /U  a digne* 
ment  remply  U place  du  premier  MaoL 
firary  & emplir  Ce  dit  communément  des 
chofes  materielles,  & liquides, comme 
emphr  un  tonneau  , emplir  un  vaiffeatte  Et 
quand  On  dit  remplir  un  tonneau  , c’eft 
quand  on  en  a déjà  tiré  & que  l’on 
Remplit  ce  qui  eft  vuide,  do&  vient  le 
mot  de'  remplage.  J’aÿ  ajoûté  lia  aides, 
parce  que^lon  ne  dira  pas  Ci  ordinaires 
ment , qu  un  avaricieux  emplit  fes  coffres 
d or  & d'argent, comme  remplit  fes  coffres 
ny  emplit  fes  greniers , comme  rvnplit 
fes  greniers, .Mais  après  tout,  j’ay  appris 
que  I on  ne  fçauroir  faillir  à dire  toû« 
jours  remplir,  de  quoy  que  l’on  parle, 
ou  1 on  croira  que  le  mot  d'emplir.  Toit 
bon , au  lieu  que  Ton  peut  fouvent  man- 
quer en  mettant  emplir  pour  T'emplir. 


I l ; * ô te.  ; : 1V 

^nfiéur  efi>»pfclaîn  rtc’  torthe’  pas  d’accord 
quon  puifle  mettre  remplir  par  tout  où  l’ori 
croît  que  Je  mot  d'emplir  foir  bon  II  dit  que 
ce  feroit  mal  parler  que  de  dire  remplir  un  ton- 

î* tmplir  laJremitrefa-  Il  a raifon; 
on  dit  feulement  remplir  un  tonne nu , pour  dire, 
rtmpUftr  co  ejHi  a ejfi  tirer  ' > ■ ■ 

•-  / ti  ; . 2i  ; bf 
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C'eft  une  dtf  plus  belles  allions  qu'il  ffc 
jamais  faites. 


I 


’Ay  appris  que  e’écolr'  ainfï  qu’il  fa- 
loic  écrire,  & non  pas  au  finéulier  » 
7W  " ***  jamais  jatte  , parce  que  ce  par- 
ticipe Te  rapporte  à plus  belles  allions , 
& nôn  pas  à une.  Là  preuve 5 en  elr 
claire,  en  ce  que:  le  participe  faite  , ou 
faites  ■ fe  rapporté  de  neceffité  abfoluc- 
au  prôno m que  ;•  qui 1 eft  après  allions , 
ôc  il  h ÿ à point  dé  Grammairien  qui 
n’en  demeure  d’accord.  Il  refte  donc  a 
fçavoir , auquel  des  deux  ce  que  , fe 
rapporte , à allions,  ou  à.  une.  Déux  cho- 
fes  fonrvoir  que  c’eft  à allions ,8c  non 
pas  a uttet  là  première  eft  que  ces  mots 
des  plus  belles  allions , demandent  nccefl 
fairement  le  pronom  qui , ou  âpres 
eux,  autrement  on  ne  les  fçauroitcon- 
ftruire , car  plus  eft  un  terme  de  corn- 
paraifon  qui  prefuppofe  une  relacibn 
ou  a ce  qui  précédé  , ou  à ce  qui  fuit, 
comme  en  cét  exemple , des  plus  belles 
allions , a fa  relation  aux  paroles  fui- 
vantes  , qu  il  ait  jamais  faites.  L’autre 
taifon  eft , que  jamais,  comprend  toutes 

les  actions  precedentes  , & ne  fe  peui 
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pas  dire  d’une  feule  attion  , tellement 
qu’étant  placé  dans  cét  exemple  entre 
que  & faites \ il  fait  voir  clairem.'nt  que 
le  pronoip  5c  fe  participe  ne  peuvent 
eftre  entendus  ny  pris  d’une  autre  fa* 
con  que  jamais',  creft  à dirè  , qu’ilsne' 
ér  peuvent  rapporter  qu’à  aftîons , 5C 
non  pas  à une.  Outre  que  jamais  étant 
^d  verbe  joint  h.  faites,  ou  ait  faites , il 
eft  impoflîble  5c  contre  la  nature  dé 
fadverbe  , que  jamais  Cé  rapporte  à! 
afüons , èc  ait  faite  à une.  L’adverbe  SC 
ïe  verbe  vont  toujours  d’une  mefme’ 
forte  , & ont  toujours  mefme  vifée  f 
comme  infeparables  dans  le  fens , auflt 
bien  qué  dans  la  conftru&ion , ainfi  que 
le  mot  èiadyerbe  > c’eft  à dire,  attaché 
gu  verbe  le  témoigne. 

N~  O T M. 

Mon  (leur  Ménagé  croit  que  dans  cét  erem*- 
ple  de  Moniteur  de  Vaugelas , on  pou  rr oit  bie*; 
dire  qu'il  ait  jamais  faite  au  lîngulier , parce 
qu’ôn  dit,  e’ejf  un  des  meilleurs  mots  qu'ri  ait 
jamais  dityc'cft  un  des  meilleurs  chevaux  qa' il  ait 
jamais  menti . Je  croy  qu’il  faut  dire , qu'il  air 
jamais  dits , qu'il  ait  jamais  montez , 8c  tiens  là 
remarque  de 'Moniteur  de  Vaugelas  très  - jufte. 
Monlieur  Chapelain  l’appelle  une  des  plu* 
deltcatec-rfc  dw- mieux  démefléerde  tout  le  to- 


if*  ZEMAnqv#  i 
lume:  I!  «^certain  que  dans  l exemple  allégué 
un\  *f  *aïo»rju’n 

SjÔÏÎ*  fa,t"S  & non  *** 

mefme  le  mot  de  jiwi  n’y  feroit  pom^ern- 
ployé.  Cependant  on  dit } défi  une  des  chofe, 
/f  flif  caritr‘^é  à md  fêrtunti  ce  fi  un  À et 

ta  ‘™x  du,  V*  **  ttofi  4*v**taZ,. 
df  Mqu°fi  1*J?*fMi****?l  urieldaus  l'exemple 
de  Monfieur  de  Vaugelas  ?&  potrrduoy  qui  Ut 

&’  T"1/*- * *"  **  32&  a 

nngulier , dans  ceu»-cy  ? La  raifon  eft  que  dàh» 
toute»  ces  phraftsleS  termes  de  corffpaTaifon  fe 
«apportent  neceffciremedf  s un  & 1 un*,  s'il  fuit 
£"eu  ?*'  aptes la  cotnparaifon  faite,  il  appar- 
«*«  a»  nom-  fubftantif  pluriel  qui  le  précédé, 
& demande  qtre  le1  yerbe  fuîvaot:  foit  mh  aufli 
aupluricl.Quand  jed n>e'e*  une  êeïptu,  belle, 
tJJtonj  qU  il  ni t faite,,  la cOroparaHoh  eft  fimo 
dans  ces  mots  , de,  pim  belles  avions,  ils  fe  rato- 
portent  à-’  trie  fans  aucun  encfiafhemerit  avec 

TtZ  ^ par  confeqüent  céà 

Jüfres  mots  fe  rapportent  à *8i,ns  Podr  le 

affL  J ?*■* r Un‘  **  >lut  itUe> 

» n'*y  4u’à  dire  , cefi 

ho  J*  îS,  f *“  heü,S  *âi9ns  Ll  cfr  tref 
bonne, & le  mot  une  ne  demande  liafidetfu* 

jue  cette  comparaifon  exprimée  pat  pim 

fe  ?,on  dlfo,t>  S*fi  l'uÜxon  la  plu,  b, Ut  d* 

a iftre  que  qu  </  ait  faites  fe  rapporte  neceiTar» 

JL  tS,  p^?les  * *0  unt  4*,  choies  qui  a la 
contribue  a ma  fortune /eji  un  de,  ulleaüé 
4*  toujfin  qm  me  pLaifi  davantage,  {/»  & mê 
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s'approprient  les  ternies  de  comparaifon  qu* 
font  après  chtfês  SC  tableaux , airiff  le  relatif  qkr 
fe  rapporte  ï un  k à *w»r,  8t  non  pis  à chofex 
St  à tableaux,  par  te  que  ce  relatif  eft*  joint  au* 
termes  de  comparaifon  que  demandent  un  8c 
mue.  Dans  le  premier  exemple,  défi' une  dit 
ebofes  qui  u le  plue  contribué  te  mu  fortune , cer 
mots , q me  j ’ay  fuite* , font  fous-entendus^c  c’cft 
comme  fi  on  difoit , e’eff  lu  chtfe  de  toutes  cot- 
tes que  jray  faites , qui  ale  plu*  contribué  à ma 
fortune.  Dans  l’autre  exéple.c'r/?  un  des  tableaux 
du  Foaffitt  qui  me  plaifi  davantage \ du  Pouffa' 
cftaulieu  dt,que  le  Poujfitt  a fait)  fie.  c eft  com-* 
me  ft  on  difoit , c’efl  le  tableau  di  tous  ceuxf 
que  le  Pouffin  a fait * qui  me  plaifi  davantage  y 
ainfi  on  dira , ce  fi  un1  des  chevaux  de  toute  l'i- 
ourte du  Rsy  qui  court  aVec  le  pim  de  vittffe r 
Je  non*  pas  qui  courent , parce  que  ces  mots . qui 
court  avec  lé  pim  de  viteffe , contiennent  le»  ter* 
mes  de  comparaifon  qui  fè  rapportent  neceflki- 
rement  à a»,  ce  qui  n’eflr  pas  dans  l’erenlple  ' 
de  M.  Ménagé,  ce  fi  un  des  meilleurs  chevaux 
ml  il  aie  monté  : Ta  comparaifon’  que  le  mot  Mit 
demandoit  eft  finie  dés  que  fort' a dit  meilleurs* 

Sc  par  confequent  il  faut  dire  qu'il  ail  montez» 

8t  non  pa  s qu’il  air  monté  .parce  que  le  relatif 
qyte  fè  rapporte  à chevaux , Sc  que  c’eft  comme' 
fi  on  difoit , ce  fi  le  cheval  le  meilleur  de  tous  lot' 
chevaux  (fis  si  a montez,  ïf  refaite  de  tout  ceU* 
que  quand  la  comparaison  eft  exprimée  par  utt 
nom  adjeéhf  joint  au  ibbibmif  pluriel , comme 
e'efi  une  de*  plut  belle*  offrons  y cofi  un  de*' 
meilleurs  chevaux , s'il  foit  que  ou  qur  avec 
un  verbe, ce  verbe  doirefixe mis  au  pluriel i fi 
la. comparaifon siîeû  exprimée  quaprés  le  nom 
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fubftantif  'pluriel , comme  , c'ejl  une  des  choft * 
fui  a le  plus  contribué , c'tfl  un  des  hommes  de 
T;  rente  qui  efl  le  plus  eflimc  , ce  relatif  qui  de- 
mande le  verbe  luivant  au  fitigulier. 


approcher. 
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'È  vefbe  régit  élégamment-  !*accit-r 
— -ifatif  pour  les  perfonnes  * mais,  nom 
Pas  pour  les  choies.  Exemple  , M.  de 
Malherbe  yvous  avez  P honneur  cPappro* 
iher  la  Reine  de  fl  prés-  T oute  la  Cour, 
& tons  les  Auteurs  parlent  ainfi,  Ap~ 
proebêr  la  ferfonne  du  Roy , approcher  la 
perfonne  du  Prince.  Mais  ce  fêroit  très* 
mal  dit , approcher  la  ville , approcher  le 
feu  « il  faut  dire , s'approcher  de  la  ville  f 
■s'approcher  du  feuy  Neanmoins  on  dit  , 
approchez-vous  de  moy  , il  P efl  approché 
du  Roy  pour  luy  faire  la  reverence , & ce 
ftroit  fort  mal  dit,  apvrochez-moy , il  * 
approché  le  Roy  pour  luy  faire  la  reve- 
rence. D’oti  vient  donc  qu* approcher y 
pour  ce  qui  eft:  des  perfonnes , a tantôt 
un  régime,  & tantôt  un  antre:  & le 
moyen  de  connoiftre  quand  il  en  faut 
u fer  d’une  façon,  & non  pa^  de  l’autre? 
C’eft  qu’il  a pour  le$  perfonnes  deux 
Ægnifîcations  ; l’une  qui  defigne  le  mou- 
vement- corporel par  lequel  je  m’ap- 
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•proche  aAuellement  de  quelqu’un , ÔC 
c’eft  fa  propre  & véritable  lignification.: 

J 'autre  , qui  j.ie  lignifie  pas  cét  aéte 
particulier , ny  ce  mouvement  local , 
mais  bien  l’habitude  qui re fuite  de  plu>- 
ficurs  a&es  réitérez  ,en  • 'approchant  de 
.quelqu’un  , par  le  moyen  defquels  il 
s’eft  acquis  un  grand  accès , jk  une 
grande  pri vauté  ave.cque  luy,  qui  efl  uji 
;fens  plus  éloigné  du  mot,  & une  façon 
de  parler  comme  figurée.  Au  premier 
Cens  il  faut  dire  , s'app  ocloer  du  Roy , & 
au  fécond , approcher  le  Roy , de  forte 
qu’  approcher  en  cette  derniere  façon  , 
fignifie  ejbre  en  faveur , & en  confident^ 
non  auprès  du  Roy.  Il  fe  dit  auffi  des 
Officiers  qui  ont  l’honneur  d’appro- 
cher le  Roy,  à caufe  de  leurs  Charges, 
quoy  qu’ils  ne  foient  point  en  faveur. 
Au  refte  il  finit  remarquer , qu’ approcher 
Aen  cette  fignificati.on , ne  ie  dit  que  des 
^Grands, 

N Q J E.  » 

Monfieur  Chapelain  remarque  qu’on  dit  fort 
bien  , approchez  cette  table , ce  fttge  Je  moy , qui 
font  chofes  Sc  non  perfonnes  ; il  avoue  qu'il 
n’y  a point  d’élegance,  comme  quand  ce  verbe 
s’applique  aux  perfonnes, 8c  qu’il  n'y  a que  de  U 
conftiu&ion , 8t  de  la  régularité. 
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JBpitbete  mal  placé. 


EXemple  * en  cette  belle  folitude , .& 
fi  propre  à U contemplation.  Je  dis 
.que  le  fécond  ,ep-ithetc , & fi  prop  e , 
n’eft  pas  bien  “tué  , éc  qu’il  le  faut 
mettre  ainfi , en  cette  folitude  fi  belle  y & 
fi  propre  a la  contemplation , parce  que 
les  deux  .adjeétjçfs  doivent  toujours  eftre 
enfemble , .&  jamais  ri  ne  faut  mettre 
le  fubftantif  entre  les  deux  adjectifs  , 
comme  en  cét  exemple  * folitude , eft 
entre  belle  & fi  propre.  Cette  rcde  eft 
importante  pour  la  netteté  du  ftile  & 
de  la  conftru&ion.  J’en  ay  fait  une  re,. 
marque.,  à eau fe  que  beaucoup  de  gens 
y manquent.  M,  Coëflvteau  n’y  a ja- 
mais manqué  , Ü éçrivoit  trop  nette,, 
ment.  Ce  n’eft  pas  que  quelquefois  ce 
renverfemement  n’rfit  beaucoup  ,4e  grâ- 
ce & de  force , mais  cela  eft  tres.-rare  , 
«cil  ne  me  vient  point  d exemple  pour 
le  faire  voir , c’cft  pourquoy  il  ne  le 
faut  faire  que  le  moins  que  l’on  pourra  * 
& avec  jugement. 
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Monûcur  de  Vaugclas  a -fait  içy  Epithète 
jnafeuhn  . quoy  que  dans  fa  remarque  qui  a 
pour  titre  Ep.thcte,  tj \uwcque , il  ait  dit  qu'il 
eft  féminin*,  il  cl!  vray  qu’r.  adjoûte  que  quel- 
ques uns  le  font  maiculin , & que  tqys  dçujc 
iont  betps. 

tarifaire  , fat'faftUn. 

C’Eft  depuis  peu , que  plufieurs  per- 
fonnes  prononcent  aipli  , au  Heu 
de  prononcer  fatisfaire } fathfattion  avec 
Ys  devant  1’/,  comme  on  doit  aufïl 
l'otubogtapliier.  Jufqy’.icy , /ans  doute, 
-c'eft  41  ne  Fauce  de  dire , fatifaïre , fatifa- 
lïtan^,  & ja^lus  faine  partie  de  la  Cour 
des  tuteurs  s’y  opp.ofe  , & ne  le 
p.çyt  faufïrir  ; mus  je  grains  bien  que 
dans  peu  de  ttemps  cer.ee  sauvai fe  pro- 
nonciation .ne  l’emporte  , parce  qu’il 
eft  plus  .doux  de  dire  9 fatifairc , favfa- 
ttïon  fans  s,  qu’avec  une  s,  & la  pto-. 
nonciation  en  eft  beaucoup  plus  ailée. 
Que  fi  maintenant  elle  nous  lambic 
rudejC’eft  que  l’oreille  n’y  eft  pas  en- 
core accoutumée,  I*a  mefme  chofe  eft 
arrivée  à plufieurs  mots  , que  nous 
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.avions  en  noftre  Langue  écrits  avec  Vf, 
qui  fe  prononçoit  au  commencement, 
(&  qu’on  a fupprimce  depuis  pour  les 
tendre  plus  doux. 

,!e/« 

. * J'1 

NOTE. 

On  prononce  & -on  écrit  fatisfair*  &fatis ► 
faStio.il  2c  non  fxtifa  filon  Sc  fatifaiie  , ce  qui  câ 
G3lcon.com me/tmirable  , pour  admirable.  Ainli 
la  crainte  de  Mj  de  Vaugelas  n’a  point  encore 
eu  de  lieu  , 8c  il  n’y  a pas  d’apparence  que  l'on 
fe  porte  à cette  vicicuie  prononciation. 

'Unir  enfemble. 

C’Eft  fort  bien  dit,  on  parle  ainfi,  8c 
to  ’S  les  bons  Auteurs  récrivent, 
M,  CoefFeteau  en  la  vie  d’Augufte, 
Antoine  , dit-il  , & Lepidus  s'eftoient 
unis  enfemble  d'une  façon  affez.  effrange. 
Plufieurs  neantrroins  le  condamnent 
comme,  un  Pleonafme,  & une  fuperflui- 
té  de  mots , & foutiennent  qu’il  fuffic 
dç  dire  unir,  fans  ajouter  enfemble,  par- 
ce que  deux  chofcs  ne  peuvent  pas  eftre 
unies , qu’elles  ne  foient  enfemble.  Pat 
cette  mefme  raifon  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  l’on  die  , je  l'ay  veu  de  mes 
yeux,  je  l'ay  oui  de  mes  oreilles , voler  en 

l'air. 
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l'air,  q'u’Amiot  die  fi  fouvent  apres  les 
anciens  Auteurs  Grecs  & Lapins-,  àufîï 
Bien  qu’aprés  fon  Plutarque  ,•  Orphée 
fut  cruellement  déchié , & autres  femf 
blables.  Car  dequoy  voit-on difent- 
ils , que  des  yeux , & de  les  yeux  ; *Vpù& 
on  fans  yeux  , ou  des  yeux  d’autruy? 
Et  ainfi , oit-on  ficen’eftdes  oreilles  * 
peut-on  voler  fi  ce  n’eft  en  l’air,  ny 
une  perfonne  eftre  déchirée  que  cruel- 
lement ? Mais  ce  ne  font  que  ceux  qui 
n’ont  point  êftudié,  & qui  n’ont  nul- 
le connoiflànce- des  anciens  Auteurs  * 
dont  l’exemple  fert  de  loy  à toùtç  Ta 
pofterlté  , qui  blafmentTces  façons  de 
parler.  Il  ne  faut  qu’avoir  une  legeré 
teinture  des  bonnes  lettres , pour  n*u';. 
gnoret  pas  combien  ces  locutions  fo'ntp 
familières  pi  tous  cés  Grands  Hommes; 
que  l’on  révéré  depuis  tant  de  fiedés^- 
Terence  qui  paffe  lans  contredit  p'ouC 
le  plus  exàétèéle  plus  pur  dé  tous  les 
Latins ne  feintf  point  de  dire  , ttifcé 
oculis  egomet  ■ vidi,  oiv  cét  egomet  q n’iF 
ajoufte,  femble  encore  un  nouveau  luêS- 
croift  dë  Pleonafme.  Et  l'incomparable 
Virgile  ne  dit-il  pas  fouvent  , Sic  or£ 
h eut  us,  il  pada  ainfi  de  la  bouche  -,  ffyd 
çemque  bis  ambu*  haufî,  je  l’aÿ-  ouy  'M 
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mes  oreilles  ? Cicéron , & tous  les  Or  a- 
leurs  j en  font  pleins  auïïi  bien  que  les 
Poètes , & cela  eft  fondé  en  raifon 
parce  que  lors  que  nous  voulons  bien- 
afturer  8c  affirmer  une  chofe,  ilnefuf- 
fit  pas  dédire  fimplement , je  tavveu^ 
je  Vay.  ow^puifquebien  fouvent  il  nous 
iemble  avoir  veut  & ou>y  des  chofes 
que  fi  Von  nous  prelfoit  d’èn  dire  la  vé- 
rité nous  n’oferions  Faftlirer..  Il  faut 
donc  dise,  je  lyay  vas  de  mes  yeux , je 
Vay  ouy  de  mes  oreilles pour  ne  laiifër 
aucun  fujetde  douter , que  cela  ne  foi  t 
ainfi  i tellement  qu’il  le  bien>  prendre, 
i}  n’y  a point  là. de  mots  fiiperffus , puis 
qu’au  contraire  ils  font  neceflàires  pour 
donner  une  pleine  aflùrance  de  ce  que 
Von  affirme..  En  un  mot  il  fuffit  que 
l’une  des  phrafes  die  plus  que  l’autre  y 
pour  éviter,  le  vice  du  Pleonafme , qui 
confifte  à.  ne  dire  qu’iine  mefme  chofe 
en  paroles  differentes  8c  oifives  , fans 
qu’ellès  ayent  une  lignification  ny  plus 
«ftendué , ny  plus  forte,. que  les  pre- 
«mères.. 

Mais  ces  Méflièurs  pourront  repartir; 
que  fi  cela  eft  yray  aux  deux  phrafes 
que  nous  venons  d’examiner,  il  ne  feft 
pas  en  ces  difux  autres ^.yoler  en  Fuir, 
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& cruellement  déchiré  j car  que  peut  y 
difent-ils , fignifier  davantage  voler  en 
l'atr,  que  voler  tout  feul,  & cruelle- 
ment déchiré , que  déchiré  Ciw plementî 
Je  répons , que  la  parole  n'eil  pas  feu- 
lement une  image  de  la  penfée , mais 
de  la  choie  melme  que  nous  voulons 
reprefenter  , laquelle  Je  reprefen reray 
beaucoup  mieux  eh  difant , les  oyftaùx. 
qui  volent  en  Voir  3 que  fi  je  ne  faifois 
que  dire,  les  oyfiaux  qui  volent.  Il  eft 
vray , quil  faut  que  cela  fe  faite  aveu 
jugement  ^.y  ayant  des  endroits  oiVil 
teroit  tlhe  agréable  peinture , &c  d’aii- 
tr€Syou  l’on  ne  le  pourroit  fonffrir.  Et 
quand*  je  diray  cruellement  déchiré,  j’ex- 
poferay  bien  mieuxaux-  veux  de  l’efprit, 
■l'horreur  de  cetté  atViori , & rendray 
. l’objçt-bien  plus  ftnfible&  plus-  vif  5 
. que'  ft-  je  ne  dilbis  que  déchiré  -,  cèr 
..comme  le  fbn  de  la  voix,  lors-  qu’il  ctP 
plus  fort-,  fe  fait-mieux  entendre àTo- 
reille  dü  corps,  aufli  l’expréffion,  q\iand* 
elle  eft  plus  forte,  fè  fait  itiieux'en ten- 
dre à l’oreille  de  l’efprit;  Énffn  toutes 
les  Langues  otit  dé  ces  façons  de  par- 
ler, tous  les  bons  Auteurs  Grecs  & Ùa~ 
; tins  , anciens  & modernes  ss’eft  feryeht, 
- non  pat  une  licence , ou  par  une  negli- 

? * 
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gence  afFe&ée , mais  comme  d’une  plus 
force  maniéré  de  s’exprimer , &:  tout  en- 
•femble  comme  d’un  ornement.  Qu’y  a- 

i-il  à répliquer  après  celai  ' \ 

• - - 


a 0 f z. 


.1, 


\ 


Moniîeur  Chapelain  eftdu  fèntiment  de 
de  Vaugelas , &.  dit  que  ceux  qui  condamnent 
unir  enfembk , comme  un-  pleonalrne  Scunefu- 
perfiuitéde  mots  , le  font  iàns  raiion.  11  adjoufte 
fur  ces  mots  de  T erenc e,H//c?  tcnlis  egomet  vidir 
que  cela  regarde  l’énergie  fit  l’évidence  que  le* 
grands  Autheurs  recherchent  dans  leurs  ex- 
preüions. 

' » «t 

Souvenir*  - 

*1 E me  fouvïens , & il  me  fouvisnt , îoûC 
J tous  deux  bons,  mais  je  me  fouyiens, 
.me  femble  un  peu  plus  ufîté  à la  Cour. 
Nos  bons  Auteurs  en  ufent  indifférem- 
ment. - ’ 

' 

Temple  , féminin  * 

..{  i '*1*1/  Q « Sm 

TA  temple , cette  partie  de  la  telle 
_ _ qui  efli  entre  l’oreille  8c  le  front , 
s’appelle  temple  , 8c  non  pas  pempe  fans 
. l t comme  le  prononcent  & l’é&tVenç 
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quelques-uns  ; trompez:  par  le  mot  La- 
tin ytempus  3 d’où  il  eft  pris , qui  fignifie 
ta  mefme  choie. 

En  fuite  dcqitoy. 

( 

C Ette  façon  de  parler  eft  Françoife,. 

Si  ordinaire , mais  elle  ne  doit  pas 
eftre  employée  dams  le  beau  ftile,  d’oif 
nos  bons  Auteurs  du  temps  la  bannif- 
fènt^ 

N o T si 

Monfieur  Chapelain  dir,  qu 'Enfuir»  d ytoy 
ne  mérite  point  d’exelufïon , 3t  què  clcft  ifhe 
façon  de  parler  du  ftile  médiocre  & de  la  nar- 
ration. Au  lieu  d 'enfuit'»  deyttojr,  tnfutie  de  ce* 
la  y enjuite  de  cette  aEhotr,  J’aimerois  mieux  di- 

apés  quej  j apés  cela,  apis  cette  alliait. 

4'  ,1  . ; r;  :i;  s.  ....  ' ‘ • 

- - - Sans'. 

V , \i  V 

* 

CEttè  ptepofttion  ne  veut  jamais 
avoir  après  elle , ny  immed*tte- 
ment , ny  mediatcmenc , la  particule 
feint  ; car  encore  qu’on  ait. accoutumé 
de  dire , fitns  peint  de  faute , c’èft  une 
.façon  de  parler  de  lalie  dépeuple,  dbfit 
les  honneftes  gens  n’ont  gardé  de  fe 
ferait ^ Ôc  beîiucoup  moins  encore  les 


R E M A R Q^U  £& 
lions  Écrivains  y c’eft  potitquoy  un  detf 
jMus  célébrée  qüe  nous?-  ayons  ,,  a elle 
Wlttmenf  repris  devoir  écrit,  fanspoint 
™ nuages,  fas  point  de  Soleil, 

&0  Tt, 

. jiTÜ  , 'il  , nO'iû'i  oiïd 

Sënsfewt  de  f Muû,  ri’a  d’u&ge  que  dartsfe' 
Aile  tres-ba».  C’cft  le  fentiment"  de  M.  Ctiape- 
tan.  11  dit , què  fans  point  de  nuages  sût  vaut 
nen  du  rour.üc  qüe  cWSune phrafe  frite  par' 
ion  Avtneur  ,qui  nedWt  pas  luy  dire  paffée* 

Survivre. 

w • 4 i , .'v  -*  * » n r . - * x ' 

Ct  Verbe  régie  le  datif  & 1 accufe- 
tif  tout  enlemble  , eomriiè,  il  a 
prvefiu  tous  fis  enfans , & il' * farde  fa 

apres  celadc 

f oterile  de  mettre  tatitbft  I*uh,  tantoft: 

Paurrt  ,>fel on  qu'elle  le  juge  plus  à pro^ 
jfeys» 


■rffais’  que. 


*Y 


* ' | ,7 

Mit  ejùt pour  quand,  e(ï  uni  tnat 

dont  oh  lire  fort  eriparlant , mais . 
Oui  eft  bas,  &c[m  rie  s’écrfo'point  dans; 
Iebeatr  foie.  Par  exemple  , on  dit  itou- 
te  lieuse,  &.  mefine-a'  la  Cour  venez 
mty  qfterir  mais  2«’,7  foie  pour  di- 
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te  y quand  il  fera  w*«.-Un-  dfenbs  plus 
fameu*  Ecrivains  a*  dit',  Pafft  flioH  ave? 
laquelle  j emh  ajfêray:  va  (Ire  affairé , thaïs 
que  ÿe  ffactie  ce  que  c'cfl,  VoUsfcra  voir, 
&c..  & adeCbôit  t otite  s cès  façons  de' 
parler  populaices<,eiv  quelque  ftile  que 
ce  fuft,  lclquellesneant  moins  nefepeti- 
.vent  fouffiirqÿau-plW  bas  & auder-* 
nier  de  tous  tes  ftiles.- 

J*  O T E 

' * ' * 

11  n’y  a qur  qüi  parlent  tres-maf , qui 

^ifent,  mats  que  pour  quand  , mefme  dans  lô 
difeours  le  plys'danîilierv 

Allufon  de  mots : 

IL  n’en  fauç  pas  faire  pîofeflîoni  côrt£ 
me  a-  fait  uh  dès-  plus  grands  hom- 
mes de  lettres  de  noltre  fîecfe , qui  en  a* 
parfèmé  tout^  fes  «livres.  Toute  af- 
fectation eft  yicieufe  , Si  particulière- 
ment celle-cy  $'  mais  quahd:  Pallufioti. 
(è  prefente  cfelle-mefme-,  fans*  qu’on 
la  recherche  , ou1  qu’il  femblé  qu’oh  ne 
IM  pas  recherchée  , elle  eft  t res-h  onne,. 
Si  tres-agreable.  Ii'  eft  Yray,  que  mef- 
me  dé  cette  façon  , il  en' faut  ufer  ra- 
rement, mais  fi-  l’on  n’en  ufe  que  lors 

3rr.  *-.fri 
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qu’elle  fe  rencontré  à propos  , if  ne 
taut  pas  craindre  d’en  ufer  fouvent  ; cafc 
ces  rencontre^  font  rares.-  Cicéron  ne 
l’a*  pas  évitée.  Il  dit  en  l’Oraifon  de 
T r ovine . C onful.  Bellurn  affeÜunt  videmus3 . 
& vere  ut  dicam , penè  confia  Hum 3 Sc  s’y  ' 
opiniùftraiit  encore,  il  ajoute  ihimedia-- 
tement  après  ,fed  ita,  ut-  fi  idem  extre- 
ma  exequitur  qui  incfjoxv.it , jam  omnia 
■perfetta videamus.  Infailliblement  difant- 
ferfiüa,  il  a voulu  continuer  la  frgu- 
rè , parce  qu’il  fait  encore  cette  mefme 
«llufion  un  peu  plus  bas , nam  ipfè  Ca- 
fdr 3 dit-il,  quia  éfi  cur  in  Provincia 
commorari  velit  , ni  fi  ut  ea  qu<t  per  eum 
affta  fiunt ,perf:iïa'lP'\pttbliç<L  tradantur? 
M:  Cocf&reau  qui  la  fuyoit  avec  au-- 
tant  de  foin , que  les  autres  en  apport 
t'ent  à la  rechercher  , rrâ  pas  1 aille  dé 
s en  fervir  quelquefois  de  fort  bon- 
ne grâce,  comme  par  exemple  en  la; 
vie  d’Augufte , ou  il  ditr,  mais  depuis  on 
fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  fait  moürir< 
foj  deux  Conflits  3 afin  qu'ayant  défait 
•Antoine , & s e fiant  dtfait  d'eux , il  eujf 
feul  les  armes  vïHorieufes  'en  fik'piïifanM j 
î/allufion  de  ces  mots > ayant  défait 
Antoine , & s' e fiant  défait  cCeax\3  elt 
^’autant:  plus  belle,, quelle  confifte' au< 

mefrne 
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?mefme  mot  défait , dans  deux  fîgnifica- 
'tions  differentes  , félon  leurs  diffèrens 
régimes.  Certainement  quand  cette 
figure  fe  prefente , & que  les  paroles 
qu’il  faut  neceflairement  employer  pour 
expliquer  ce  que  l’on  veut  dire,  font 
Talluïioii , alors  il  la  faut  recevoir  à 
liras  ouverts,  & ce  feroit  eftre  ingrat  à 
la  Fortune  , 8c  ne  Cçavoir  pas  prendre 
.Tes  avantages , que  déjà  rejetter. 

.'Précipitément,  ou  précipitamment.  Armef^ 
a la  legere  y legerement  armez. 

T)  Récipitémem  eft  bon , mais  prècipi- 
■*-  tamment  eft  beaucoup  meilleur,  & 
j’en  voudrois  toujours  ufer.Ondit  auflï, 
armez,  a la  legere , 8c  legerement  ,arme 
- Neanmoins  le  premier  eft  un  peu  plus 
en  ufage , mais  pour  diverfifier  il  fe  faut 
•fervir  de  tous  les  deux. 

W O T E. 


Monfieur  'Chapelain  tient  précipitamment 
-feu}  bon.  Peu  de  perfonnes  difent  encore  précipi - 
cément.  On  ne  dit  plusgiiere  legerement  armezt 
i’ufage.s’eft  déclaré  pour  armez  à la  lettre. 


t 


M REMARQUER 

Mon fleur  f Madame* 

I L n*  y a rien  qui  bleffe  davantage  l'œil 
& l’oreille  , que  de  voir  une  Lettre  , 
qui  après  Monfieur,  ou  Madame  , comr 
mence  encore  par  l’un  ou  par  l’autre , 
te  quand  il  y a deux  Monfieur  , ou  deux 
Madame , de  fuite , c’eft  encore  pis.  Ce- 
la eft  fi  clair,  qu’il  n’en  faut  point  donr 
ner  d'exemple.  J’en  fais  une  remarque, 
parce  que  je  vois  plufieurs  perfonnes 
qui  y manquent , quoy  que  d’ailîeurs  ils 
écrivent  bien, 

& o T E. 

"Monfieur  Ménage  n’eft  point  de  l'avis  de 
M-  de  Vaugelas.  Il  dit  que  c’eft  eftre  dégoûté 
plûtoft  que  délicat , de  condamner  une  Lettre 
qui  aptés  Monfieur  8c  Madame , commence  en- 
core par  l’un  ou  par  l’autre , 8c  prétend  que 
l’œil  ny  l’oreille  n’en  peuvent  eftre  bleffez.puis 
qu’ils  ne  le  font  point  de  la  fufeription  ordinai- 
res de  nos  Lettres,  A Moniteur,  Monfieur  tel. 
A Madame , Madame  telle , 8c  que  quand  un 
Gentil-homme  eft  envoyé  delà  part  d’un  Prin- 
ce ou  d une  Prinoefle,  vers  un  autre  Prince  ou 
une  autre  Princefle,  il  a de  çouftume  de  com- 
mencer Ton  compliment  en  ces  termes.  Mon- 
fieur , Monfieur  le  Prince  tel  m’ envoyé  vous  dire, 
<tyc.  Madame , Madame  la  Princejfe  telle  tn  ' 
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commandé  de  venir /f avoir,  &c.  H ajouftc  qu’il 
eft  d autant  plus  permis,  après  le  mot  de  Mon. 
fieur  , ou  ccluy  de  Madame  , de  commen- 
cer une  Lettre  par  ces  mefmes  mots  , que  ce 
Monfieur  , 5c  ce  Madame  , n’ellant  mis  que  par 
■ion?e|,.!l»  & P°ur  iatis faire  à la  couftume,  ils 
ne  le  lilent  8c  ne  fe  prononcent  prefque  jamais. 
Toutes  ces  raifons  n’empefehent  pas  que  ceux 
-qu.  prennent  quelque  foin  de  bien  écrire,  n’e- 
vjtent  cette  répétition  du  mot  de  Mon fieur  ,ou 
cl e Madame,  en  rommençmt  une  Lettre.  Le 
mefme  M.  Ménagé  avertit  d'une  chofe , à quoy 
il  du,  avec  beaucoup  de  raifon  , qu’il  faut  pren- 
dre garde  quand  on  écrit  par  billets.  Lufage 
eft  de- mettre  Monfieur  ou  Madame  , après  les 
premiers  mots  d’un  billet , ôcplufîeursfontune 
faute,  en  le  plaçant  dans  un  endroit  qui  n'eft 
pas  propre  a Je  recevoir.  Il  en  donne  cet  exem- 
ple. J'allay , Madame,  hier  chez,- vous,  pour 
avoir  L’honneur  de  vous  voir.  Ce,  Madame,  eft 
mal  place.  Il  faut  écrire  J'alUy  hier  chez^vous 
Madame , pour  &c.  Il  fait  remarquer  encore 
que  toutes  fortes  de  perfonnes,  à la  refer  ve  des 
gens  de  tres-balïè  condition,  peuvent  écrire  à 
leurs  Peres  & a leurs  .Vleres,  Monfieur  mon  Pere , 
Madame  ma  Mere  ; mais  qu’il  n’y  a que  les  Prin- 
ces qui  puiflènt  dire  en  parlant,  Monfieur  mon 
Pere , Madame  ma  Mere , Monfieur  mon  Oncle, 
J’ay  connu  un  homme  reveftu  d’une  Chargé 
confiderable , qui  fe  rendoit  ridicule  en  dilant 
toujours  , Madame  ma  Mere , Monfieur  mon  Frè- 
re. C’eftoit  d’une  maniéré  tres-ferieufe  qu’il  le 
difoiti  & ce  qu’il  y avoit  de  remarquable  , c’efl: 
que  ce  Monfieur  fon  Frcre  eftoit  fon  cadet.  Je 
ne  parle  point  icy  de  ce  que  dit  encore  M M,; 
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nage, qu’il  ne  faut  point  donner  le  nom  de  Mon - 
fieur  aux  Saints , parce, qu'il  n'y  a plus  que  les 
Prédicateurs  de  Village,  qui  dilent , Monfieur 
S.  Ambroife , Monfieur  S.  Jerome  , Monfieur 
S.  Auguftin , &c.  Le  titre  de  Saint  eft  infini- 
ment au  dcflus  de  nos  qualite^  les  plus  relevées. 
On  ne  donne  point  non  plus  le  nom  de  Afon- 
fiettr  aux  Authcurs  qui  font  moits  il  y a déjà 
quelque-temps.  On  dit , Amio.t , du  B art  as  , 
Ronfard , 8c  non  pis,  Monfieur  Arniot , Monfieur 
du  Bartas , Monfieur  Ronfard. 

ÂJfeoir. 

CE  verbe  fe  conjugue  ainfi  au  pte- 
fent  de  l’indicatif , je  mafficds,  ty 
fajfieds , il  s' ajfied  , nous  nous  ajfeions  , 
vous  vous  ajfiez. , ils  s’affient  & non 
pas  , ils  s’ajjeient.  Au  prétérit  imparfait, 
je  mafffiois,  tu  t'ajfeiois , il  s' ajfeioit 3 nous 
nous  ajfeions  , vous  vous  affilez.  ( Ces. 
de  tx  perfonnes  du  pluriel  font  fcmbla- 
bles  aux  deux  pluriels  du  prefent  ) ils 
s'ajfeioient  , mais  ce  temps  n’eft  gueres 
en  ufage.  On  fe  lcrt  d’ordinaire  en  fa 

o . 

place  du  mot  de  mettoit  , comme , il  fe 
met  toit  toujours  la  ; nous  nous  métrions 
toujours  la  , quand  s'ajfcoir  veut  dire  fe 
■placer;  &:  lors  qu’il  veut  dire  , fe  repo- 
fer , on  fe  fert  de  ce  verbe  mefmepour 
J 'exprimer  3 comme  , après  quatre  tours 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE,  tf* 

d'allée  il  fe  repofoit  toujours  ; ce  n’eft  pas 
pourtant  qUe  Ton  ne  puilîè  dire  auffï , 
s'affieloit  y mais  îleft  moins  ufité.  A l’im- 
pératif pluriel, il  faut  dir t ^affieiez.-voHS, 
3c  non  pas  affiifif-vous  y comme  difent 
line  infinité  de  gens  ; ny  affiez-vom , qui 
éft  polir tapt  moins  mauvais,  qü'affifiz.- 
vous.  Au  fübjonéhf  il  faurdiré  ajjcie , & 
affilent , au  pluriel  , & non  pas  affilent , 
3c  bien  moins  encore  affifent y comme 
affilions  vous , afin  qu'il  s'ajfeie  , ou  qu'ils 
s'affilent.  Au  gérondif,  ou  au  participe 
s'affiliant , 3c  non  pas  s' affieant y quoy  què 
le  fimple  foit  Ce*nt , 3C  non  pas  fêlant t 
parce  que  le  fimple  & lecompofé  nefe 
rapportent  pas  toujours  : comme  l’on 
dit,  maudlffioit  avec  deux  s , & difolt avec 
dne  s y bien  qu’il  n’y  ait  point  de  doute 
què  maudire  e(t  le  compofé  de  dire.  Ainfi 
l'on  dit  décidé ,&  indécis , fans  dire,ny 
decis , ny  indecidé.  On  dit -s'affiliant,  & 
non  pas  s' affieant  y parce  que  ce  temps  fe 
forme  de  la  première  perfonne  plurielle 
du  prefëht  de  l’indicatif,  qui  eft  af 
fiions } 3c  non  affilons.- 

NO  TE. 

Mon  fie  ù r Ménageaient  qu’à  là  trôifiémè,’ 
pjerfbane  du  pluriel , il  faut  dire , ils  s'ajfeient , 
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2c  non  pas  ils  s'ajfient , 8c  aux  deux  premières 
perfonnes  du  pluriel  de  l’imparfait , nou>  nous 
etjjeiions , vous  vous  affeiitz.  par  deux  »,  pour  les 
rendre  differentes  des  deux  premières  peifon- 
nes  du  pluriel  du  prefent , qui  n’ont  qu’un 
nous  nous  ajjeions , vous  vous  afeiez.  La  plufpart 
font  en  cela  de  fon  fentiment.  Monfieur  Cha- 
pelain condamne  ils  s'affientfr.  veut//»  s'aident. 
11  dit  qu’autrement  il  faudroit  dire  à l'impar- 
fait ils  s’ajfieoient , 8c  non  pas  ils  s’ajjeioienf, , la 
xaifon  clhnt  pareille,  8c  n’y  ayant  point  d’ufa- 
ge  contraire.  Quelques-uns  veulent  qu’on  di- 
fe  , ils s'ajfîeent , 8c  non  pas  ils  s'affilent#.  eau- 
fe  qu  à la  troifiéme  perfonne  du  lîmple  im- 
perïonnel,  on  dit  ,'fiéent  C es  maniérés  enjo fiées 
luy  fîéent  fort  bien.  Cependant,  on  dit  s'af- 
filant au  gérondif,  8c  non  s'ajféant , quoy  qu’on 
dife  féant  au  fimple.  Ce  qu’il  y a de  certain, c’eft 
qu’on  parle  bien  en  difant  ils  s'ajfiitpt , 8c  qu’ü 
ne  faut  jamais  dire , ils  s’ajfient. 

Soy , de  foy, 

: '■ ■'  s*"t: 

BEauconp  de  gens , & de  nos  meil- 
leurs Ecrivains  difent,  par  exem- 
ple, ces  chofes  font  indifférentes  de  foy. 
On  croit  que  c^ft  mal  parler , &:  qu’il 
faut  dire,  font  indifférentes  à' elles  me [me s. 
Et  là  deffus  j’ay  oiiy  faire  cette  obfer- 
vation  , qui  eft  , comme  je  crois , véri- 
table, que  lors  que  de  foy  eft  après 
l’adje&if  pluriel , comme  en  1 exemple. 
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que  nous  venons  de  donner , il  eft  vi- 
cieux * mâis  quand  il  eft  devant , il  eft 
très- bien  dit  ; car  nous  difons  tous  les 
jours  j de  foy  ces  chofes  font  indifféré  fîtes, 
& ces  chojes  de  foy  font  indifférentes,  mais 
ces  chofes  font  indifférentes  de  foy , la  pluC. 
part  condamnent  cette  locution  j en 
quoy  il  faut  avoüer  que  c'eft  une  bi- 
zarre chofe  que  TUfage,  & qu’en  voi- 
cyun  bel  exemple.  J’ay  dit  la  plus  part, 
à caufe  qu’il  y en  a qui  ne  condam- 
nent pas  indifferentes  de  foy,  mais  ils  con- 
feflent  que  (Celles. me  fines  , eft  mieux 
dit , c’eft  pourquoy  il  faut  toûjours 
choiftr  le  meilleur. 


N o T Ê. 


Le  Pere  Bouhours  obferve  très -bien  que 
quand  il  s’agit  d’une  chofe,  8c  non  pas  d’une  per- 
fonne,  on  met  d'ordinaire  foy.  Je  croy  que  c’eft 
la  véritable  raifon  qu’on  peut  rendre  de  cette 
fa^on  déparier,  ces  chofes  Jont  indifférentes  de 
foy,  car  la  diftinâion  de  mettre  de  foy  devant  ou 
apres  l’adjedtif  pluriel,  p3roift  bien  fubtile  Si 
peu  convaincante.  Il  ajoute  qu’il  y a cette  dif- 
férence entre  luy  8c  elle , au  lieu  defquels  on  met 
foy,  que/wy  ne  convient  p is  fi  généralement  à la 
choie  qu 'elle.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  peut 
fort  bien  dire  •,  ces  chofes  font  indifferentes  d’el- 
les-mejmes,  & qu’on  nediroitpas,  ce  principe  eff 
f folide  de  luy,cyne,&ç.  Il  faudroit  dire  de  foy, 
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ou  du  moins , efi  fi  folide  de  luy  me  fine , luy  £' 
tlli  ne  pouvant  le  mettre  au  lieu  de  foy, que- 
l’on  n’y  ajoufte  «7f/wc.Voicy-unephrafé  dans  la- 
quelle il  dit  qu’il  faut  mettre  ncccfTaircment  dd 
foy . L’Orateur  doit  J f avoir  que  pas  une  de  cet 
ejpeces  n’eft  parfaite  de  foy  , fi&c.  Quelques- 
uns  croyent  que  ceneferoit  pas  mal  parler  que 
de  dire' , n’efi  parfaite  d’elle  mefme . Il  oblerve 
encore  quequand  on  parle  en  general  fans  mar- 
quer  ■ une  perfonne  particulière  qui  foit  !e  no- 
ininatif  du.  verbe  , il  faut  toujours  fe  fervir  de  ‘ 
foy,  comme  ; on  fait  mille  fautes  quand  on  ne 
fait  nulle  réflexion  fur  foy . On  aime  mieux' 
dire  du  mal  de  foy  que  de  n’en  point  parler  ; mais 
quequand  il  s’agit  de  quelqu’un  en  particulier», 
on  met  luy  au  lieu  de  / oy  \ C’eft  un  homme  qui 
ne  fait  point  de  reflexions  fur  luy , qui  parle  de 
lûyfans  ceffe.  Il  excepte  les  endroits  où  foy  , fe 
prend  pour  Fexterieur  : 6juoy  qu’il  fuff  très- 
pauvre  , il  ne  laiffoit  pas  deftre  propre  fur  foy  y* 
il  neportoitpoint  de  linge  fur  foy.  S oy -mefme  , . 
fe  dit  comme  foy  en  general  -,  mai  s foy-mefiuet, 
& luy-mefme  fe  difent  prefque  également  d’u* 
ne  perfonne  particulière.  C’efi  un  homme  qui' 
abonne  opinion  de  foy  mefme,  qui  a bonne  opi- 
nion  de  luy  mefme.  Cela  ne  s’entend  que  des  cas - 
obliquesi  car  il  faut  toujours  mettre  luy-mefme 
au  nominatif , & jamais  Joy  mefme.  Nous  devons 
toutes  ces  remarques  au  mefme  Pere  Bouhours»- 
qui  dit  encore  que  quand  il  eftqueftion  des  cho» 
fes,  & non  pas  d’une  perfonne  , on  met  prefque  • 
toujours  foy-mefme.  Cela  va  de  Joy-mefme  ,cel* 
parle  de  foy-mefme.  Cet  ouvrage  fe  défendait  af- 
fez,  de  foy.- mefme; 
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Tomber  aux  mains  de  quelque ur%> 

Êtte  phrafe  eft  fi  familière  à-  plu- 
j fieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains,- 
qu’il  eft  necefïaire  de  faire  cette  remar- 
que, afin  que  l’on  ne  fe  trompe  pas 
en  les  imitant.  Avant' que  la  particule' 
es,  pour  aux  y fuft  bannie  du  beau  ian-- 
gage,  on  difoit,  tomber  és  mains , de- 
puis on  a dit',.,  tomber  aux  mains  -,  mais 
ny  l’un  ny  l’autre  ne  valent  rien  , 8c  il 
Elut  toujours  dit  ^tomber  entre  les  mains 
de  quelqu'un.  L’ufage  moderne  le  veut 
Tomber  ès  mains , eft  paxticuliere-- 
ment  de  Normandie.- 

Quand  il  faut  dire , grande , devant  U 
fubftantif,  ou  grand’  en  man* 
géant  fe.. 

PA’r  exemple  on  dit , a grand?  peine  ;< 
Il  nous  a fait  grand?  chere , 8c  non 
pas  a grande  peine , ny  grande  chere  ; 8>C 
neantmoins  on  dit  , ce  fl-  une  grande  mi~ 
chanceté , une  grande  calomnie  8c  non 
pas  une  grand'  méchanceté , une  grand* 
calomnie: Comment  eft-ce  donc  que  l’on  ‘ 
connoiftra  quand  il  faudra  mettre  1’^, 
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ou  ne  le  mettre  pas  > Il  n'y  a n0inc 

dautie  réglé  quecélle-cy.  Mil yaccr- 
tams  mo,s  confacra.  h cette  eliponf où  ton 
t/Tf.  avee  e*Pfrofho,  comme,  à 

re  grand,  finie  grand’  Afefî,  U grandi 
chambre,  & plufieùrs  autres  de  cette 
nacuie  . qui  ne  fe  prefentenc  pas  main- 

mafmemolrc  ; mais  en  ceux 
oui  Ufage n a pas eftably cette  elifion, 

J ne  la  faut  pas  faire7,  comme  aux 
exemples  que  ,‘ay  donnez  , une  grande 

el-eJdr^  \ 'tr‘,m  &rani*e  calomnie  , une 
g ‘ e fagejfe , me  grande  marque.  À 

?U0y  Jieceflaire  d ajouter  , que 
e nombre  des  fubftantifs  féminins,  de. 
Vant  Jcfquels  il  faut  dire  grande,  fans 
elifion  y eft  incomparablement  plus; 
grand,  que  celuy  des  autres , oit  Ion 

CTin?  *•’  te!f<h?<wt  <lu  °n  "aura  pas 
?»  ^c,1,nc  a :nV  manquer  pas  # pour 

P u que  1 on  ait  connoillànce  de  JHü- 
iage,  ^ 

& O T E. 

v Wonlîeur  Ménage  rapporte  toofe  Tes  endroits' 
OU  il  doit  que  grande  foufre  le  retranchement 
de  U pour  pendre  l'apoftrophe.  Ces  endroits 
iont,  « grand  }eme,  j'y  eu  grand1  feur , e'eï 
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grand-  pitié , ce  riejî  pas  grand’  chofe, faire  grand* 
cbert , ma  grand'  Mere  , la  grand'  Chambre , la 
grand'  faite  , la  granit  Bretagne , la  plus  grand’ 
fart.  11  fait  remarquer  que  ce  nô'ma^jeftit^r/*»- 
de  , confervefon  e devant  tous  ces  melmes  mots,  , 
quand -il  eft  précédé  de  celuy  d ‘une,  8c  que  com- 
me on  dit  une  grande  nrefchanceté , une  grande 
calomnie  , on  dit  de  rnefme  une  grande  peur,  untf 
grande  pitié , uni  grande  chofe,  une  grande  ehere, 
une  grande  Chambre , une  grande  / aile  , une 
grande  Mejfe.  lien  excepte  grand’  mere , 8c en 
donne  pour  exemple  : Je  la  croyois  fille , & 
c'eff  une  granct  mere.  La  raifon  qu’il  appor- 
te de  cette  exception,  c’eft  que  grand  Mer i 
n’eft  confideré  que  comme  unieulmot.Je  croy 
que  l*on  peut  écrire  aufli  , ÿay  entendu  ait - 
jourdhuy  une  grand'  Mejfe,  quoy-que  grantfa 
Meffe  ne  puifîè  eftre  pris  pour  unfeul  mot.  H 
fait  aufli  remarquer  que  grand  au  Mafculin , fe 
prononçant  devant  les  mots»  qui  commencent 
par  une  voyelle , comme  s’il  y avoit  granf  & 
non  pas  grand , grant  homme,  grant  Eeujer , 
grant  efprit, grant  Orateur,  on  prononce  aufli 
granf  Ecurie  , 8c  que  ceftle  feul  mot  oùle  d 
du  féminin  grande,  fc  change  en  t • Il  y a pour- 
tant des  gens  qui  prononcent  la  grande  Ecurie r 
comme  ils  prononcent  une  grande  affaire. 

Puifquc  j ay  parlé  de  la  prononciation  du  mot 
Grand,  je  puis  dire  quelque  chofe  de  fa  fignifr»- 
^Bfen  , fuivant  les  t emarques  du  Pere  Bouhours. 
Iulit  que  Grand  a rapport  au  mérité  ou  à la  tail- 
le, quand  il  fe  joint  avec  homme.  C eiloit  un  de? 
plus  grands  hommes  de  fon  fiecle.  C’efi  un  grand 
homme  brun.  U eft  ailé  de  voir  que  dans  le 
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a rapport' au  me. ite 
& que  dans  le  fètond  il  n’a  rapport  ou  a U 

S e'  & rr*‘  T fmme  “ que  !« 

?;  co«**c  on-dxtv^ff  »»  grand  homme  , ny 

Jrand  uei  AT"  ^^Wi'comrae  /« 
grands  hommes  de  l annuité.  On  dit,  les  Grandi 

&c  V7™  ' P001  fîg,lifrer  les  Hois,  les  Princes,- 
, ' ttcl  ^marque  cft  fort  Jtfdiciêufe.  lien 
h,t.  ““  *»«*.%  la  différence  qu’il  r , e„.  “ 
«w/r  e grand  air,  & ul/o/r  Pair  grand,  & il 
hit  connoirtre  qu’on- dit  d’un  homme  qui 
«grand  Seigneur , & à J,  manie, e du  g and 
T^'Tr‘‘l,er‘‘"i  *»•  & d’un  h„mn.é 
oü« U 5!'Tfi0“0mie  eft  noble  fc  lamineheute’ 
S,'/  u lair grand.  C’efl  ainlîquela  diverfe  ?.. 

tâônde,'  " \ i • v. 

Ë mot  eft  fouvent  employé  parlés.’ 
VJ  bons  Autheurs , pour  dire  , une 
tnpmte  } une  grarid:  quantité: de  quoyquè 
CeJ°f  C.oëfïeteaü  a:  qui  Pillage  en ! 
f familier , dit-  en  la  vie  d’AugSfte;. 
fur  e Point  de  cette  grande  journée  }?: 
Rome  & ailleurs , on  vit  un  monde  d?hor- 

nbles  pydigeu  Je  voudrbis  pourtant 
en  ufer  fobrement  non  pas  encoro 
« toutes  fortes  dechofes  mais  feule.-  - 
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ment  en  celles  où  il  s’agiroit  des  Per- 
fonnes  , comme  M.  de  Malherbe  s’en 
eft  fervy,  quand  il  a dit,  <juay  je  a fai- 
re de  vont  en  nommer  an  monde  d'autres? 
c’efl:  à dire , d'autres  hommes.  Il  fem- 
ble  bien  appliqué  là.  Ce  n’efi:  pas  que 
je  le  voululfe  condamner  dans  un  au- 
tre ufage. 

O TE. 

Un  monde  de  prodiges , un  monde  d'autres 
hommes , pour  dit  e une  infinité  de  prodiges , une 
infinité  d'autres  hommes , iontd.es  façons  de  par- 
ier , qui  ne  font  plus  ufitées. 

Monde  avec  le  pronom  pofftffif 

ON  dit  ordinairement  en  parlant 9 
tout  mon  monde  eft  venu , fon  mon- 
de n'cft  pas  venu j pour  dire,  tous  mes 
gens , ou  tous  mes  domeftiques  font  venus , 
fes  gens  ne  font  pas  vetius  s mais  il  le 
faut  éviter  comme  un  terme  bas , 8c 
fi  je  l’ofe  dire,  de  la  lie  du  peuple.  C’eft 
pourquoy  il  me  femble  infupportable 
dans  un  beau  ftile  , mais  beaucoup  plus 
.encore  , quand  on  s’en  fert  en  un  fens 
.plus  re.levé  j par  exemple  , quand  on 
_qit , comme  je  le  trouve  fo.uvent  dans 
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un  fort  bon  Autheur  moderne  , il  fit  tt 
avancer  tout  fon  monde , pour  dire  toutes 
fes  troupes  5 il  f allia  fon  monde  , pour 
.dire  fes  troupes , fes  gens.  Dans  le  ftile 
noble  on  ne  le  {ouffiiroit  pas  pour  dire 
fes  demefiques ,o\\  le  foufFriroit  moins  . 
.encore  pour  dire  fes  troupes. 

N O T E- 

Monfieur  Chapelain , dit' que  tout  mon  mon- 
de,  tout  fon  monde  eft  une  élegance  du  ftile 
familier,  8c  qu’on  dit  de  bonne  grâce  , mon  f 
petit  monde  , pour  dire,  mes  en  f ans , mes  gens. 
Peut-eftre  que  M.  de  Vaugelas  dit  un  peu  trop, 
quand  il  dit  que  c’eft  un  terme  de  la  lie  du 
peuple  } mais  je  croy  qu’on  ne  doit  pas  rem- 
ployer dans  le  beau  ftile. 

Le  long,  du  long , au  long. 

PAr  exemple } les  uns  difent , le  long 

de  la  rivierei\cs  autres  du  long  de  U i 

rivicre,  les  autres  long:To\.\ s les  trois  1 

éftoiënt  bons  autrefois , mais  aujour- 
d’huy , il  n’y  en  a plus  qu’un  qui  foit 
ènufage,  àfçavoir  le  long  de  la  rivhre. 

HOTE. 

31 

MonjScur  Ménage  remarque  fort  bien  que 
du  long  le  dit  toujours  quand  ii  çft  advcibe,  i 


< 
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£c  qu’aux  endroits  où  il  eft  ainfi  placé  fans 
aucun  régime  , il  feroit  mal  de  dire  le  long.  Il 
«n  donne  cét  exemple  L'eau  de  ce  canal  ejf  aujjî 
claire  qye  celle  d'une  fçurce , & vous  y voyez, 
tout  du  long  des  arbres  plante?,  à la  ligne . 

g - * 

Jl  a efprit  j il  a efprit  & coeur. 

C’Eft  depuis  peu  que  cette  nouvel-’ 
le  façon  de  parler  eft  en  vogue. 
Elle  régné  par  toute  la  ville , & s’eft 
înefme  infinuée  dans  la  Cour  , mais  el- 
le n’y  a pas  efté  bien  receue , comme 
ayant  fort  mauvaife  grâce , & trop  d’af- 
feétation.  Nos  bons  Ecrivains  l’ont 
condamnée  d’abord , & s’oppofent  tous 
les  jours  àfon  établiflement , qu’il  ne 
faut  pourtant  plus  appréhender  dans  le 
deery  ou  elle  eft.  Noftre  Langue  à l’i- 
mitation de  la  Grecque , aime  extrême- 
ment les  articles;  il  faut  dire,  il  a de 
V efprit  j il  a de  /’ efprit  & du  cœur , je  ne 
fçay  fi  l’on  ne  dira  point  encore,  il  a fang 
aux  ongles.  Ce  n’eft  pas  qu’en  certains 
.endroits  on  ne  fe  difpenfe  des  articles 
avec  une  grâce  merveilleufe  , mais  c’eft 
rarement  , & il  faut  bien  les  fçavoir 
choifir.  M.Coeffèteau,  il  fit  main  baf 
fe , & tua  femmes  & enfans.  Mais  il  a 
efprit , ne  fe  peut  dire  ny  félon  le  boa 
ufage  , ny  félon  la  Grammaire. 
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■On  ne  dit  plus  aujourdrhuy  il  a efprit , pouf 
il  a de  l'efprit.  C'eftoit  une  maniéré  de  parler 
trop  aflééice  qui  n’a  pas  régné  lon^  temps  Lft 
Pcrc  Bouhours  dit  que  plufieurs  perfonnestres- 
• polies  preferent,  il  a extrêmement  d’efprit , 
a extrêmement  de  l'efprit  , 8c  prétendent  que 
.extrêmement  cOc  comme  peu  8c -beaucoup, qui  ont 
un  régime j. & que  comme  on  dix, il  a peu , ou 
beaucoup  d'efprit , on  doit  dire  auffi  y il  a extrê- 
mement d’efprit , extrêmement  de  cœur , extrê- 
mement de  mente  II  n’y  a guere  moins  de 
gens  qui  fe  révoltent  contre,//  a extrêmement, 
ou  infiniment  dlefpr-it , que  contre  il  a efprit.' 
Les  exemples  qu’apporte  le  Perc  Bouhours , il 
y a cette  année  extrêmement  de  bUd , extréme- 
' .ment  de  vin  , ne  font  point  receus.  On  croit 
qu’il  faut  dire , extrêmement  du  bled,  extrême- 
ment du  vin , ou  Amplement,  il  y a beaucoup 
de  bledy  il  y a beaucoup  de  vin.  On  doute  même 
qu’il  foit  aufli  certain  qu’il  prétend  , qu’on 
doive  dire,  extrêmement  d'efprit  , quand  une 
•négative  précédé , comme  ,elle  n’a  pas  extrême- 
ment d’efprit.  Si  l’on  ne  peut  dire , elle  n'a  pas 
extrêmement  de  T efprit , on  doit  meure  beau- 
coup , en  la  place  & extrêmement , 6c  dire , elle  n'a 
pas  beaucoup  d'efprit.  Ce  Terc  qui  eft  tres-fça- 
vant , 8c  très  délicat  en  nsftre  Langue,  croit  que 
l’un  8c  d’autre  fe  peut  dire  , il  a extrêmement 
de  l’efpr.it  y&,  il  a extrêmement  d'efprit , 8c  con- 
clut pourtant  qu'il  vaudroit  mieux  s’abftenir  de 
qes  façons  de  parler  hyperboliques  , 6c  dire,  il 
,4  beaucoup  d'efprit , il  a bien  de  l'efprit.  Pour 

. jaioy 
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moy  ,je  croy  qu’on  doit  toûjoursdire,  il  a ex  - 
trêmement, ou  infiniment  de  l’ offrit , 8t  jamais 
extrêmement,  ou  infiniment  d'elprit.  Ce  qui  le 
fait  voir , c'eft  qu’on  peut  fort  bien  mettre  infi- 
niment après  de  l’efprit,  8c  dire,  //  a de  tefprit  ' 
infiniment y ainfi  infiniment  n’a  point  de  régi- 
me, comme  beaucoup  qui  en  a toûjours,8cdans* 
toutes  fortes  de  phraîes.  On  dit , il  y a beaucoup  ' 
de  gens  qui,  8cc.  8c  on  ne  peut  pas  dire , il  y a in- 
finiment de  gins  qui , 8tc.  il  faut  dire*  il  y a unt  * 
infinité  de  gens.  Sur  ce  que*  dit  Monfieur  de 
Vaugelas  ; que  noftre  Langue  aime  extrême- 
ment ^es  articles , & qu’il  craint  que  comme  ort" 
a voulu  1 introduire  , il  a efprit,  on  ne  veuille'  ’ 
dire  encore, 'il  a fang  aux,  ongles',  Monfieur 
Chapelain  a obfervé  qu’on  dit  proverbialement*  > 
tl  a bec  & ongles  fans  articles. 


Jamais  plusi- 


» a * 

^ TJelquës-uns  doutent , fi  ce  tetmê  • 
François,&  s'il  n’eft  point  plû- 
toft  Italien,  mai  plu,  mais  il  eft  aufli- 
b<5n  en  noftrë  Langue , qu'en  l'IsaUen»? 
rie,  d’oti  nous  l'avons  pris.  Nous  le  di-- 
fons,  & l’écrivons  tous  îès  jours.  M.  de  ‘ 
Malherbe  , jamais  plus  je  ne  nie  rembar- 
que avecque  luy-,  & en  un  autre  endroit, à 1 
condition  que  je  nen  o ye  jamais  plus  parler,  » 

7om  L fiî’gfx 
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w O'  r s, 

Monfieur  Chapelain  a remarqué  qu’on  dif 
bien  y je  niray  jamais  plus , pour  de  ma  vie,  je 
ne  le  diray  jamais  plus , gc  que  le  jamais  plut  eft 
François  8c  élégant»  pour  plus  jamais „ qui  eft 
fa  fituation  naurelle  » mais  que  jamais  plus  je 
n'iray  eft  Gafcon , à caufe  de  la  tranfpofition.- 
Il  approuve  le  dernier  exemple  de  Malherbe. 
Je  croy  pourtant  qu’il  eft  mieux  dedire,j*#e 
veux  jamais  entendre  parler  de  luy , que  je  nt 
veux  jamats  plut , 8cc. 

Afcfhui,  dés-meshni. 

CE  mot  n’eft:  plus  en  triage  parmy 
les  bons  Ecrivains  , ny  mefme  par- 
my  ceux  qui  parlent  bien.  Il  faut  nean- 
moins avouer  qu’il  eft  très-doux  & tres- 
sfgeable  à l'oreille.  Au  lieu  de  meshui , 
o\i  dés  meshui,  on  dit  déformais , tantoft , 
comme,//  eft  tantojl  temps,,  pour  yil  eft 
ms  hui  temps. 

JH  O T E. 

Ce  neft  point  aflez  de  dire  que  meshui  n’eft 
point  en  ufage  parmy  les  bons  Ecrivains  ; ç’eft 
vu  mot  entièrement  banny  de  la  Langue. 


sjjr  la  langue  Françoise.  zSj 

Devers.- 

CEtte  prépofition  a toujours  efté  en 
ufage  dans  les  bons  Autheurs  ; paf 
exemple , il  fe  tourna  devers  luy  3 cette 
Ville  efi  tou  née  devers  l'Orient , devers  là 
Midy , 8c  ainfi  des  tutres.Mais  depuis 
quelque  temps  ce  mot-  a vieilly , & nos 
modernes  Ecrivains  ne  s’en  fervent  plus1 
dans  le  beau  lançage.  Ils  difent  tOU- 

iS  t> 

jours  vers , comme  Je  tournant  vers  luy  g 
vers  l'Orient , vers  le  Aüdy. 

■ • NOTE. 

On  ne  dit  plus  dn  tout  aujonrd’huy  deverri 
il  faut  dire  fimplemcnt  nett. 

S'il  faut  dire  , il  y en  eut'  cent  tuez,  ça 
il  y en  eut  cent  de  tuez. 

N O us  avons  de  bons  Autheurs,  qui 
difent  l’un  8c  l’autre,  M,  Coëfïè- 
teau  y met  ordinairement  l’article  de, 
Rl,  de  Malherbe  la  plûpart  du  temps 
ne  l’y  met  pas  , comme  quand  il  dit  , 
U y en  eut  trois  condamnez.  5 il  ny  avort 
fieu  fi  ferme  , qu'avec  feu  de  peine  ilf 
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n'arrachajfe?iti&  depuis  c/ü il y enavoit  un 
arraché.  Neanmoins  en  un  autre  lieu , il 
dit , il  y en  avoït  déjà  trente  d,' achevé 
parlant  de  vailfeaux.  Aujourdhuy  le 
fentiment  le  plus  commun  de  nos  Ecri- 
vains , eft  qu’il  faut  toujours  mettre 
le  de , car  en  parlant  jamais  on  ne  l’o- 
met, & par  confequent  c’eft  l’Ufage, . 

, qu’on  eft  obligé  de  fuivre  auffi  bien  en 
écrivant , qu’en  pariant,  fans  s’amufer  à 
éplucher  pourquoy  cét  article  eft  devant 
Je  participe  paffif,  & après  le  nombre;. 
C’eft  la  beauté  des  Langues  , que- ces 
façons  de  parler  , qui  femblent  eftre- 
fâns  raifon  , - pourveu  que  l’Ufage  les  * 
autorife.  La  bizarrerie  n’eft  bonne  nul— 
lê  part  que  là,. 

AT’O  T E? 

Monfieur  Chapelain  dit  que  le  de  Yuperflii,» 
eft  une  élégance  de  l’Ufage  ; je  croy  que 
quand  le  fubftantif  eft  devant  le  participe,  ce 
n’eft  point  une  faute  que  de  füpprimér  de  : Il 
y/eut  cent  hommes  tuez-,  il  y eut  vingt  foldats 
bleffez  en  cette  rencontre  ; mais  qu’il  eft  mieux 
de  le  mettre , quand  la  particule  relative  en  -ie 
rencontre  dans  la  phrale,  il  y en  eut  cent  de 
t<tez\vingt  de  blejfez ; il  y avait  trente  vaiJfeaKX 
achevez ,il  y en  avoit  trente  d‘ achevez. 
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ccfif 

ON  ne  dit  plus  gueves  maintenant, 
que  cefi J comme  l'on  difoit  autre- 
fois. ,On  dit , ce  que  ceft.  Par  exemple 
M.  de  Malherbe  dit".  Il  n’y  a point  de 
loy  qui  nom  apprenne  quecefique  lingra-  ' 
titude.  Aujourd'hui  Ton  dit , qui  noHS 
apprenne  ce  que  cèjt  que  '3  &c.  ■ 

H>O  T E, 

Monfieup  Chapelain*  condamne  l’êxemple  de 
Malherbe, Que  c’*y?>pour  ce  que  c'^comrrieurie- 
façon  de  parler  très-  vicieuié.quoy  .iju’elle  ait  étc^ 
encore  employée  depuis'  tient©  ans  p*r;  de  bon*  • 
Autheurs. 

i Dm  depuis  é- 

TE  cônnois  un  homme  fort  àgé,&  fotf : 
Jl  fçâvantèn  noftre  Langue,  quidit,qüé 
lors  qu’il  vint  à la  Cour  jeune  garçon^ 
il  y avoir  beaucoup  de  gens  qui  difoient 
& écri voient  du  depuis 3 8c  que  déjà  dés 
ce  temps-là  ceux  qui  ’enténdoient  là 
pureté  du  langage , condamnôieiit  cettè 
façon  dé  parler , comme  viciéufe  & bar- 
bare , ne  permettant  pas- feulement 

A a ii)  ! 
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tare  que  depuis  adverbe  ,fe  trouve  fitfuc' 
en  un  lieu  , 011  il  puilTe  faire  équivoquey 
oueftre  pris  pourlaprépofition,non  plus- 
qu’aux  exemples  que  je  viens  de  donner  ÿ 
&ïi  par  hazard  il  engendre  quelque  équi- 
voque, on  n’a  qu’à  mettre  une  virgule 
après , pour  le  feparer  du  mot  qui  fuit  ^ 
bien  que  la  conftruftion  entière  faiïe 
afïèz  connoiftre , s’il  eft  prépofition  oui- 
adverbe^ 

* 1'  ■ • y;v  / •.  4 

fit  o T 3. 

t 

Non  feulement  on  n’écrit  plus  du  depuis Ÿ 
mais  mèfme  ceux  qui  parléntbicn,  ne  le  dii'entf 
point  dans  la  conversation  la  plus  familière. 
J’ay  lu  depuis  peu  une  Uegie  dans  laquelle  eftoit 
ce  Vers. 

Depuis  que  je  vous  vis  3 je  fentïs 
dans  mon  ame . 

11  falloit  dire , fi  tefl  que  je  vous  vis.  Cela  m’a 
fait  remarquer  qn’on  ne  fçruroit  mettre  depuis 
que  devant  un  prétérit  indéfiny.  Par  exemple» 
on  parleroit  mal  en  difant , depuis  que  je  le  me - 
nay  chez  Vous  , j e ri.iy  point  entendu  parler  de 
luyi  il  faut  dire  par  le  prétérit  définy,  depuis 
que  je  l'ay  mené  chez  vous.  De  mefme  on  ne 
dit  pas , depuis  que  nous  vous  eûmes  quitté  il 
nous  arriva  des  chojes  qui , on  doit  dire  > après 
que  nous  voue  eûmes  quitté . Il  me  paroît  que 
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beaucdup;  de  perfonnes  ne  prennent'  pa!; 
allez  garde  à la  difference-qu’il  ÿ;  a entre  depuis1 
que , & 

rttfage  des  participes  pajjifs,  dans  Ïeï: 
prétérits . » 

TpJ  N toute  la  Grammaire  Françoife  , > 
P,  il  n’y  a rien  de  plus  important , ny* 
dé  plus  ignoré*  Je  dis  dé  plus  important'’  ■ 
à • caufe-  du  frequent  ufage  des  partici-; 
pés  dans  les  prétérits  , 5c  de  plus  ignoré , > 
parce  qu'une  infinité  dè  gens  y man-- 
quent.  Ne  laiffons  rien  à dire  en  ce’ 
fnjet,  5C  voyons  toutes  les  façons  dout- 
ées participes  peuvent éftre  employez', - 
niais  par  ordre.  Notez  que  participes  & 
prétérits  ne  font  - icy  qu’une  mefine- 
chofe.  • 

Premièrement,  le  prétérit  va  devant 
lé  nom  qu’il  régit , comme  quand  je  dis^ 
fayrecen  vos  lettres , alprs  receu , qui  eft  • 
le  participe,  eft  indéclinable,  5c  voilà' 
fôn  premier  ufage,  où  perfonneneman-- 
que.  Qui  a jamais  dit , fay  recédés  vos' 
lettres  ic ommé  difent  les  Italiens  depuis^ 
peu , ho  ncévute  le  vàJJre  lettére . - 
Son  fécond  ufage  eft , quand  le  nom* 
Vâdevanr  de  prétérit  -,  .comme  quand  je' 

«dis -> 
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dis  , les  lettres  que  fay  recettes  $ car  alors 
il  faut  dire  , que  fay  recettes  ; 8c  non 
pas  que  fay  refeu , à peine  de  faire  un 
iolecifme.  Cela  eft  pâlie  en  réglé  de 
Grammaire  , non  feulement  aujour- 
d’huy,mais  du  temps  mefme  d’Amiot, 
qui  l’obferve  inviolablement  , comme 
on  faifoit  déjà  du  temps  , 8c  avant  le 
temps  de  Marot,  qui  en  a fait  cette 
Epigramme  à fes  Difciples. 

Enfans , oyez,  une  leçon : « 

Nojfre  langue  a cette  façon  3 • ,, 

j ,Que  le  terme  qui  va  devant , 
Volontiers  régit  le  fuivant. 

Les  vieux  exemples  je  fuivray 
■ Tour  le  mieux 3 car  à dire  vray 
La  chanfon  fut  bien  ordonnée , 

Qui  dit ; m’amour  vous  ay  donnée  : 

Et  du  bateau  eft  étonné 

Hui  dit , m’amour  vous  ay  donné, 

V nia  la  force  que  poffede 
Le  féminin  quand  il  précédé. 

Or  prouveray  par  bons  témoins , 

Que  tous  pluriers  nen  font  pas  moins , 

Il  faut  dire  en  termes  parfaits , 

Dieu  en  ce  monde  nous  a faits, 
i Faut  dire  en  paroles  parfaites , 

, Dieu  en  ce  monde  les  a faites , 

• : Et  ne  faut  point  dire  en  effet , 

Dieu  en  ce  monde  les  a fait , 

Tome  /.  B b 
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Ne } nous  a fait , pareillement , 

Mais  nous  a faits , tout  rondement . 
L' Italien  dont  la  faconde 
Pajfe  le  vulgaire  du  monde , 

Son  langage  a airtfi  ba(H, 

En  difant , Dio  noi  à fàtti , &c. 

Neanmoins  je  m’eftonne  de  plufieurs 
Autheurs  modernes  , qui  faifant  profef. 
fion  de  bien  écrire , lie  laiiïènt  pas  de 
commettre  cette  faute. 

En  troifiéme  lieu  , le  prétérit  petit 
eftre  placé  entre  deux  noms , comme  les 
habitant  nous  ont  rendu  maift  es  de  la  villa 
car  ont  rendu  èft  un  prétérit  fitné  entre 
deux  noms  , à fçavoir nous  (que  j’appel- 
le nom  , qtioy  qu’il  foit  prônom , parce 
que  celan’importe)&'wtf/fr«squ’il  régit 
tous 'deux  à l’acCufatif.  Alors  le  parti- 
cipe eft  indéclinable , il  faut  dire, 
nous  ont  renduinaïftres  , ÔC  non  pasrf»- 
dus , corme  on  devrôît  dire  félon  le 
feconJ  ufage , que  nous  venons  d’expli- 
quer.  Mais  il  faut ‘prendre  garde- que 
nous  ne  fournies  pas  icy  dans  les  ter- 
mes de  ce  fécond  tifage,  où  nous  n’a- 
vons confideré  le  prétérit  apres  le 
nom , que  lors  que  lefens  finiflo't  avec 
le  prettr  t ,au  lieu  qu’icy  le  prétérit  ont 
rendu , ne  finit  pas  la  période,  ny  lé 
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,fens , car  il  y a encore  après  , maifires  de 
la  ville.  C’eR.  pourquoy  l’ufage  du  pré- 
térit eftant  diffèrent , il  fe  gouverne 
_d’u ne  autre  façon,  & Maijhres  qui  le 
îfuit , marque  allez  le  pluriel , (ans  qu’il 
Jfoit  befoin  que  le  participe  le  marque 
: encore. 

. : En  quatrième  lieu  , le  prétérit  eftant 
t placé  entre  de  ux  noms , le  dernier  eft  , 
ou  .fubftantif , comme  -maiftres  , dont 
;nous  venons  de  parler , ou  adjeél  f,  qui 
.fait  le  quatrième  ufage  ; par  exemple, 
le  commerce  nous  a rendu  puijjans  , & ff 
nous  parlons  d’une  ville,  le  commerce  Va 
rendu  puijfante  -,  car  en  ces  exemples  il 
eft  indéclinable  , & ne  fuit  ny  le  nom- 
jbre , ny  le  genre  des  noms. 

Son  cinquième  ufage  eft , quand  le 
.prétérit  eft  paffif  ; ( car  jufqu’icy  aux 
quatre  premiers  ulàges  nous  l’avons 
.toujours  mis  comme adif,)par  exemple, 
•flous  nous  fommes  rendus  maiftres , ou  ren- 
kÂus  puijfans.  Alors , il  faut  dire  rendus , 
non  pas  rendu , ce  participe  dans  le 
prétérit  paffif  n’eftant  plus  indeclina~ 
4>le , mais  prenant  le  nombre  & le  genre 
ides  noms  qui  le  precedent  & le  fui  vent. 

; 1 Cette  réglé  qui  diftingue  les  aèlifs  8c 
•les  pafiifs  , eft  fort  belle*  je  la  tiens 
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d’un  de  mes  amis,qui  l’a  apprife  de  M. 
de  Malherbe , à qui  il  en  faut  donner 
l’honneur.  Que  fi  l’on  objecte  que  M. 
de  Malherbe  luy-mefme  ne  l’a  pas  tou- 
jours obfervée  , c’eft  ou  la  faute  de 
rimprimeur,ou  que  luy-même  n’y  pre- 
noit  pas  toujours  garde,  ou  plûtôt  qu’il 
n’a  fait  cette  remarque , < omme  dit  en- 
core cét  amy , qu’à  la  fin  de  fes  jours  t 
apres  l’imprelïîon  de  fes  oeuvres. 

Iîpy  a pourtant  une  exception,quarid 
apres  le  prétérit  paffif  il  y a un  partici- 
pe pafifif,  comme  en  cét  exemple  deM. 
de  Malherbe,  la  defobéi (fiance  défi  trouvé 
montée  au  plus  haut  point  de  l'infolencc  , 
car  il  faut  dire,  sefi  trouvé  montée , & 
non  pas  défi  trouvée  montée . Et  que  l’on 
ne  croye  pas  que  ce  foit  à caulè  de  la 
cacophonie  que  feroient  ces  deux  mots, 
trouvée  montée  • car  quand  au  lieu  de 
montée  il  y auroit  une  autre  terminaifon, 
comme  gucrle  , il  le  faudroit  dire  de 
mefine  -,  par  exemple  , elle \ défi  trouvé 
guerie  tout  a coup , &c  non  pas  trouvée 
guerie.  ' r ■■  ) 

Son  fixiéme  ufagp  eft , quand  les 
prétérits  aétifs , ou  paflifs , au  lieu  d’un 
nom,  ont  un  verbe  en  fuite,  car  alors 
iis  font  toujours  indéclinables  fans  çxce* 
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ption , comme  11  je  parle  d’une  fille  , je 
diray,  je  l’ay  fait  peindre,  8c  non  pas  , 
je  l'a  y faite  peindre  } 8c  3 elle  s'efi  fait 
peindre  ,8c  non  pas  elle  s' eft  faite  peindre. 
De  mefme  au  pluriel , je  les  ay  fait  pein- 
dre, ils  fe  font  fait  peindre  s & jamais  , 
faite  , ny  faits  peindre.  M.  de  Malherbe 
dit  , parlant  à une  femme,  le  mauvais 
eftat  ou  je  vous  ay  veu  partir , non  veuè 
partir , 8c  peu  de  lignes  après  3 jufqucs 
icy  vous  euffte ^ moins  fait , que  çe  que  je 
vous  ay  veu  faire-}  8c  en  un  autre  endroit, 
la  Reine  la  plus  acomplie  que  nous  euffions 
jamais  veu  feoir  dans  le  Trofne  des  fleurs 
de  Lys , non  veuè  feoir. 

Ce  mefme  ulàge  s’eftend  encore  aux 
phrafes , où  entre  le  prétérit  8c  le  veif>e 
infinitif  qui  fuit , il  y a quelque  mot 
comme  , c eft  une  ejpece  de  fortification 
que  j'ay  appris  a faire  en  tontes  fortes 
de  places , 8c  non  pas , que  j'ay  apprife  a 
faire.  La  raifon  de  cela  que  nous  avons 
déjà  touchée , eft  qu’il  faut  aller  en  ces 
fortes  de  phrafes  jufqu’au  dernier  mot 
qui  termine  le  fens , 8c  que  par  corilè- 
quent  c’eft  toujours  le  dernier  mot  des 
phrafes  entières , qui  a rapport  au  fub- 
ftantif  precedent , 8c  non  pas  le  parti- 
cipe , qui  eft  entre-deux  , fi  ce  n’eft  au 
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prétérit  paflïf  , ou  nous  avons  donnée 
l’exemple  , nom  nom  fornmes  rendus  mal - 
Jires, ou  nous  nom  fommes  rendm  capables i \ 
car  félon  la  rail'on  que  je  viens  de  rendre, 
il  faudroit  dire  auffi.,  nous  nous  fommes 
. rendu  maiftres , nom  nous  fommes  rendu 
capables , & non  pas  rendus . C’eft  pour- 
quoy  force  gens  n’admettent  point  la 
différence  de  M.  de  Malherbe,pour  cette 
feule  raifon , qu’ils  croyent  avoir  lieu 
par  tçrnt. 

Voilà/  tout  ce  que  j’ay  crû  pouvoir 
dire  fur  ce'  fujet  ; mais  pour  rendre  la 
chofe  plus  claire  3c  plus  intelligible , il 
me  femble  à propos  de  mettre  de  fuite' 
tous  les  exemples  des  divers  uiages,  3c 
de  marquer  ceux  où  tout  le  monde  eft 
d’accord,  & ceux  où  les  uns  font  d’une 

opinion , les  autres  d’une  autre. 

’ - ' r-  % 

I.  fay  receu  vos  lettres. 

II.  Les  lettres  que  j'ay  receues. 

III.  Les  habitans  nous  ont  rendu  maL 

Jbes  de  la  ville . 

IV.  Le  commerce- , parlant  d’une  ville,' 

Ca  rendu  puijfante ; 

V.  Nous  nous  fommes  rendusmaiflres. 
VT.  Nous  nous  fommes  rendus  pui/fans. 
VI I*  La  defobeijfance  • s'eff  trouvé  'mon* 
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tée  au  fins  haut  point. 

VIII.  Je  ray  fait  peindre  , je  les  ay 

fait  peindre . 

I X.  Elle  se  fi  fait  peindre , ils  fe  font 

fait  peindre, 

X.  Cejl  une  fortification  qae  fay  appns 

à faire: 

Le  premier  & le  fécond  exemple  font 
fans  contredit.  Le  troifiéme , quatriè- 
me , cinquième , fixieme,  & feptieme  , 
font  conteftez,  mais  la  plus  commune 
& la  plus  faine  opinion  eft  pour  eux. 
Le  huitième , neuvième,  & dixiéme , ne 
reçoivent  point  de  difficulté  ; toute  la 
Cour  & tous  nos  bons  Autheurs  en. 
jifent  ainfi. 

MO  T E. 

l'avoue  que  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui 
conteftent  quelques  exemples  de  ceux  quilont- 
rappovt'.z  i'ur  la  fin  de  café  Remarque,  5c 
•je  ne  le  fais. qu’en  fuivantJes  lcntimqns  de  piq* 
fieurspeefonnes  qui  fçivent  très -bien,  écrive. 
Dans  ceux  cy  , les  habitons  nom  ont  rendu 
MziÜrts  de  là  ville  > le  commerce  ( p»r!ant  à’u- 
ne  ville  ) l'a  rend»  pwflhntf.  M.  4e  Vaqgçbs  dif 
que  le  participe  eft  indéclinable  , & qu’ainn  il 
faut  dire,  rendu  Mai/ires  , rendu  fui  (jante,  5c 
non  pas  rendus  wa-fires  .rendue  puijfxnte.  Dan» 
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ces  deux  autres  exemples,  nous  nous  fommes 
rendus  Mai/ires , nous  nous  fommes  rendus  puif- 
fans , il  dit  qu’il  faut  dire  vendus  , 8c  non  pas 
rendu  , parce  que  ce  participe  n’eft  plus  indé- 
clinable , & qu'il  prend  le  nombre  8c  le  genre 
des  noms  qui  le  precedent  8c  le  fuivent.  Dire 
fans  en  donner  de  raifon , que  le  participe  eft 
indéclinable  dans  les  deux  premiers  exemples  , 
& qu’il  ne  l’eft  point  dans  lés  deux  autres  , ce 
n’eft  point,  ce  me  femble  , affez  pour  établir 
une  réglé  , à moins  qu’on  ne  faflè.voir  pour- 
quoy  le  participe  rendu  eft  aâif  dans  les  habi- 
tant nous  ont  rendu  Maiffres  de  la  ville, 8c  pour- 
quoi il  eft  paflif  dans , nous  nous  fommes  ren- 
dus Maijlr es.  Je  prc-tens  que  c’eft  le  prétérit  aâif 
du  verbe  rendu , qui  eft  dans  l’un  8c  dans  l’autre 
exemple  , & que  nous  nous  fommes  rendus 
MMÏlres  , n’eft  pas  moins  aâif  que  , les  habi- 
tans  nous  ont  rendu  maigres  ; c’eft  la  première 
perfonne  du  pluriel  dans  l'un  , 8c  la  troifiéme 
dans  l’autre  ; de  forte  que  puifqu’on  tomb^ 
d’accord  qu’il  faut  dire , nous  nous  fommes  ren- 
dus maijlres , non  pas  rendu  maijlres,  on  n*a 
aucun  lieu  de  contefter  qu’il  ne  faille  dire  aufli» 
les  habit  ans  nous  ont  rendus  maijlres.  Tous  les 
prétérits  aâifs  font  compofez  du  prefent  des 
verbes  auxiliaires  avoir  ou  ejlre , 8c  du  participe 
du  paflif,  aimer , s' aimer  ,/’ dy  aimé , je  me  fuis 
aimé  : rendre  , fe  rendre , fay  rendu,  ie  me  fuis 
rendu.  Dans  le  dernier  , le  pronom  pofleflif  me , 
n’eft  pas  moins  regy  par  le  prétérit  aâif , que 
ce  mot,  la  lettre , en  eft  regy,  quand  je  dis, 
fay  rendu  la  lettre.  Ainfi  je  ne  comprens  rien 
à la  réglé  que  M.  de  Vaugelas  eftime  tant»  8c 
oui  félon  luy  diûingue  les  aâifs  8c  les  paflifs. 
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Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de  rappor- 
ter , c’eft  toujours  le  prétérit  parfait  aéhf  qui 
eft  compofé  d 'avoir > ou  d’*/?re,8c  du  participe 
paflif  de  rendre , 8c  qui  gouverne  l’accufatif.  Le 
prétérit  parfait  pafiif  dd  ce  mefme  verbe 
rendre , c’eft  , j’ay  efté  rendu  , 8c  non  pas , je 
me  fuis  rendu.  Je  ne  fçay  par  ou  lamy  de 
Malheibe  a pu  faire  entendre  à Monfieur  de 
Vaugclas  qu’il  faUoit  diftinguer  les  aétifs  8c  les 
paflifs,  mais  je  fçiy  bien  que  le  participe  rendu $ 
ne  peut  jamais  eftre  que  pafiif,  8c  qu’étant  joint 
avec  le  prefent  d 'avoir , ou  à'ejire  précédé  des 
pronoms  pofleflifs  me  , te  , ou  fe  : fa y rendu  , 
je  me  fuis  rendu , tu  t'es  rendu  , il  s’ejî  rendu  , 
il  ne  fçiuroit  faire  qu'un  prétérit  aétif.  Par  là 
je  fuis  tres-perfuadé  qu’il  faut  dire,  le  commer- 
ce l'a  rendue  puiffante , comme  on  dit  fans  au- 
cune conteftation  , je  me  fuis  rendu  puijfant. 
C’eft  le  fentiment  de  M Ménagé,  qui  veut  qu'on 
mette  rendus  au  pluriel  dans  ces  deux  txem- 
ples,  les  habitant  nous  ont  rendus  Maiflres  de  la 
ville  , nous  nous  fommes  rendus  Maiftres  ; 
cela  fe  confirme  par  une  réglé  qu’on  peut 
nommer  generale.  Toutes  les  fois  qu'un  relatif  - 
ou  un  pronom  précédé  le  verbe  dont  il  cft  rery» 
le  participe  fuivant  dont  eft  compofé  le  prété- 
rit aétif,  doit  eftre  mis  au  mefme  nombre  8c 
au  mefme  genre  que  ce  relatif  ou  ce  pronom. 
On  dit,  les  lettres  que  j'ay  receiïes,\e  participe 
recettes  eft  au  pluriel  8c  au  féminin,  parce  que 
le  relatif  que , qui  eft  employé  pour  lefquelles , 
8c  qui  précédé  le  prétérit  parfait , j'ay  receu  , 
dont  il  eft  regy.eft  au  pluriel  8c  au  féminin.  Il 
en  eft  de  mefme  du  relatif  le  ou  la  ; on  dit  en 
, parlant  d’un  homme»  je  l'ay  veu  aujourd'hui 
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Je.  participe  veu , eft  au  fingulier  8c  au  màfculin,' 
parce  que  le  relatif  le » dont  IV  eft  mangé  par 
l’apoftrophe,  eft  au  fingulier  8c  au  mafculin  : 
c’eft  fuivre  la  mefine  réglé  que  de  dire , les 
habitant  nous  ont  rendus  Maiftres , le  commerce 
l'*  rendue  puijfavte.  Dans  la  première  phrafe , 
nous  eft  au  pluriel,  & précédé  le  prétérit  ont 
rendu , dont  il  eft  regy  : la  réglé  veut  que  le 
participe  rendu,  dont  ce  prétérit  eft  compofé  , 
Toit  auffi  au  pluriel.  Dans  la  féconde,  le  relatif 
lu , qui  précédé  le  pre'eric,  eft  au  féminin  8c  au 
fingulier  , 8c  par  confequent  il  faut  mettre 
rendue  au  féminin  8c  au  fingulier.  Maiftres,  qui 
fuit  le  participe  dans  l’une , 8c  putffante  qui  1®. 
fuit  dans  l’autre  , ne  doivent  point  empêcher 
que  la  réglé  ne  fubfifte;du  moins  il  ne  me  pa- 
rpift  aucune  raifon  qui  me  fafle  croire  qu’il, 
faille  dire , nous  ont  rendu  Maiftres  de  la  ville 
8ç  non  pas  rendus , parce  que  le  prétérit  ont 
rendu,  ne  finit  pas  la  période  ny  le  féns,  8c  qu’on 
trouve  encore  après  Maiftres  de  la  ville.  Ces 
xnefmes  «îotsfé  rencôtrent  auffi  dans  cette  phra- 
fc, nous  nous  fommes  rendus  Maiftres  de  la  ville, 
8c  M,  de  Vaugelas  veut  que  l’on  dife  rsndus  » 
qnoy  que  ce  prétérit , nous  nous  fommes  rendus ,• 
ne  finifle  pas  le  fens.  Pourquoy  cette  différence, 
dans  des  phrafes,  qui  n’ont  rien  du  tout  de 
different  ? S’il  faut  dire  d’une  ville,  le  commerce 
Va  rendu  pttijfante,  il  faut  d<re  aufli  en  parlant 
d’une  femme , fa  complatÇance  l'a  rendu  aima- 
ble , 8c  par  où  connoiftra  t-on  fi  c’eft  d’urrfc  fem- 
me ou  d’un  homme  que  l’on  parle? 

Moniteur  Ménage  tient  auffi  qu’il  faut  dire, 
b defebéïfance  s' eft  trouvée  montée , 8c  je  croy. 
qu’il  a raifon.  Jefçay  qu’en  parlant  on  pronon- 
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ce,  s' e ft  trou-ut  montée , mais  je  nevoudrois  pas 
l'écrire.  Pourquoy  le  fécond  participe  empêche- 
roit  il  que  le  premier  ne  s’accordât  en  genre  8c 
en  nombre  avec  le  fubftantif  qui  le  précédé  ? 

Il  me  femble  qu'on  parle  tres-bien  en  difant , 
elles  fe  font  trouvées  affermies  dans  lafoy  par.frc. 
au  lieu  que  fi  on  dit,  elles  fe  Jont  trouvé  affer- 
mies , on  parle  contre  la  réglé  , fa  ris  que  l’on 
ait  aucune  raifon  de  s’en  difpenfer  ; car  on  ne  • 
peut  pas  dire  que  ce  foit  l’Ufage,  puifque  M. 
de  Vaugelas  demeure  d’accord  que  cette  ma- 
niéré de  parler  eft  conteftée.  Ainfi  il  ne  s’appuye 
que  fur  une  règle  que  l’amy  de  Malherbe  peut 
avoir  mal  entendue . 8c  que  Malherbe  n’a  pas 
luy-mefme  obfervée,  comme  il  l’avoue  lors  qu’il 
dit , qu’il  n’a  fait  la  remarque  de  L’a&if  8c  du 
paffif  que  fur  la  fin  de  fes  jours, 8c  aptés  l’im- 
preflion  de  fes  œuvres.  Il  eft  certain  qu’il  faut 
dir s,  elle  s'ejl  trouvée  dans  une  extrême  langueur, 
8c  non  pas  elle  s'ejl  trouvé.  Si  au  lieu  de  ces 
mots , dans  une  extrême  langueur , je  mets  lan- 
gui  fante *ce  mot , langui  fante , parce  qu’il  eft 
adjeétif  , doit-il  changer  le  participe  féminin 
trouvée  en  fon  mafeulin  trouvé , 8c  m’autorifer 
à dire,  elle  s'ejl  trouvé  langui  (fante  ? C’eftce 
que  je  ne  puis  me  perfuader. 

Je  l'ay  fait  peindre , en  parlant  d’une  fille , 8c 
je  les  ay  fait  peindre , font  des  exemples  qui  ne 
reçoivent  point  de  difficulté,  il  faut  mettre  fait 
en  l’un  8c  en  l’autre, 8tnon  pas  faite  au  premier, 
Scfaits  au  fécond , mais  .ee  n’eft  pas  à caufe  que 
le  participe  fait  eft  indéclinable  c’eft  feulement- 
parce  que  les  relatifs  la  8c  les , qui  precedent  le 
prétérit  j'ay  fait , n’en  font  pas  regis,  8c  que  c’eft 
l’infinitif  peindre  qui  les  gouverne,  le  l'ay  fait 
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feindre  , je  les  ay  fait  peindre , veut  dire,  f*y 
fatt  peindre  elle  , ; ay  fait  peindre  eux  On  peut 
oppoler  que  les  veibes  neutres  n’ont  point  de 
régime,  8c  que  cependant  on  dit  fort  bien  en 
parlant  d’une  femme, je  l’ay  fait  tomber  dans  le 
piege  , je  les  ay  fait  'venir , ce  qui  donne  lu  jet 
d?  «.onclure  » que  puilque  tomber  8c  venir  ne  re- 
giflent  point  les  relatifs  la  8c  les , il  faut  que  ce 
Joit  le  prétérit  j'ay  fait  qui  les  gouverne, 8c  que 
par  confequent  il  faudroit  dire  fur  ce  principe, 
je  laf  faite  tomber , je  les  ay  faits  venir.  On 
répond  a cela, que  le  verbe  faire  influëfon  aétion 
8c  fon  régime  fur  l’infinitif  qui  le  fuit,ioit 
que  ce  verbe  foit  aftif  ou  neutre  ; ainfi  on  dit, 
faire  mourir  quelqu’un , faire  venir  quelqu'un  , 
faire  tomber  quelqu'un  ; ce  n’eft  pas  mourir,  ve. 
nir,&  tomber  y qui  gouverne  quelqu'un , puis- 
que ce  font  des  verbes  neutres.  Cen'eftpas  non 
plus  le  verbe  faire  qui  le  gouverne»  puifqu’on 
ne  peut  dire , faire  quelqu'un  mourir  •,  mais  il 
influe  fon  action  fur  les  verbes  neutres  , qui  fe 
refolvent  par  la  terminailon  aéïive,fi  on  tour- 
ne,/*»* mourir  quelqu'un , par,  faire  que  quel - 
qu  un  meure , vienne,  tombe.  Si  l'infinitif  qui  fuit 
faire,  eft  l’infinitif  d’un  verbe  aftif , il  fe  refou- 
dra  par  le  paflif,  faire  peindre  quelqu'un,  faire 
que  quelqu  un  foit  peint.  Pour  taire  voir  que  le 
participe  fait  n’eft  pas  indéclinable,  je  n'ay  qu’il 
apporter  deux  exemples  , l’un  du  féminin  , 8c 
l’autre  du  pluriel  : on  dit,  jel'ay  faite  Reli- 
ai eu  fe  , je  les  ay  faits  * mon  humeur,  parce  qu'en 
ces  deux  exemples  les  relatifs  U 8c  les,  font  gou- 
vernez par  les  prétérits  aûifs  qui  les  precedent» 
Il  me  femble  que  les  mefmes  raifons  doivent  va- 
loir pour  ces  exemples,  elle  t'efi  fait  feindre  * 
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ils  fe  Jont  fait  peindre  v c'eft  1 infinitif  peindre 
qui  gouverne  le  pronom  poftfcfïif  fe , ce  qui 
eft  caufe  que  le  participe  fait , ne  prend  ny  le 
genre  ny  le.nombre  de  ce  pronom  5 car  il  pren- 
droit  l’un  & l’autre  s’il  y avoit  quelque  relatif 
régi  par  le  prétérit  parfair  de  faire,  1 ôme  dans  ces 
phraiès,  la  réglé  que  je  rr.e  fuis  faite, le  s amis  que  je 
me  fuis  faits . On  peut  dire  de  melme,  elle  s’ eft 
faite  Religieufe , ils  fe  font  faits  à Jon  humeur , 
comme  on  dit,  elle  s efl  rendue  aimable  , ils  fe 
font  rendus  puifans.  Il  eft  vray  qu’il feroit  trop 
rude  de  Ane,  elle  s' eft  faite  belle,  elle  s' efl  fi  bien 
conduite  à la  Cour ,qu'enfin  elle  s' efl  faite  Du - 
cheffe , cela  feroit  cependant  félon  la  réglé;  mais 
comme  en  parlant  on  fupprime  fou  vent  beau- 
coup de  fyllabes,  on  dit  » elle  s' eft  fait  belle  , 
elle  s' eft  fait  Duchefte-,s  il  falloit  l’ccrire,  j’é- 
crirois  faite  belle , ôt  non  pas  fait  belle. 

Pour  ces  deux  exemples  de  Malherbe , 
l’un  en  parlant  à une  femme  , le  mauvais  eftat 
où  je  vous  ay  veu  partir , & l’autre , jufques 
icy  vous  euffitz  moins  fait  que  ce  que  je  vous  ay 
veu  faire  , je  les  trouve  entièrement  differens. 
Dans  le  premier , je  tiens  qu'il  faut  dire , l'état 
où  je  vous  ay  veué  partir,  parce  que  le  pronom 
vous  , qui  eft  féminin  en  cét  endroit , eft  regy 
par  le  prétérit  aéfif  qu’il  précédé  ; ce  qui  eft 
conforme  à la'regie  generale  ; mais  dans  le  fé- 
cond , ce  que  je  vous  ay  veu  faire , vous  eft  au 
datif , 8c  n eft  point  regy  par  le  verbe  qui  le  fuit  ; 
c’eft  la  mefme choie  que  lion  difoit,ce  que  j'ay 
veu  faire  a vous  : ainli  le  participe  veu , ne  fe 
rapportant  point  à vous, n'a  pQint  de  nombre  ny 
de  genre  à prendre.  Cela  fera  évident,fiau  lieu 
■ de  vous  on  employé  le  relatif  les  au  pluriel  dans 
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ces  deux  phrafes,  l'eftat  où  je  les  ay  veut  pitr* 
tir  \ ce  que  je  leur  ay  veu  faire.  Dans  l’une  Itt 
eft  à l'accufatif , 8c  dans  l’autre  les  fe  change  en 
leur  , qui  eft  un  datif. 

C eft  une  fortification  que  j' ay  appris  À faire, 
eft  très  bien  dit,  8c  l’on  ne  peut  parler  autre- 
ment j le  relatif  que , mis  pour  laquelle , eft  gou- 
verné par  faire,  8c  non  point  par  le  pretetit 
. j’ay  appris  : ainfi  le  participe  appris , dont  ce 
prétérit  eft  compofé , ne  doit  point  prendre  le 
genre  du  relatif  que.  Si  au  lieu  de  ces  mots,  a 
faire, on  mettoit  ceux-cy,  i'un  habile  Ingénieur , 
alors  appris , feroit  mis  au  féminin,  parce  que 
le  relatif  que  feroit  gouverné  par  j’ay  appris, 
- & l’on  diroit  , ce/l  une  fortification  que  j' ay 
apprife  £ un  habile  Ingénieur. 

Monfieur  de  la  Mothelè  Vayer  dit  aufli  que  M. 
de  Vaugelass’eft  trompé  en  cét  exemple, le  com- 
merce Va  rendu  puiffante , 8c  qu’il  faut  dire  ne- 
ceflairement  à cauîe  de  Va,  le  commerce  Va  ren- 
■ duè  puiffante.  Il  ajoute  que  la  defobétffance  s'eft 
v trouvéemontée, ou  trouvé  montée, ne  fe  difent  point 
•tous  deux  , 8c  qu’il  faut  écrire,  la  defobéïjfance 
s eft  trouvée  avoir  monté  i cette  maniéré  de  s'ex- 
primer ne  me  paroiftpas  aflez  naturelle. 

Quoy  qu’il  faille  dire  , les  lettres  que  j’ay 
' roceuet  $ la  liberté  que  j ay  prife , & non  pas  que 
j’ay  receu, que  j’ay  pris,  cette  règle  reçoit  pourtant 
'deux  exceptions  que  M-  Ménagea  remarquées  s 
' l’une  eft  que  quand  le  verbe  précédé  fon  no- 
< roinarif  ,1e  prétérit  participe  n’eft  point  affujetty 
au  genrenyau  nombre  du  fubftantif , dont  que 
vmi-  pour  lequel  ou  pour  laquelle  eft  le  relatif» 
-ainfi  il  faut  dire  la  peine  que  m'a  donné  cette 
affaire  >Sc  non  pas , que  ma  donnée  : les  inquif 
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tudes  que  tu' a caufé  fon  abfence , 8c  non  pas , 
que  m 'a  causées , parce  qtie  cette  affaire  8c  fort 
abfence  qui  lont  tes  nominatifs  de  ma  donné, 
8c  de  ma  causé , font  après  leurs  verbes  , car  fi 
ces  nominatifs  eftoient  devant  ,il  faudroit  dire, 
donnée  8c  causées  ; la  peine  que  cette  affaire  ma 
donnée  j les  inquiétudes  que  fon  abjence  m'a 
causées.  M.  de  Vaugclas  qui  n’avoit  pas  longé 
d'abord  à cette  irrégularité  de  noftre  Langue» 
en  fait  une  obfervatton  particulière  dans  un  autre 
endroit  de  fon  Livre.  L'autre  exception  qui  eft 
deuë  entièrement  à M.  Ménagé,  puifque  per- 
fonne  ne  l’avoit  remarquée  avant  luy,  c'eft  que 
le  mot  cela  fervant  de  nominatif,  quoy  qu'il 
joit  devant  le  verbe  , empefehe  que  le  participe 
ne  prenne  le  genre  8c  le  nombre  du  fubftantif* 
Vous  ne  Cfauriez  croire  la  peine  que  cela  m'a 
donné,  les  inquiétudes  que  cela  m'a  causé , 8c  non 
pas  que  cela  m'a  donnée, q ue  cela  m’a  cauJées,quoy 
qu'il  falut  dire.fi  le  verbe  avoit  un  autre  nominatif 
que  cela , les  inquiétudes  que  cét  accident  m’a 
, causées , ta  joye  que  cette  nouvelle  ma  donnée. 

M^nfieur  de  Vaugelas  commence  cette  Re- 
marque en  difànt , que  dans  toute  la  Grammaire 
Françoife  il  n’y  a rien  déplus  important ny  de 
plus  ignoré  , que  l'ufage  des  participes  pafiifs 
dans  les  prétérits  ; c’eft  ce  qui  m’a  obligé  d’ex- 
pliquer dans  cette  Note  avec  un  peu  d’étendue» 
ce  que  m’ont  appris  fur  cét  Ufage  des  gens  très- 
intelligens.Sc  que  je  reconnois  pour  mes  Maî- 
tres Chacun  peut  examiner  fi  leurs  raifons  font 
valables. 
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Eflude. 

CE  mot  en  toutes  Tes  lignifications 
eft  féminin  , tant  au  pluriel , qu’au 
fingulicr  -,  car  s’il  veut  dire  l'application 
de  l'ejprit  aux  lettres , on  dira  par  exem- 
ple , après  avoir  long-temps  efludiè  aux 
belles  lettres  t il  s'efi  adonné  a une  eflude 
plus  ferieufe.  S’il  fignifie  foin , on  le  fait 
féminin  aufïi  • comme,  fa  principale 
eflude  ejloit  de  fcmer  des  querelles.  Enfin 
fi  on  le  prend  pour  le  lieu  ou  les  Procu- 
reurs & les  Notaires  travaillent  & re- 
çoivent les  parties , il  eft  encore  féminin, 
comme,  il  a fait  faire  encore  une  fine  (ire 
pour  rendre  fin  efiude  plus  claire.  An  plu- 
riel de  mefme , comme  , il  avoit  grand 
regret  a fis  efiude  s, qu'il  ri 'avoit  pas  acloe- 
véesilcs  efiudes  des  Notaires  ne  fçauroient 
efire  trop  claires.  Pour  foin,  je  ne  donne 
point  d’exemple  au  pluriel , parce  qu’il 
ne  fe  dit  jamais  en  ce  fens  là  qu’au  fin* 
gulier. 
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NOTE. 

Monfieur  Ménagé  a marqué  que  dans  la 
lignification  de  travail,  ejlude  , eft  du  genre 
mafculin  ; je  ne  fçiy  ce  qu’il  entend  par  travail , 
tttttde  me  paroiflanc  toujours  féminin. 

De  V ad je Uif  devant  ou  apres  le  fub - 
fiantif. 

IL  y a des  adje&ifs  que  Von  met  tou- 
jours devant  le fubftantif , & d’autres 
que  Von  met  toujours  après  , comme 
les  adje&ifs  numéraux  fe  mettent  toû- 
jours  devant  j par  exemple,  la  première 
place , la  fcconde  fois , la  trcificme  fois , 
&c.  car  encore  que  Ton  die , Henry 
quatrième , Louis  treiziéme,  Sc  ainft  des 
autres,cen’eft  pas  proprement  une  exce- 
ption à la  réglé , parce  que  l’on  fous- 
entend  Roy,  comme  qui  diroit  Henry , 

. quatrième  Roy  de  ce  nom.  Il  y a de  cer- 
tains mots , qui  marchent  toujours  de- 
vant le  fubftantif,  comme  bon,  beau  , 
mauvais , grand , petit.  On  ne  dit  ja- 
mais un  homme  bon , une  femme  belle , un 
cheval  beau  ; mais  un  bon  homme,  une 
belle  femme , un  beau  cheval.  Il  y en  a 
encore  fans  doute  quelques  autres  de 
Tome  /.  Cc! 


la  mefme  nature,  qui  ne  tombent  pas 
maintenant  fous  là  plumé  ; & pour  les 
adje<ftifs,qui  ne  fe  mettent. jamais  qu’a- 
prés  le  fubftantifyje  n’en  ay  remarqué 
qu’en  une  feule  cnofê  , dont  l’ufage 
n’eft  pas  de  grande  eftendue,qui  font  les 
adjcéfciîs  des  couleurs  , comme  un  cha- 
peau noir , une  obe  blanche , une  écharpe 
rouge  8c  ainft  des  autres  j car  l’on  ne 
dit  jamais,»»  noir  chapeau , une  blanche 
robe,  &c.  quoy  que  l’on  di les.  Blancs- 
. mante  a:  ue  & du  blatte  mangi',  par  où  il  pa- 
roi (1;  qu’anciennement  on  n’oblèr-voit 
pas  cela,  Mais  ce  n’eft  pas  deqiioy  il 
eft  queftion  en  cette  remarque,  puis 
qu’il  n’y  a point  de  François  naturel , 
mefine  de  la  lie  du  peuple , ny  des  Pro- 
vinces , qui  manque  à cela , ny  qui  die, 
la  chofe  première  eju  il  faut  faire  ; pour 
dire  la  première  chofe , un  noir  chapeau , 
nnc  blanche  robe , comme  parlent  les 
Àllemans  8c  les  peuples  Septentrio- 
naux. Et  noftre  delfein  n’eft  pas  de  re- 
dire ce  que  les  Grammaires  Erançoifes 
apprennent  aux  Eftrangers  ; mais  de  re- 
marquer ce  que  les  François , mefme  fès 
• plus  polis  & les  plus  fçavans  en  noftre 
Langue,  peuvent  ignorer. 

Il  s’agit  donc  feulement  des  àdjeétifs 
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qui  peuvent  fé  mettre  devant  Sc  aptes 
les  fubftantifs , & de  fçavoir  quand  il  eft 
à propos  de  les  mettre  devât  ou  derrière. 
Certainement  après  avoir  bien  cherché, 
je  n’ay  point  trouvé  que  Ton  en  puiire 
.établir  aucune  réglé , ny  qu'il  y ait  en 
cela  un  plus  grànd  lecret  que  de  con- 
fulcer  l'oreille.  M.  Coëfîèteau  eft  celtiy 
de  tous  nos  Autheurs , qui  aime  le'plùs 
_ à mettre  l’adjeftif  devant , fondée  com- 
me je  crois , fur  cette  raifon , que  la  pé- 
riode en  eft  plus  ferme  & fe  foûcienc 
mieux , aù  lieu  qu'elle  devient  languif- 
fante  quand  l’aaje&if  eft  après.  Nos 
modernes  Ecrivains  tout  au  contraire , 
donnent  beaucoup  plus  fouvent  la  pre- 
féance  au  fubftantif,qu’à  l’adjexftif, fon- 
dez aufli  comme  j'eftime,fur  ce  que  cett© 
façon  de  parler  eft  plus  naturelle  & plus 
ordinaire  , au  lieu  que  l’autre  femble 
avoir  quelque  forte  d’afïèétation.  De 
ces  deux  contraires  fentimens , le  juge- 
ment & l’oreille  peuvent  faire  comme 
un  tiers  party  , qui  à mon  avis  fera  le 
meilleur  \ & ce  fera  de  n’afîè&er  ny  l’un 
ny  l’autre,  mais  de  regler  leur  fituation, 
félon  qu’elle  fonnera  le  mieux  , non 
feulement  à noftre  oreille  , mais  aux 
oreilles  les  plus  délicates,  qui  en  feront 
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meilleurs  juges  que  nous-mefmes  , fi 
nous  les  confultons.  Il  faut  aulli  pren- 
dre garde  de  quelle  façon  les  plus  célé- 
brés Ecrivains  du  temps  ont  accoutu- 
mé d’en  ufer , afin  qu’en  imitant  ceux 
qui  ont  l’approbation  fk  la  louange  pu- 
blique , nous  ne  craignions  pas  de  man- 
quer , ny  de  déplaire  , fi  nous  faifons 
comme  eux.  Voilà  toute  l’adrefle  que 
je  puis  donner  aux  autres  , & que  je 
prens  pour  moy-mefme  en  une  matière, 
où  r on  ne  fçauroit  trouver  de  réglé. 

Il  y en  a qui  tiennent  que  lors  qu’il 
y a un  génitif  après  un  fubftantif&  un. 
adjeéfif,il  faut  toujours  mettre  le  fub- 
ftantif  auprès  du  génitif,  comme,  elle 
eftoit  mortelle  ennemie  d'Agrippine  ; mais 
ils  Ce  trompent  ; car  encore  qu’il  foit 
vray  que  pour  l’ordinaire  il  foit  mieux 
d’en  ufer  ainfi , à caufe  que  la  con- 
ftruélion  en  eft  plus  nette , neanmoins 
«n  peut  fort  bien , & avec  grâce , y met- 
tre l’adjeébif,  comme,  une  multitude  in- 
finie de  monde  , les  peuples  les  plus  farou- 
ches, & les, plus  indomptables  delà  terre-, 
& il  n’y  a pas  un  bon  Autheur  qui  ne 
le  pratique. 
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NO  TE. 

Monfieur  de  Vaugelas  devoit  adjoûter  à ce 
qui  fait  quelque  exception  à la  réglé  qu’il  éta- 
blit pour  les  adjeftifs  numéraux  , qui  doivent 
toujours  eftre  mis  devant  le  fubftantif  , que 
quand  on  cite  un  Livre»  un  chapitre,  un  arti- 
cle , un  paragraphe  , 8cc.  fans  aucun  article, 
l’adje&if  numeial  fe  met  après  le  fubftantif. 
Livre  troifiéme , chapitre  ftxiîme , 8c  non  pas 
troifiéme  Livre  , [ixiétne  chapitre  Je  dis  quand 
il  n’y  a point  d’article  ; car  quand  il  eft  employé» 
oh  met  ordinairement  l’adjeétif  devant.  Virgile 
dans  le  troifiéme  Livre  de  fies  Georgiques  , a dit 
que,  &c.T)ani  le  Jtxièmé  article  du  Traité  de 
Nimegue,  il  eft  porté  que,  &>c. 

Monfieur  Chapelain  a écrit  ce  qui  fuit  fur 
cette  remarque.  Voicy  ce  que  j’ay  médité  &ob- 
fervé  fur  cette  matière , qui  eft  que  pour  l'ordi- 
naire , iadjettif  qui  a une  terminaifon  féminine , 
va  mieux  devant  le  fubftantif  qu'aprés  : C’eft 
une  fage  afiemblée,  une  divine  éloquence:  & 
qu'au  contraire , l'adjeBif  qui  a la  terminaijon 
mafculine,  va  mieux  derrière  le  fubftantif  que 
devant  j un  Royaume  peuplé,  un  mont  élevé. 
Il  y en  a pourtant  un  grand  nombre,  où  il  eft  éga- 
lement bien  devant  & derrière . [oit  qu’tl  foit  de 
terminaijon  mafculine  ou  fiminine , comme  .Ca- 
pitaine fameux  , ou  fameux  Capitaine , richefle 
immenfe,  ou  immenfe  rkhefle  } & mon  obfer- 
vation  n’eft  que  ut  plurimum.  Ces  diverjes  fi- 
tuations  félon  la  nature  des  terminaifons , regar- 
dent moins  la  nature  des  diSliens>que  l'agrément 
de  l'oreille. 

Quoy  que  Monfieur  Chapelain  ait  dit , ce 

Ce  iij 
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nell  point  à caufe  que  peuplé  8c  élevé  ont  H 
terminaifon  rnafculine  , qu’il  faut  dire  un 
Royaume  peuplé , un  mont  élevé  ; mais  parce  que 
ce  font  des  adjeétifs  participes  qui  doivent 
toujours  cftre  mis  apres  le  fublhntif,  mefme 
au  féminin  ; ainfi  il  faut  dire  une  Province 
peuplé*  , une  montagne  élevée  , 8c  non  pas  une 
peuplée  Province  , une  élevée  montagne  : un  ca- 
binet peint,  une  table  peinte , 8c  non  pas  un 
peint  cabinet,  une  peinte-  table.  Infortuné  a fà 
terminaifon  en  é mafculin,  mais  parce  que  ce 
n’eft  point  un  a Ijedtif  participe , on  dit  fort 
bien,  céi  infortune  vieillard.  Quant  aux  autres 
ad jeétifs  , ik  n’eft  pas  aifé  de  dérecminer  ceux 
qui  doivent  foivre,  ou  qui  doivent  précéder  le 
fublhntif.  Moniteur  Ménagé  rapporte  un  en  - 
droit d’une  des  lettres  de  Moniteur  de  Balzac 
conceu  en  ces  termes.  Pi tut  ejles  un  trompeur 
infigne , ou  un  infigne  trompeur  ; j<r  dit  l'un  & 
Vautre  , pour  contenter  deux  grammairiens  de 
mes  amis  , qui  ne  font  pas  d'accord  fur  la  p e - 
féance  de  l'adjettif.  11  ajoute  que  Moniteur  de 
Balzac  a eu  raifon  de  ne  rien  décider  , l'adje- 
étif  en  quelques  endroits  devant  fuivre  le  lub- 
ftantif,8c  le  devant  précéder  en  d’autres  ; qu’ainli 
on  dit  le  haut  file-,  8c  le  file  fubhme , 8e  non 
pas,  le  file  haut , 8c  le  fublime  file ; les  cam- 
pagnes voïfines , 8c  non  pas  les  voifines  campa* 
gnesi  qu’il  voudroit  dire  les  bords  lointains , les 
prochains  Hameaux  , 8c  non  pas  les  lointains 
bords , les  Hameaux  prochains  , îc  qu’enfin  en 
tout  cela  il  n’y  a que  l’oreille  à confulter. 

je  ne  voudrois  pas  condamner  les  prochains 
Hameaux , il  eft  certain  qu’il  faut  dire,  la  J e- 
maine  prochaine  , le  mois  prochain.  On  dit  un 
habit  neuf, 8c  un  vieil  habit.'- 
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V a croisant  3 va  faifant 3 &c. 

CEtte  façon  de  parler  avec  le  verbe 
aller^Si  le  gerondif,eft  vieille, & n’eft 
plus  enufage  aujourd’huy , ny  en  profe, 
ny  en  vers,  fi  ce  n’eft  qu’il  y ait  un 
mouvement  vifible,auquel  le  mot  d'aller 
puiflfe  proprement  convenir  : par  exem- 
ple, fi  en  marchant  une  perfonne  chante, 
o»  peut  dire,  elle  va  chantant  ; fi  elle  dit 
feî  prières , elle  va  difant  fes  pricres.  De 
mefme  d’une  riviere , on  dira  fort  bien, 
elle  va  ferpentant 3 parce  qu’en  effet  elle 
va,  & ainfi  des  autres  j mais  pour  les 
chofès  où  il  n’y  a point  de  mouvement 
local,  il  ne  fe  dit  plus,  en  quoy  les  vers 
ont  plus  perdu  que  la  profe,  à caufe  de 
plufieurs  petits  avantages  qu’ils  en  re- 
cevoient.  Un  grand' PiDete  a écrit; 

* 

Ainf  tes  honneurs  fort  fan  s 
De  jour  en  jour  aillent  croifans. 

On  ne  l’oferoit  dire  aujourd’hui, 
parce  qu’on  ne  fe  fert  plus  du  verbe  aller 
de  cette  façon , & fi  l’on  s’en  fervoit,il 
faudroit  dire  , aillent  croifant , 6c  non 
pas  , croifans , à caufe  qu’il  faut  necef-. 
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fairement  que  ce  foit  un  gérondif,  qui 
en  François  eft  indéclinable,  & d'fF.rent  7 
du  participe , qui  a divers  genres , &c  di- 
vers nombres.  On  ne  dira  donc  point, 
ces  arbres  vont  croiffant , fa  vigueur  alloit 
, diminuant,  &:  autres  femblablcs  phrafes, 
comme  on  difoit  autrefois. 

NOTE. 

Monfieur  delà  Mothe  le  Vayer  a écrit  dans 
une  de  lés  lettres  des  remarques  fur  la  Langue, 
qu’il  connoifloit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ne  pouvoient  fouffrir  que  Monfieur  de  Vau- 
gelas  eût  condamné  fi  déterminément  cette 
phrafe  ; fa  vigueur  alloit  diminuant  de  jour  en 
joift,  que  le  mefme  M.  de  la  Morthe  le  Vayer 
prétendoit  eftre  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de. M.  Ménagé  rapporte  plufieurs  exemples  de 
Voiture, l’un  dans  un  Rondeau. 

Pour  vos  beaux  yeux  qui  me  vont 
co  n fumant. 

L’autre  dans  la  première  de  Tes  Elegies. 

fe  vis  le  mal  qui  m alloit  tourmen- 
tant. 

Xt  ailleurs. 

Tandis  qu'ils  vont  doublant  mes 
. peines  rigoureufes . 
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8c  il  les  rapporte  pour  faire  connoift  e , que  le 
naou remet  ou  de  piogrez  ou  de  fucceflion  fuffit 
en  Poëfie  dans  ces  façons  de  parler  pour  les  ren- 
dre agréables  ; mais  quoy  qu'il  dife  que  lès  poètes 
doivent  s’oppofer  à ceux,  qui  les  en  veulent 
bannir  , elles  ne  font  pas  moins  abandonnées 
pielëntçmcnt  dans  les  Vers  que  dans  la  Proie. 

En  devant  le  gérondif. 

. . I i ' v 

PArce  que  les  gérondifs  onr  une  mar- 
que , qu’ils  prennent  devant  eux 
quand  ils  veulent,  qui  eft  ent  comme 
en  faifant  cela  , vous  ne  fç auriez  faillir  y 
& que  le  plus  fouvent  ils  ne  la  pren- 
nent point , il  faut  éviter  de  mettre  en 
relatif  auprès  du  gérondif,  comme , je 
vous  ay  mis  mon  fils  entre  les  mains  en 
voulant  faire  quelque  chofe  de  bon.  Icy  en> 
n eft  pas  la  particule  qui  appartient  au 
gérondif , mais  c eft  un  relatif  à fils  „ 
commè  le  fens  le  donne  affez  à enten- 
dre. Pour  écrire  nettement,je  crois  qu’il 
faut  toûjours  fuir  cette  équivoque. 

A?  © r £. 

Pour  éviter  l'équivoque  que  peut  càufer  en, 
relatif,  il  faut  le  mettre  après  le  gérondif,  5c 
dire  dans  cét  exemple,  voulant  en  faire  quel* 

Tame  /.  pj 
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jue  chofe  de  bon  ; alors  en  fe  rapporte  à fils * 
làns  faire  aucune  équivoque. 

Si  dans  une  mefme  période  on  peut  mettre 
deux  participes  , ou  deux  gérondifs , 
fans  la  conjonüion  éc. 

PAr  exemple , l'ayant  trouvé  fort  ma- 
lade , j'ay  pliitoft  appelle  le  Confejfeur 
que  le  Médecin , aimant  plus  fin  ame  qui 
fin  corps.  Je  dis  que  dans  les  termes  de 
la  queftion , on  ne  peut  pas  mettre , ny 
deux  participes,  ny  deux  gerondifs,mais 
que  l’un  eft  gérondif , & l’autre  parti- 
cipe : ce  qui  fe  peut  fort  bien  faire,  & 
dont  on  ne  fe  fçauroit  paflèr  dans  le  ftilc 
hiftorique,  où  il  faut  narrer.  En  l’exem- 
ple que  nous  avons  donné , ayant  trouvé 
eft  le  gérondif,  car  jamais  ayant  n’eft 
employé  avec  le  participe  paflif , qu’il 
ne  foie  gérondif,  & aimant , eft  le  par- 
ticipe ; tellement  que  fi  j’avois  mis  l’e- 
xemple au  pluriel , & que  j’euftè  dit  , 
Payant  trouvé  fort  malade , nous  avant 
pliitoft  appellé  le  Confejfeur , que  le  Mé- 
decin , il  eût  falu  mettre  aimans  avec 
une  s , plus  fin  ame  que  fin  corps  ; car  les 
participes  ont  fingulicr  & pluriel , ce  que 
n’ont  pas  les  gérondifs.  C’eft  ainfî  qu’en 
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aufé  M.  Cocfïèteau .La  chofe, dii-\]3pajf4 
fi  avant  que  les  vainqueurs  ayant  n n con- 
tré Ia  littiere  d'Augufte  , c^oyans  qu'il  fût 
dedans , la  faujferent.  Il  dit  encore  en  un 
autre  lieu , dont  Auguftc  ayant  eflt  aven k. 
ty  ,fe  refolut,  ainft  malade  qu'il  eftoit,de 
fe  faire  porter  à l'armée  , craignant  que 
durant  fon  abfence  Antoine  ne  haTf  rddt  la 
bataille.  Tous  les  Hiftoriens  en  font 
pleins , & Ton  ne  fçauroit , comme  j’ay 
dit , faire  des  narrations  fans  cela.  En 
faifant  l’un  gérondif,  & l’autre  partici- 
pe, la  période  n’eft  point  vicieufe,  & 
la  conftru&ion  n’a  pas  befoin  d’eftre 
liée  par  la  conjon&ive  & ; mais  fans 
cela  elle  ne  pourroit  fubfifter. 

/JOTE. 

Sur  ce  que  Monfieur  de  Vaugelas  dit  dans 
l’exemple  qu’il  apporte  ,qu 'ayant  trouvé  eft  un 
gérondif,  8c  aimant  un  participe  , qui  n'ont 
point  befoin  d'eftre  liez  par  la  conjon&ive  & , 
M.  Chapelain  a écrit  que  c’eft  une  diflinftion 
fine,  mais  peu  folide,&  qui  femblc n’avoir  efté 
inventée  que  pour  fauver  M.  CoëfFeteau  , qui 
eft  tombé  dans  deux  gérondifs,  dont  on  déguife 
icy  l’un  en  participe  pour  les  faire  pafler , 8c 
que  quand  la  diftinftion  auroit  quelque  réalité, 
il  ne  confeilleroit  jamais  à perfonne  de  fe  fer- 
vir  de  ces  deux  gérondif  & participe  en  une 
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mefme  période . ne  fuft-ce  que  pour  éviter  le 
foupçon  d'avoir  employé  deux  gérondifs , au 
moins  apparens,  dans  une  mefuoe  période  Tans 

conjonction. 

Tajoûteray  à la  remarque  de  M Chapelain, 
que  je  luis  perfuadé  que  dans  cét  exemple 
*imstnt  cft  gérondif,  8c  non  participe.  S’il  cftoit 
vray  qu’il  tût  participe,  8c  qu’il  falût  dire  au 
pluriel , nous  avons  plûtojl  appelle  le  Confrjfeut 
ane  le  Médecin , aimans  plus  J on  ame  que  fort 
corps , ce  participe  qui  auroit  un  fingulier  2c  un 
pluriel , devroit  aufli  avoir  deux  genres  comme 
tous  les  adje&ifs.  Ainfien  parlant  de  femmes, 
on  feroit  obligé  de  dire , elles  appellerez  plûtojl 
le  ConfeJfeur  que  le  Médecin  , aimantes  (on 
ame  plus  que  fan  corps,  ce  qui  ne  fe  peut  fouffrir. 
Je  conclus  de  là  qu’il  faut  dire  aimant . & non 
pas  aimans  dans  cét  exemple,  8c  croyant  qu'il 
fût  dedans  , 8c  non  pas  croyans  dans  celuy  de  M. 
Coèftéteau  * puifque  fi  aimant  & croyant  n ont 
pas  divers  gères, ils  ne  doivent  pis  non  plus  avoir 
divers  nombres.  La  règle  qui  veut  que  les  ad- 
jectifs ou  les  relatifs  qui  ont  divers  genres,  ayent 
aufli  divers  nombres , femble  elhe  eftablie  par 
Monlieur  de  Vaugelas  , lors  qu’il  dit  qu’une 
femmedoit  répondre  à un  homme  qui  fe  plaint 
d’eftre  malade,  & moy.je  le  fuis  aujft , 2c  non 
pas,  je  la  fuis  au(fi,  parce  que  fi  la  particule  U 
nettoie  pas  indéclinable , & qu’elle  changeât  de 
genre  , elle  changcroit  aufii  de  nombre  , ce 
qu’elle  ne  fait  pas , puifque  plufieurs  perfonnes 
doivent  re'pondre  en  parlant  d’eftre  malades,  & 
nous  , nous  le  fommes  aujft  8c  non  pas , nous  le i 
fotnmes  aujft.  Il  faut  donc  demeurer  d’accord 
qii 'aimant , 8c  les  femblables , font  des  gerondits. 
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quoy  qu’on  ne  fous*entende  point  la  particule 
en  , qui  eft  toujours  jointe  aux  gérondifs  , ou 
fous  entendue , ou  que  ces  fortes  de  participe» 
font  indéclinables.  Si  l’on  n’aime  mieux  dire 
qu’ils  peuvent  changer  de  nombre,  mais  qu’ils 
ne  fçauroient  changer  de  genre  ; auquel  cas  on 
dira  que  la  particule  le  peut  changer  de  genre  , 
mais  que  cette  mefme  particule  qui  change  de 
genre  ne  fçauroit  changer  de  nombre,  ce  qui 
détruira  la  remarque  de  M.  de  Vaugeias , qui 
femble  eftre  bien  fondé  à foûtenir  , que  quand 
un  homme  a dit  ,je  fuie  malade , je  Juit  cha- 
grin, je  fuis  malheureux , une  femme  doit  ré- 
pondre, & moyje  le  fuis  auffi , 8t  non  pas  je  la 
fuis  auffi. 

Danscét  exemple , Payant  trouvé  fort  malade, 
nous  avens  plûtojl  appelle  le  Confeffèur  que  le 
Médecin  , aimant  mieux  fen  ame  que  fon  corps , 

& dans  cét  autre  , dont  Augufte  ayant  cfli 
avtrty  , je  rtflut  de  fe  faire  porter  a l’armée  , 
craignant  que  durant  fon  abfence , frc.  on  trou- 
ve la  conftruéfcion  tres-bonne,  quoy  que  dan» 
l’un  l’ayant  trouvé , 8t  aimant  ; & dans  l’autre 
ayant  ejlé  averty  , 8c  craignant , ne  foient  point 
liez  par  la  conjô&ive  & , on  croit  qu’il  fuffit  qu’il 
y ait  un  verbe  qui  les  fepare, comme  nous  avons 
etppellé.Sx.  Je  refolut.  mais  on  croit  auffi  que  dan» 
ce  troifiéme  exemple , /*  chtje  pa(fa  Ji  avant, 
que  les  Vainqueur:  ayant  rencontré  la  lïtiere 
djtugufle , croyant  qu'il  fût  dedans  , la  fauffe - 
rent,iï  faut  dire,  fjp  croyant  qu'il  fût  dedans , > 

parce  qu’aucun  verbe  ne  fe  trouvant  entre 
ayant  rencontré  .Sa  croyant, h période  jjoit  eftre 
liée  par  la  conjonétive  , fans  quoy  elle  ne 
peut  fubfifter. 
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Eux-mefrne  > elles-mejme. 

C’Eft  fort  mal  parler  , il  faut  dire  ; 

cux-mejînes , elles-mefmes  avec  une  s , 
parce  que  mefmesi là  eft  nom  ou  pronom,  * 
6c  non  pas  adverbe.  Quand  il  eft  adver- 
be,il  eft  libre  d’y  mettre  l’/,ou  de  ne  l’y 
mettre  pas , mais  quand  il  ne  l’eft  pas, 
comme  en  ces  mots , eux-mcjmes  , elles- 
mefmes , c’eft  un  folecifme  d’omettre  Vs. 
C’eft  pourquoy  un  de  nos  meilleurs 
Poètes  a failly , quand  il  a dit , 

Les  Immortels  eux-rnefîne  en  font  per* 
fecHtez..  " ■ 

Il  n’y  a point  de  licence  poctiqtfe^ 
qui  puiftè  difpenfer  de  mettre  des  / aux 
pluriels.  Ce  leroit  un  privilège  fort 
commode  à noftre  Poëfie , où  il  y au- 
roic  lieu  d’en  ufer  fort  fouvent. 

JJ  O T E. 

Il  eft  hors  de  doute  que  mefmet  eft  pronom 
dans  eux-mefmz s,  & eües-mefmes , 8c  qu’ainfi  il 
doit  eftre  mis  au  pluriel  avec  une  s,  parce  que 
eux  & elles  font  au  pluriel.  M.  de  Vaugelas  a 
donné  une  règle  infaillible  pour  difeerner, quand 
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mtfme  cft  adverbe  ou  pronom  : c’cft  dans  la 
remarque  qui  a pour  titre , mtfme  2t  mefmet 
adverbe. 

S'il  faut  mettre  une  s en  la  féconde  per- 
sonne du  fingulier  de  F impératif. 

ÏL  y a des  impératifs  de  trois  fortes  : 
les  uns  , où  d’un  confentement  ge- 
neral on  ne  met  jamais  d’r  ; d’autres , où 
l'on  en  met  toujours, & certains  autres 
où  les  opinions  font  partagées , les  tins 
y mettant  \'s , les  autres  , non.  J’ay 
compté  jufqu’à  dix-neuf  ou  vingt  ter- 
minaifons  differentes  de  ces  impératifs  , 
les  voicy , a 3e/i3  aie,  ains  a au* , einss 
eus , oy , ous , ans , ats , ens , en  , ers , ets3 
*urs , ors , ours , uy. 

Tout  le  monde  eft  d’accord  que  l’on 
ne  met  jamais  l’r , en  ceux  qui  fe  ter- 
minent en  4 , & en  e. 

Que  l’on  en  met  toujours  en  ceux  qui 
fe  terminent  èn  ans , eus , ous , ans , cm , 
Mts , ers , eurs , ets3ors3&c  ours  , où  1’; 
neanmoins  bien  fouvent  ne  fe  pronon- 
ce pas,  tellement  qu’à  les  ouïr  pronon* 
cer , on  ne  peut  pas  difcerner  s’ils  ont 
une  s , ou  non. 

Et  les  uns  croyenp  qu’il  ne  faut  point 
d’j  à ceux  qui  fe  terminent  en  i , ai , ain , 

Dd  iiij 
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c*n » °y> en -»  & *7  5 & les  autres , qu’il  en 
faut. 

Donnons  des  exemples  de  tous,  &:pat 
ordre.  En  4,  il  n y a que  z/d,  ce  me  fem~ 
olc,  qui  s écrit  & fe  prononce  va,  de- 
vant  toutes  les  voyelles  , excepté  en 
deux  particules  $ à fçavoir  en  ^ adverbe 
relatif,  &;  y ; car  devant  r» , adverbe,  il 
prend  un  t , comme  va-t-cn , & c’eft  le 
féal  impératif , de  quelque  terminaifon 
qu  il  foit , qui  prenne  un  t , après  luy. 
Remarquez  que  je  dis  devant  la  parti- 
cule en  adverbe  relatif-,  parce  que  lors 
qu  en  eft  prepolition,an  n'y  ajoûte  rien. 
Par  exemple  on  dit,  va  en  Italie , va  en 
Jerufalem,  & non  pas  v a-t.  en  Italie,  &c. 
Et  devant;/  il  prend  une  s3comme vas-y i 
Mais  il  faut  noter  que  cette  s n eft 
pas  de  fa  nature,  & quelle  n’eft  qu'à- 
jointe  feulement  pour  ôter  la  cacopho- 
nie, comme  nous  avons  accoutumé  de 
nous  fervir  du  t , en  ortographiant  & 
prononçant  a-t-il , pQur  4 & comme 

nous  nous  en  lèrvons  encore  à va-t-en. 

En  e comme  aime , ouvre , & ainfi  de 
tous  les  autres  de  la  mefme  terminai- 
lon  , qui  de  leur  nature  n’ont  jamais 
d s3  mais  en  empruntent  feulement  pour 
mettre  devant  les  deux  particules  ad- 
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verbes  en  , & y , comme  font  tous  les 
impératifs  qui  finirent  par  une  voyel- 
le. 

En  ans , comme  vaus , prevaus , & c. 
hsaus  autant  que  ton  pere  , car  icy  l’r 
eft  de  fa  nature , 8c  non  pas  adjointe, 
prevaus  toy  , non  pnvau  toy. 

En  eus , comme  meus , efmeus , veus  , 
.où  Y s eft  encore  elfenticlle,  & non  pas 
eftrangere , tout  de  mefme  qu'aux  autres 
qui  fuivent,  où  il  y a une  s,  efmeus 
a pitié  , veus  ce  que  tu  peux,  8c  non 
pas  , efmeu  a pitié  , ny  veu  ce  que  ut 
peux. 

En  ous , comme  refous , refous  un  peu  l * 
quefllon  ,refoHS-*oy , 8c  non  pas  refou  un 
peu , ou  refou  toy. 

En  ans , comme  répans , 8c  non  pas  , 
répan , répans  de  F eau,  répans-y  de  F eau . 

En  ens , comme  prens,  rends , vends  ,8c 
non  pas  pren , rend,  vend. 

En  ats , comme  bats , abbats , 8c  non 
pas  bay  8c  abba. 

En  ers,  comme  fers , pers , 8c  non  fer , 
per.  - 

. En  ets,  comme  mets  ^permets , 8c  com- 
ment le  pourroit-on  dire  autrement? 

En  eurs  ',  comme  meurs , 8c  non  pas 
tneur. 
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En  ors y comme  dors  ,fors , & non  pas 
dor , for. 

En  ours , comme  cours  yfccours , recours, 
non  cour , fecour , &c. 

En  1,  comme  béni  3 fini,  di , li3  ri.  Les 
uns  difent  ainfi 
dis , Us , ris. 

En  ai 3 ou  ay , comme  fay , tay.  Les 
uns  difent  ainfi  ; les  autres  3fais3  tais , 
cette  derniere  façon  eft  la  plus  fuivie. 

En  ain,  comme  erain , ou  crains  3 qui 
eft  le  meilleur. 

En  eirty  comme  féin  , pein  3 ou  feins 
peins , ce  dernier  eft  le  plus  fuivy.. 

En  oy  5 comme  voy,  connoy  3 ou  vois  ^ 
connais , le  premier  eft  le  plus  fuivy. 

En  en  3 comme  tien,  vien , ou  tiens  * 
viens , le  premier  eft  le  plus  fuivy. 

. En  uy , comme  fuy , ou  fuys , le  prew 
mier  eft  le  plus  fuivy. 

HO  TE, 

La  plupart  croyent  qu’il  faut  toujours  dire^ 
(raint , feins , peins  , viens , prens  , à fimperatif 
des  verbes  craindre , feindre , peindre , venir  , 
prendre , 8c  jamais  erain , fein  pein , vien  > prent 
& qu’aux  verhes,  lire , dire , rire . voir,  tonnai  (Ire , 
concevoir , ou  dit Æ ly  , ày , ry , voy  , connoy,  ctn- 
foy  , û ce  nVft  qu’îl  l’uive  le  relatif  en  , car  alors 
il  Éaut  neceflàirement  adjoûter  une  s t lit  en  un 
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chapitre  , dis  en  ce  que  tu  voudras , vois  en  Pim- 
portance  : cependant  on  dit  fort  bien,  ly  un 
chapitre  de  ce  Livre , voy  a combien  de  malheurs 
l’homme  eji  exposé , quoy  qu’il  fuivc  une  voyelle 
après  ly  St  voy  Les  relatifs  en  & y ont  cela  de 
particulier  .qu’ils  font  prendre  une  s à tous  les 
impératifs  des  verbes  terminez  en  *r,  lors  qu  ils 
fuivent  immédiatement  ces  impératifs } ainîi  on 
dit,  chtrches-en  le  fin, trouves y ton  compte, quoy 
que  ces  impératifs  ne  prennent  point  d’s quand 
ils  font  fuivis  d’autres  mots  qui  commencent 
par  une  voyelle,  cherche  un  moyen  plus  feur  , 
trouve  un  amy  qui  t'ajfifie , 8c  non  pas , cherches 
un  moyen  » trouves  un  amy  ; fi  mcfme  il  fuit  en 
prepofition  8c  non  relatif,  l’impératif  ne  pren- 
dra point  d’s , cherche  en  luy  ce  que  tu  ne  peux 
trouver  dans  un  autre , 8c  non  pas  t cherches  en 
luy. 

Pour  P heure, 

CEtte  façon  de  parler  pour  dire , pour 
lors , eft  bonne  , mais  baffe,  & ne 
doit  pas  eftre  employée  dans  le  bea\l 
ftile , où  il  faut  dire , pour  lors.  . 

XQ  TE. 

Tour  l’heure  ne  s’écrit  plus  dans  aucun  fille# 
Le  Pere  Bouhouw  doute  avec  raifon  fi  on  peut 
-mettre  pour  lors  en  fa  place , U croit  que  le  plus 
-feur  eft  de  dire  alors . 
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A l'improvifte , à l'impourveu. 

TOus  deux  font  bons,  & lignifient 
la  mefme  chofe  : mais  a L'impro- 
vifte,  quoy  que  pris  de  l’Italien,  eft  tel- 
lement naturalisé  François  , qu’il  eft 
plus  élégant  qu’à  l'impourveu. 

Rais. 

T>Ais  pour  rayons , ne  Ce  dit  plus  de 
ceux  du  Soleil, ny  en  Profe,  ny  en 
Vers , mais  il  fe  dit  de  ceux  dé  la  Lune 
en  V ers  & en  Profe.  Un  de  nos  ex- 
cellens  Autheurs  en  ce  dernier  genre 
en  a ainfi  ufé.  Hors  de  là  eftant  aihfî 
écrit , il  ne  lignifie  que  les  rais  d'une 
roué , qui  neanmoins  ne  s’appellent  ainlï 
que  figurément,  pour  la  relïèmblançe 
qu’ils  ont  avec  les  rayons. 

* ’ - 

U O T E. 

t 

On  ne  diroît  point  prefentement  ft  premt» 
ner  aux  rais  Je  la  Lune , on  diroit  à la  clarté 
de  la  Lune  : ce  mot  peut  eftre  pourtant  encore 
employé  avec  grâce  dans  les  Vers.  M.  Chape^ 
lain  a dit  dans  & Pucelle  parlant  de  la  Lune. 
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Et  d s fes  raù  fait  honte  aux  rayons 
du  Soleil. 

Exemple  d'une  confirublion  étrange. 

VN  de  nos  plus  célébrés  Autheurs 
a écrit , l'avanture  du  lion  & de 
celuy  qui  vouloit  tuer  le  Tyran  font  fem- 
blables.  Comment  fe  conftruit  cela 
vanture  font.  C’eft  qu’il  y a deux  nomi- 
natifs , i’un  exprès , & l’autre  tacite  J ou 
fous-entendu  , qui  regifltnt  le  pluriel , 
comme  s’il  y avoit , l'avanture  du  lion 
& l'avanture  de  celuy  qui  vouloit , &c. 
font  fcmblables.  La  queftion  eft , fi  cette 
exprefîion  efi:  vicieufe  ou  élégante.  Les 
opinions  font  partagées.  Pour  mo.y,je 
ne  m’en  voudrois  pas  fervir. 

NOTE. 

Cette  forte  de  conftru&ion  ne  doit  point 
eftie  receuë  , il  faut  qu’il  y ait  deux  nomina- 
tifs exprimez  au  fingulier , pour  pouvoir  met- 
tre le  verbe  au  pluriel.  M.  Chapelain  condamne 
cette  phrafe  comme  trop  hardie  , il  dit  que  ce 
célébré  Autheur  qui  s’en  eft  fervy  , l’a  fait  pour 
éviter  & celle  de  celuy  , & qu’il  faloit  mettre  t 
& celle  de  t homme  qui , &c • 
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De  moy , pour  moy , quant  k moy. 

CE  dernier  ne  fe  dit , ny  ne  s’écrit 
prefque  plus , fans  doute  à caufe 
de  cette  façon  de  parler  proverbiale. 
Il  fe  met  fur  fon  quant  k moy  ; & qu’ainfi 
ne  foit , on  dit  fort  bien , quant  a luy , 
quant  a vous  3 quant  a nous.  Pourquoy 
donc  ne  diroit-on  pas  auiîi  quant  k moyï 
De  moy  eft  fort  bon , fort  élégant,  mais 
j’éviterois  de  le  mettre  fouvent  en  Pro- 
fe,  & me  contenterois  de  l’avoir  em- 
ployé une  fois  ou  deux  dans  un  jufte 
volume.  Mon  ufage  ordinaire  feroit 
Tour  moy  , comme  c’eft  celuy  de  tout 
le  monde,  foit  en  parlant,  ou  en  écri- 
vant. De  moy , femble  eftre  confacré  à 
la  Poëfie , & pour  moy , à la  Profe.  Aufli 
ne  l’ay-je  jamais  veu  en  Vers  ,mais  de 
moy  , fe  met  en  Profe  dans  le  beau  ftile, 
quoy  qu’il  en  faille  ufer  tres-rarement. 

note. 

Monfieur  Chapelain  prétend  que  quant  k 
moy  fe  peut  dire , 6c  que  c’eft  un  fcrupule  de 
s’en  abftenir , comme  c’en  feroit  un  condamna- 
ble de  ne  fe  pas  fervir  de  ces  mots,  face  & 
poitrine.  Le  Pcrc  Bouhouri  condamne  quant  à 
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* luy , quant  à ncut  , 8c  quant  à vous , auflî  bien 
que  quant  à moy.  M.  Ménagé  qui  eft  de  ion 
fentimcnt  contre  toutes  ces  façons  de  parler , 
quoy  que  beaucoup  d’autres  ne  veuillent  pas  les 
bannir  , loue  M.  de  Vaugelas  d’avoir  dit , que 
de  mey  femble  eftre  conl'acré  à la  Poëfie , 8c 
four  moy  à la  Proie  : Il  rapporte  là-deflus  plu- 
fieurs  autoritez  de  Malherbe,  qui  a prefque 
toujours  dit  do  moy  enVers.  On  pouvoitob- 
ferver  cela  du  temps  de  Malherbe  , mais  au- 
jourd’huy  , fi  four  moy  eft  bon  en  Profe  , il  ne 
l’eft  pas  moins  en  Vers  , 8c  il  n’y  a rien  de  plus" 
commun  que  de  le  trouver  dans  les  ouvrages 
les  plus  eftimez.  Quand  Cinna  vient  rendre 
compte  de  la  conjuration  à Emilie,  il  finit  ce 
grand  récit  en  luy  difant: 

Pour  moy , foit  que  le  Ciel  me  fiit  dur 
ou  propice. 

La  plupart  tiennent  que  c’eft  comme  il  faut 
parler , 8c  que  de  moy  n'a  pas  tant  de  grâce  en 
Poëfie. 

H , afpirée , ou  confine,  & H J muette. 

LEs  lieux  où  l’on  parle  bien  Fran- 
çois n’ont  pas  befoin  de  cette  Re- 
marque j car  on  ne  manque  jamais  d’y 
prononcer  l’une  & l’autre  h , comme  il 
faut.  Mais  elle  eft  extrêmement  neceflài* 
re  aux  autres  Provinces,  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  la  France, & aux  Etran- 
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gers.  La  faute  qui  fe  commet  en  cela  i * 
n’eft  pas  d’afpirer  une  h muette , com- 
me de  dire  , le  honneur,  pour  dire  Y h on-’ 
neur  : la  heure } pour  dire  L'heure } per- 
fonne  ne  parle  ny  n’écrit  ainfi  j c’eft  de 
faire  Y h muette  quand  elle  efl:  afpirée, 
ou  confone,  félon  Ramus , & plufieurs 
fameux  Grammairiens , qui  l’a,,  pellent 
sfpirée,  afpirante , ou  confone , ihdifferem- 
ment  ; par  exemple  de  dire , l'haz.ard  s 
au  lieu  de  dire, le  hasard-,  l'hardy^au  lieu 
de  dire , le  hardy  : l'halebarde } au  lieu  de 
la  halebarde.  Voilà  pour  le  Singulier , 
où  l’on  ne  Içauroit  manquer  ny  en  par- 
lant ny  en  écrivant  qu’iî  n’y  paroilfe  j 
mais  pour  le  pluriel , quand  on  y man- 
que, ce  ne  peut  eftre  qu’en  la  pronon- 
ciation , de  non  pas  en  l’écriture.  L’e- 
xemple le  va  expliquer.  Ceux  qui  par- 
lent bien,&  ceux  qui  parlent  mal , écri- 
ront également  bien  les  hasards  , les 
hardis , les  halebardes  -,  mais  en  la  pro- 
nonciation , il  n’en  fera  pas  de  mefme; 
car  ceux  qui  parlent  bien , prononce- 
ront les  hasards,  8c  tous  les  autres  mots 
de  cette  nature , comme  ils  prononcent 
les  mots  qui  commencent  par  une  con- 
fone après  l’article  du  plurieljpar  exem- 
ple 
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Î>le  , les  combats , les  difficultés , où  IV  de 
'article  qui  précédé,  ne  Te  prononce 
point  ; car  puis  que  Y h afpirante  eil 
confone  , tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  cette  forte  d’h,  doivent  pro- 
duire le  mefme  effet  que  produifenc 
toutes  les  autres  confones.  Or  devant 
les  autres  cofonantes  on  ne  prononce 
liy  IV  , ny  certaines  autres  confones  „ 
qui  fe  rencontrent  immédiatement  de- 
vant j par  exemple  , on  prononce  les 
combats , comme  s’il  n’y  avoit  point  dVy 
devant  le  c^font  placeurs , commé  s’il 
n’y  avoit  point  de  t , devant  le  p.  Il  faut, 
donc  prononcer  les  hasards  , comme 
s’il  n’y  avoit  point  dV  devant Yhy&c 
font  hardis , comme  fi  devant  Y h il  ny 
avoit  point  de  t.  Mais  ceux  qui  par- 
lent mal , prononcent  les  hasards , com- 
me ils  prononcent  les  honneurs  ,•  & font, 
hardis  > comme  ils  prononcent  font  af~ 
furcs . 

On  a grand  befbin  dans  les  pais  où: 
l’on  parie  mal,  de  bien  (çavoir  la  na- 
ture de  cette  lettre;,  c’efl:  pourquoy  jcf1 
me  trouve  obligé  de  dire  icy  le  peu  que 
j”en  fçay..  Une  des  fautes  principales  r 
outre  celles  que  j/ay  remarquées 
Tome  !..  £e 
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commet  en  la  prononciation  de  la  let- 
tre ».  Par  exemple , ceux  qui  parlent 
mal , prononceront  en  haut , comme  ils 
prononcent  en  affaires  • 8c  cependant  il 
y faut  mettre  une  grande  différence  ; 
car  l’n  qui  finit  un  mot,<5c  en  précédé  un 
autre  qui  commence  par  une  voyelle,  fe 
prononce  comme  s’il  y a voit  deux  ». 
On  prononce  en  affaire  coût  de  mcfme 
que  fi  l’on  écrivoit  en  naffaire } comme 
beaucoup  de  femmes  ont  accoutumé 
d’ortographier.  En  honneur,  comme  fi 
l’on  écrivoit  en  nonneur , ma  s en  haut  , 
en  hasard , fe  doit  prononcer  comme 
n’v  ayant  qu’une  » , & après  1’»  il  faut 
afpirer  Yh , à quoy  ceux  des  Provinces 
qui  parlent  mal , fur  tout  delà  Loire , 
ne  fo  agent  point. 

D’ailleurs,  il  y a plufieurs  confones, 
qui  finiffànt  un  mot  ne  fe  mangent  point 
devant  Y h confone  , maïs  cela  eftant 
commun  à toutes  les  autres  confonan- 
tes  auffï  bien  qu’à  cette  forte  d’è,  on 
n’a  qu’à  fuivre  la  réglé  des  autres.  Que 
fi  Pan  en  defire  encore  quelque  éclair- 
èiflè  nent , le  voicy  par  ordre.  Premiè- 
rement le  h finiffànt  le  mot , fe  pronon- 
ce devant  un  Autre  mot  qui  commence 
pat  une  confone,  comme  Achab  ce  mi - 
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chant, on.  prononce^  le  b.  Noftre  Lan- 
gue n’a  point  de  mot  qui  finiflè  par  cette 
lettre , il  faut  emprunter  des  mots  étran- 
gers , où  cette  réglé  fe  pratique , & l’on 
prononcera  Achab  hardy  1 comme  on 
prononce  Achab  ce  mefchant.  Le  c,  ne 
fe  mange  point  non  plus,  on  le  pro- 
nonce en  difant  un  fac  de  bled , & un  fac 
haut  & grand.Le  d ne  fe  prononce  point, 
on  dit  un  fond  creux  , comme  n l’on 
écrivoit  un  fin  creux  fans  d.  De  mefme 
on  dira  un  fond  hideux  , comme  Ci  l’on 
écrivoit  un  fin  hideux.  La  lettre  f fe 
mange  , on  dit  un  œuf  de  pigeon,  & un 
œuf  ha  fié,  fans  prononcer  l’£  en  tous  les 
deux.  Le  g fe  mange  aulïï , on  dit , un 
fang  bru  fié,  & un  fan  g hardy , comme  Æ 
l’on  écrivoit,  un  fan  bru  fié,  un  fan  hardy. 
\Jlne  ne  fe  mange  point,  on  dit  un  cruel 
traitement , & un  cruel  hasard  , ny  Vm 
non  plus  ( car  comment  diroit-on  Abra- 
ham , Jerufalem , ou  Bethleem , fans  pro-* 
noncer  Ym  ? ) ny  devant  les  confones , 
ny  devant!’/»,  alpirée,  il  faut  feulement 
prendre  garde  de  ne  pas  doubler  Ym  de- 
vant Y h afpirée  , comme  on  la  double 
devant  les  autres  voyelles;  par  exemple, 
on  prononce  Bethleem  heureufe , comme 
fi  l’on  écrivoit  Bethleem  meureufe , & il 

Ee  ij 


332  REMARQUES 

ne  faut  pas  prononcer  Bethleem  honteufi , 
de  mefme  comme  s'il  ÿ avoit  Bethleem 
monteufe.  Pour  Yn , il  en  a efté  parlé.  Le 
p , ne  fe  prononce,  point  ; on  prononce 
un  coup  d'épée  8c  un  coup  hardy , comme 
li  l’on  écrivoit , un  cou  d'épée , 8c  un  cou 
hardy.  Le  q , fe  prononce , 8c  l’on  dit  un 
coq  de  Paroijfe , & un  coq  hardy , en  pro- 
nonçant le  q en  tous  les  deux.  R}  fe  pro- 
nonce auiïi , pour  faire } pour  hasarder  9 
pur  fang,pur  hafyrd , excepté  aux  infi- 
nitifs , car  on  prononce  aller  y courir  y 
comme  fi  l’on  écrivoit , allé , court.  Us  8c 
le  t 9 ne  fe  prononcent  point , comme  il 
a efté  dit.  Ux  8c  le  à la  fin  des  mots 
fe  prononçant  comme  l’^ils  font  traitez 
tous  trois  de  mefme  façon , 8c  ne  paît 
fent  que  pour  un.  On  prononce  1er 
Cieux  voûtez^ , 8c  les  deux  hauts , tout  de 
mefme,comme  s'il  n’y  avoit  point  d’^Æc 
louez. generalement , loûe'^hautement) com- 
me s’il  n’y  avoit  point  de  z. 

Pour  bien  expliquer  la  chofè , il'  faloit 
dire  tout  cela  au  long.  En  voicy  1 ’a- 
bregé  en  peu  de  mots.  U h eft,  ou  con- 
fine , ou  muette  • fi  elle  eft  muette , il  la 
faut  confiderer  aux  mots  comme  fi  elle 
n’y  eftoit  point  3 fi  elle  eft  confine , il1 
faut  faire  deux  ch  ofès  x l’une  , lafpirer  % 
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& l’autre  ,y  obfirver  tout  ce  qui  s’obfirvp 
avec  les  autres  confines, 

HOTE. 

Monfieur  de  Vaugelas  a dit  dans  cette  re* 
marque , que  la  lettre  f fe  mange  devant  une 
confone , 8c  il  en  donne  pour  exemple  un  œuf 
de  pigeon , où  l’on  ne  prononce  point  Vf  dans 
ce  mot  œuf.  M.  Ménagé  qui  en  tombe  d'ac- 
cord , ajoute  que  Vf  ne  fe  prononce  point 
non  plus  dans  bœuffr.  neuf,  venant  de  noverrr, 
mais  il  dit  qu’elle  fe  prononce  devant  les  con- 
fones  dans  chef , nef , fief , bref,  vif , naïf , fu- 
gitif, efjuif,  if  , Juif , neuf , de  novus , nomina- 
tif génitif  , indicatif , impératif , &c.  8c  qu'on 
ne  la  prononce  point  du  tout  en  quelque  lieu 
que  ce  foit  dans  cerf , clef,  apprentif,  Baititf. 
Je  vois  tout  le  monde  de  fon  fentiment  , U 
plûpart  écrivent  apprenty  8c  Bailly ,{ ans  f. 

Monfieu  t de  V augelas  a raifon  de  dire  en  par- 
lant de  la  prononciation  de  la  lettre  n, quand  elle 
finit  un  mot  qu’il  faut  prononcer  en  bautffxns  fai- 
re fentir  1'»  qui  eft  devant  \'h  de  haut,  parce  que 
cette  h eft  afpirée  ; 8c  qu’on  doit  la  faire  fentir 
dans  ce  mot , en  affaire  , de  mefme  que  fi  l’on 
écrivoif  en  naffaire-, mais  il  n’eft  pas  vray  que  l’t» 
qui  finit  un  mot  , 8c  en  précédé  un  autre  qui 
commence  par  une  voyelle,  fe  prononce  toû- 
jours  comme  s’il  y avoit  deux  n.  Cette  n ne  fe 
prononce  point  dans  la  plûpart  des  noms  qui 
finiflent  par  cette  lettre,  quoy  qu’ils  foient  fuivis 
' d’un  autre  mot  qui  commence  par  une  voyelle» 
ainfi  on  prononce  un  vin  excellent,  un  deffein 
admirable  .comme  on  prononce, un  vin  hardjb 
un  deffein  honteux , c’eft  à dire  fans  faite  fentir 

Ec  iij 
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ï »,  8c  non  pas  comme  fi  l’on  écrivoit  un  vnf 
nexceUent , un  deffein  nadmirable.  Je  croy  que 
tous  les  noms  adje&ifs  font  à excepter  de  cette 
réglé,  & qu’il  faut  prononcer  un  malin  e/prit, 
comme  s’il  y avoit  un  malin  nefprit  : du  moins 
je  fçay  bien  qu’on  ne  peut  le  difpenfcr  d’ea 
faire  lentir  1’»  dans  commun  , bon  , certain  , vi- 
lain , & qu’il  faut  prononcer  d'un  commun  ac- 
cord , bon  amy  , un  certain  aventurier , un  vilain 
homme  , comme  on  prononce  en  affaire  J’ay 
obfervé  que  ceux  qui  font  en  réputation  de 
bien  parler , ne  font  point  fentir  l’w  dans  mien, 
tien,  8c  jren  , 8c  qu’ils  prononcent  le  mien  eft 
meilleur , je  trouve  le  fun  aujft  beau  , en  étouffmt 
-1’»  de  mien  8c  de  tien  , comme  dans  en  haut  j 
41s  l^étoufFent 'aufii  dans  le  mot  bi.n  quand  il 
«ft  fubftantif  , ce  fl  un  bien  a fouhmter  , 8c  la 
font  fentir  quand  bien  e'ftadveibe , une  nouvelle 
iiert  attirée  , un  homme  bien  heureux.  Pour 
ces  trois  monofyllabes  , en,  on,  un  , ils  ont  cela 
de  particulier , que  tanroft  ils  font  fentir  leur  », 
5c  tantoft  ils  ne  la  font  point  fentir  ]e  ne  parle 
point  à' en  prépofition  . qui  fait  toûjours  lentir 
ion  » devant  une  voyelle  il  e/l  en  eJUme  , il  e& 
en  auberge , ce  la  eft  lodifpenftblc.  Je  parle  d 'en 
relatif,  qui  eftant  devant  un  verbe  veut  qu’on 
prononce  fon  n , je  voua  en  ay  dit  affez,  vous 
en  a-t-on  apporté  ; en  attendant , comme  fi  l’on 
écrivoit,  je  voua  en  nay  dit  affez,  voua  en  n'a 
t-on  apporté , en  nattendant  bi  en  fe  trouve  placé 
devant  un  mot  qui  ne  toit  point  verbe,  on  n’y 
fait  point  fentir  l’w  montrez-m  en  un , envoyez- 
m'en  autant  qu'il  m'en  faut.  Dans  ces  deux 
exemples , en  doit  eftre  prononcé  comme  dans 
en  haut.  A l’égard  d 'on , quand  il  eft  devant  un 
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verbe , 8c  qu’on  n’interroge  pas , il  faut  faire 
fentir  fon  « : On  obferve  , on  a dit , comme  s’il 
y avoit,  on  nosferve  , on  na  dit.  Quand -on  in- 
terroge , il  n’y  faut  point  faire  fentir  1’» , vous 
a-t  on  écrit?  a-t  on  objervé?  ce  doit  eftre  la  mê- 
me prononciation  que  dans  on  hazarde,  Il  me 
relie  à parler  du  monofyllabe  un,  qui  cftant  ar- 
ticle fait  toûjours  fentir  Ion  » devant  une  voyelle, 
un  arbre  , un  ameublement  : Quand  il  efl  adjeéfcrf 
■numéral , il  ne  la  fait  point  fentir  $ il  y en  eut 
un  affez  hardy.  Dans  cét  exemple  l’i»  du  mot 
un  ne  redouble  point  devint  affez. 

Monficur  de  Vaugelas  dit  encore  que  le  q 
fe  prononce  devant  une  confone , & qu’on  die 
un  coq  de  Paroiffe , 8c  un  coq  hardy  , en  pronon- 
çant le  q en  tous  les  deux  j cela  eft  vray  dans 
le  mot  de  coq , mais  le  q ne  fe  prononce  pas 
dans  cinq.  On  dit  cinq  bataillons,  cinq  mille  hom- 
mes, comme  fi  l’on  écrivoit  cm  bataillons , cin 
mille  hommes. 

Monfieur  Chapelain  qui  eft  de  l’avis  de  M. 
-de  Vaugelas  fur  IV  finale  des  infinitifs  qui  ne 
fe  prononce,  point,  dit  que  cela  ne  fe  doit  en- 
tendre que  des  infinitifs  terminez  en  erg, cen  ir, 
aller , courir , comme  fi  l’on  écrivoit  allé,  court, 
îc  qu’il  en  faut  excepter  les  infinitifs  en  oir , où 
l’r  finale  fe  prononce  fortement , voir , pouvoir , 
devoir  ; il  fait  remarquer  que  cela  n’a  lieu  que 
daus  la  profe  , 8c  qu’il  faut  faire  fentir  l’r  de 
tous  ces  infinitifs  à la  fin  des  Vers , 8c  au  milieu 
devant  une  voyelle- 

Il  eft  certain  que  IV  finale  ne  fe  prononce 
jamais  devant  les  confones , mais  mefrne  dans 
l'entretien  particulier , on  ne  la  fait  point  fentir 
en  beaucoup  de  mots  devant  une  voyelle.  Oa 
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la  prononce  dans  les  quand  il  eft  article , les 
hommes , les  arbres, 8c  dans  noue  St  vous  nomîna- 
tifs,  fi.  l’on  n’interroge  point,  vous  obferverezque 
&c.  nous  avons  remarqué'.bAods  quand  les  eft  rela- 
tif, on  ne  fait  point  fentir  IV  finale  montrés  les 
k qui  vous  voudrez  : 8c  dans  cét  exemple  Us 
fc  prononce  comme  on  le  prononce  lors  q\ie 
i’on  dit  les  hazards.  De  mefme  quand  nous  8c 
vous  font  employez  en  interrogeant , on  n’y 
prononce  point  IV  ; on  dit,  avons  nous  oublie  » 

- avez  vous  appris , comme  fi  l’on  écrivoit , avons 
nou  oublié,  avezvou  appris  , 8c  non  pas  avons 
nou  zoublié , avez  vou  zafpris.  On  mange  fou- 
Yent  cette  j finale  dans  le  difeours  familier , lors 
qu’elle  eft  jointe  à un  e , muet , 8c  l’on  pronon- 
ce au  pluriel,  ce  font  des  affaires  embaraffantet, 
fans  faire  ientir  V/  dans  affaires, comme  on  pro- 
nonce au  lingulier,  rVy?  une  affaire  embaraffantet 
furquoy  un  des  plus  habiles  hommes  que  nous 
ayons  dans  la  Langue  , a remarqué  que  cette 
i;„  elifion  de  IV  muet  8c  de  IV,  ne  fe  fait  que  dans 

les  noms  fubftantifs  , ce  font  des  affatr'  emba • 
tarantes,  ce  font^des  affatr  où  l'on  ne  voit  goûte, 

.•'<  „ ou  d ms  lesrrrôflns  adjedtifs  qui  fuivent  leurs  îub- 

ftan  iîs les  paroles  ynal-honriejlts  ont  toujours 
déplu , comme  s’il  y avoit,  les  paroles  mal-hon - 
, neff  on r toujours  déplu  ;•  mais  quand  l’adjeâif 
. eft  devant  le  lübftantif,  il  en  faut  prononcer  IVe 

fe  T ainfi  l’on  dir-dans  le  difeours  le  plus  familier  , les 

grandes  allions  , les  bonnes  œuvre  s,  les  plus  ra- 
res avuntures , en  prononçant  IV,  de  grandes, 
de  bonnes  , 8c  de  rares  , 8c  non  pas  les  grand * 
U ■ allions  , les  bonn  œuvres , Us  plus  rar  a.vantu-  ! 

■ •f  " res  On  dit  de  mefme,  il  a employé  des  trompe- 

tt es  inutiles  fccomitie  s’il  y avok  feulement  des 

trom^ 
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tromper?  inutiles,  & l'on  dit  ,il a employé  d'in- 
utiles adrtjjes  , 8t  non  pas  il  4 implojt  d inutiC 
adrejfts. 

Réglé  four  di/cerner  V h conforte  et  avec  U 
rnuétte . 

CEtte  réglé  eft  fort  connue,  mais  on 
y ajoûtera  de  nouvelles  Remarques. 
Il  eft  vray  qu’il  faut  içavoir  le  Larin  , 
pour  fe  prévaloir  de  cette  réglé , & ceux 
qui  ne  le  fçavent  pas , ne  peuvent 
avoir  recours  qu’à-l’Ufage,  & à la  le- 
cture des  bons  Livres. 

Tous  les  mots  François  commençans 
par  h , qui  viennent  du  Latin  , où  il  y 
a aulTi  une  h , au  commencement , ont 
Y h muctte,&  ne  s’afpirent  point,  comme 
honeur  vient  d’honorÿl  faut  dire  L'honneur, 
& non  pas/<?  honneur.  Peu  en  font  exce- 
ptez , comme  héros,  hennir , hcnnijfcmens, 
harpie  , hargne  , haleter  , hareng , félon 
ceux  qui  tiennent  qu’il  vient  de  halec , 
mais  il  n’en  vient  pas , car  tous  ces  mots, 
£c  peut-eftre  quelques  autres  , ont  Y h 
au  Latin,  & neanmoins  ils  s’afpirent  en 
François.  J’ay  ajouré  cette  Remarque  , 
qu’il  faut  qu’il  y ait  une/?  au  commen- 
cement du  mot  Latin  ; car  il  y a des  mots 
François  commencans  par  qui  vien- 
%Tomc  L ' F f . ' 
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lient  du  Latin , lefquels  neanmoins  as- 
pirent l' h comme  haut 3 Sc  il  n’y  a point 
de  doute  qu’il  vieftt  d ’altus , mais  parce 
qu’au  Latin  il  n’y  a point  d’h}  elle  s’afl 
pire  en  François.  De  mefme  hache  pour 
colgnec  t s’afpire  en  Lrançois  , & nean- 
moins il  vient  du  Latin  afcia.  On  dit- 
auiïi  H/ie  hupe  ôifeau,  qui  vient  du  Latin 
upupa,  où  il  n’y  a point  à’hf  hurler  y 
d’ululare  , où  il  n’y  a point  d>hi  auflî , & 
hors  vient  aflùrément  de  foras  , 1 f fe 
changeant  fouvent  en  h , comme  en  la 
Langue  Efpagnole , mais  parce  que  le 
mot  Latin  ne  commence  pas  par  h 3 on 
prononce  hors  avec  une  h , confone,  & 
afpirée  , comme  s’il  n’en  venoit  pas. 
Huit, vient  auffi  d'ofto^  mais  h , ne  s’aC 
pire  pas  en  ce  mor,  quoy  qu’elle  y Toit 
confone.  Voyez  la  Remarque  de  huit. 
Ces  mots  en  font  exceptez , huit , huiftrt, 
huile  , hieble  , qüi  viennent  tous  quatre 
du  Latin , où  il  n’y  a point  d’h , &:  nean- 
moins ne  s’afpirent  point  en  François. 

Mais  tous  les  mots  commeiiçans  par 
h , qui  ne  viennent  pas  du  Latin  , ont 
Yh  confone,  & l’afpirent, comme  har- 
dy  y Philippe  le  Hardy  , le  haiard , la 
haleharde  , la  hacjuenèe  la  harangue , &■ 
plu  fieurs  autres  Semblable  s . C^obj  ede 
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qu’ hermine , & heur,  ne  viennent  point 
du  Latin  , & que  neanmoins  Y h de  ces 
mots  eft  muette , & qu’on  dit  l 'hermine, 
& non  pas  la  hermine  8c  l’ heur , & non 
pas  le  heur. 

On  répond  premièrement  , que  ce 
font  les  leuls  mot6  que  j’ay  remarquez 
jufqu’icy  , cui  faiTent  exception  a la 
réglé. 

• En  fécond  lieu  , il  y a grande  appa- 
rence , c[\ihenr,  vient  d’ heure , d’où  eft 
venu  le  mot  a la  bonne  heure,  qui  pour*. 
roit  bien  eftre  aufli  la  vraye  étymolo- 
gie de  bon  heur , comme  mal-hcur 9 vient 
de  mal*  heure eft  à dire  mauvaife  heure, 
félon  l’opinion  des  Aftrologues. 

Quelques-uns  oppofent  encore  à cette 
.réglé  le  mot  d ’hclas,  qui  ne  vient  point 
du  Latin  , & qui  neanmoins  n’afpire 
point  Yh,  comme  il  fe  void  dans  nos 
Vers  François , où  la  voyelle  qui  précédé 
helas ) fe  mange  toujours  ; par  exemple, 
je  foujf. rejoelas  ! un  fi  cruel  martyre. 

Je  répons  qu’ils  fe  trompent, de  dire 
qu’il  ne  vienne  point  du  Latin  •' car  if 
vient  d ’heit,  & la  fyllabe  que  l’on 
a ajoutée  après , n’y  fait  rien.  Peut-eftre 
Lavons-nous  prife  des  Italiens,  qui  di- 
fent,  ahi  lajfa , Ju^j^raye  interjection 
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eonfîfte  en  la  première  fyllabe  he , qui 
répond  à Y heu  Latin. 

NOTE . 

Mon fieur  Ménagé  ajoute  aux  mots  huijlre  #' 
butle  y hteble  , qui  viennent  d’ojrrea  , d ’oleum , êc 
à'ebului  , mots  Latins , où  il  n’y  a point  d’h , ce- 
luy  d'huis  , qui  quoy  qu’il  vienne  d’oftium  fins 
h,  en  prend  une  ,6c  neanmoins  ne  s’afpire  point 
en  François,  comme  haut , qui  vient  à’altus  , 
s’afpire.  Il  croit  aufli-bien  que  M de  Vaugelas, 
que  la  conformité  qu’a  le  mot  Hem , avec  ce- 
luy  de  Hérault , qui  cft  afpiré  , eft  caufe  qu’il  a 
prisuneAafpirée.qui  n’eft  point  dans  Heroïne, & c 
dans  héroïque  , 8c  il  ne  fçiuroit  fouffnr  qu’on 
dife  qu’on  l’ait  afpiré,  pour  ôter  l’équivoque  de 
Héros  8c  de  Zéros  ,avec  l’article  les,  parce  qu’on  dit 
les  Zéro  au  pluriel, en  parlant  de  chiffre, 8c  non  pas 
les  Zéros.  Dans  Pobfervation  qu’il  a faite  fur  Vh 
ïrançoife,  il  donne  une  lifte  de  tous  les  mots 
qui  commencent  par  une  h afpiréc.  Elle 
n’eft  pas  feulement  utile  pour  regler  la  pro- 
nonciation de  ces  mots,  mais  elle  cft  accompa- 
gnée de  quantité  d étymologies  tres-curieuies» 

De  Th  dans  les  mots  compofe 

NOus  n’avons  confideré  Yh  qu’au 
commencemenp  du  mot  , mais 
quand  elle  fe  trouve  ailleurs  dans  les 
mots  compofez , elle  fe  prononce  tout 
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de  mefme  que  fi  elle  eftoit  au  commen. 
cernent , chacune  félon  fa  nature.  Par 
exemple,  de  s honoré , fe  prononce  com- 
me honoré  en  h muette  , ôc  enhardir , 
eshonté , dehors , comme  hardyy  honte , hors 3 
en  h confone  & afpirante  5 & il  fe  faut 
bien  garder  de  prononcer  jnnardir^fonté, 
& deors  , comme  l’on  fait  delà  Loue. 

Il  y a une  feule  exception  , c’efi:  que 
l*on  dit  haut-exhanJSé  , fans  prononcer 
l’ h , qui  eft  en  exbaufié , comme  fi  l'on 
écrivoit  exaufié , fans  h , & l’on  ne  met 
point  de  différence  pour  la  prononcia- 
tion entre  exhaufîé,  pour  les  bâtimens , 
& exaucé  pour  les  prières. 

Cela  vient  fans  doute  déjà  difficulté 
& de  la  grande  rudefle  qu’il  y auroit  à 
afpirer  1 ’h,  immédiatement  après  Vx , 
qui  fe  prononçant  toujours  tout  entier 
en  noftre  Langue  quand  il  n’eft  pas  à 
la  fin , ne  peut  pas  fouffrir  comme  IV, 
qui  fe  mange  aifément , une  afpiration 
en  fuite  j ou  bien,  qu'exaucé,  ayant  été 
plûtoft  connu,  qu 'exhanfié  y le  premier 
a fait  la  prononciation  du  fécond , comt 
me  nous  avons  dit,  que  héraut  a fai* 
celle  de  héros. 
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Gomment  il  faut  prononcer , & orthogra-* 
phier  les  mots  François  vetians  des  mots 
Grecs  , dans  le  fouets  mots  Grecs  il  y a 
une  ou  plu  fours  afpirations  ,en  effet,  ou 
en  puijfance. 

POur  bi-en  répondre  à la  queftiort , 
il  faut  fçavoir  que  tous  les  mots 
François  veiians  du  Grec , aufquels  il  y 
a une  ou  plufieurs  h,  rien  peuvent  ve-, 
nir  que  par  cinq  voyes.  La  première  , 
quand  le  mot  Grec , d’où  eft  pris  le 
François , commence  par  une  voyelle  , 
ou  par  une  diphtongue  afpirée,  comme 
, cuy.cns , que  les  Latins  difent, 
harmonia,  harejïs,  avec  une  h , & nous, 
de  mefme,  harmonie ,Schcre fie. La  fécon- 
dé, quand  le  mot  François  vient  d’un  mot 
Grec , où  il  y a un  d,  thita , que  les  La- 
tins & nous  faifons  valoir  th  , comme 
Sirre , thefîs , thefe.  La  troifiéme , quand 
il  vient  d’un  mot  Grec , qui  commence 
par  un  p,  rho , que  les  Latins  & nous- 
faifons  valoir  rh , comme  VoJ\x , Rhodes „ 
ou  que  ce  f,  rho  eft  redoublé  au  milieu 
du  mot, car  le  fécond  ?,  rho  vaut  rh, quoy 
que  le  premier  ne  vaille  qu’une  fimple  r , 
«omme  ntf?  os , Pyrrhus,  en  Latin  5c  en 
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François.  La  quatrième,  quand  il  vient 
d’un  mot  Grec, où  il  y a un  que  les, 

Latins  8c  nous  faifons  valoir  pb  > com- 
me Qiho'mtcc , Philofophus , Philofophe.  Et 
la  cinquième , quand  il  vient  d’un  mot. 
Grec  ^ où  il  y a un  qui  vaut  ch 

parmy  les  Latins  8c  parmy  nous , com- 
me XH&vpyU , Chirurgta,  Chirurgie. 

Ce  fondement  pofé  , examinons 
maintenant  ces  cinq  voyes  l’une  après 
l’autre , 8c  voyons  comme  noftre  Lan- 
gue fe  gouverne  en  chacune  des  cinq. 
Premièrement  pour  les  voyelles  ou  les 
diphtongues  afpirées , lors  qu’il  y en  a 
au  commencement  des  mots  Grecs,. d’où 
les  noftres  font  pris,  noftre  Langue  y 
met  auflï  Y h , comme  aJfMv'ta.,  harmonie , 
vjçicif  yherefie , 8c  ainfi  des  autres.  Il  eft 
vray  que  cette  h n’afpire  point  félon  la 
réglé  que  nous  en  avons  donée,mais  elle 
s écrit,  8c  ce  feroit  une  faute  infuppor- 
table  en  nôtre  orthographe  de  ne  la  met- 
tre pas , 8c  d’écrire , par  exemple , armo~ 
nie  ? 8c  crejie , fans  h , fur  quoy  il  faut 
noter,  que  nous  n’avons  prefque  point 
de  mots  venans  du  Grec,  qui  commen- 
cent par  h , ou  Y h s’afpire,quand  même 
nous  n’aurions  pas  reçu  ces  mots  là  par 
les  mains  des  Latins,mais  qu’ils  feroieitf. 

F f iiij 
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venus  droit  à nous, ce  qui  eft  bien  rare  ; 
quoy  que  nous  ayons  quantité  de  mots 
Grecs  en  noftre  Langue  , que  nous  ne 
tenons  point  des  Üfatins , mais  immé- 
diatement des  Grecs.  Il  y en  a quelques- 
uns  , comme  Hierorne  3 Hierufalem  , 
Hiérarchie , où  Y h ne  s’afpire  pas , mais 
la  première  fyllabe  fe  prononce  com- 
me û elle  eftoit  écrite  avec  un  g , mol 
( qu’ils  appellent)  & que  l’on  dît, 
Gerome , Gerafalem , Gera^chie.  Pour  évi- 
ter cela , il  y en  a qui  écrivent  Jerome  9 
Jerufalcm , Jerarchie , avec  un  j confone, 
mais  j’aimerois  mieux  garder  Y h , puifl 
qu’ils  s’afpirent  en  Grec  ; quoy  qu’il 
Toit  vray  que  la  première  fyllabe  de  ces 
trois  mots  fe  prononce  abfolument 
comme  fi  elle  eftoit  écrite  avec  un./ 
confone. 

Pour  la  fécondé  voye,  qui  eft  des 
mots  pris  des  Grecs  , où  il  y a lin- 
•6 , thita3c omme  thefe , il  ne  faut  jamais 
manquer  de  mettre  Y h après  le  t , mais 
cela  ne  fert  qu’à  l’orthographe, 8c  ne  fèrt 
de  rien  pour  la  prononciation. 

La  troifiéme  , où  il  y a un  rho  9 
comme  Rhodes,  Pyrrhus,  tout  de  mefme, 
il  ne  faut  jamais  oublier  Y h pour  la  bon- 
ne orthographe,quoy  qu’elle  ne  fèrve  de- 
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rien  pour  la  prononciation. 

La  quatrième , où  il  y a 9 , phi  com- 
me PhÛofiphe, il  faut  l’écrire  avec  ph^Sc 
non  pas  avec  une/,  ny  à la  première  ny 
à la  derniere  fyllabe  , quoy  qu’il  y en 
ait  plufieurs  aiijourd’huy  qui  banniflent 
le  pb , & qui  mettent  toujours  Vf , mais 
mal. 

En  la  cinquième  enfin, où  il  y a un 
y , chifut  lequel  il  y a beaucoup  plus  à 
dire  que  furies  quatre  autres  enfemble, 
dont  nous  venons  de  parler , & qui  eft 
le  principal  fujet  de  cette  Remarque  ; 
car  lors  que  nos  mots  pris  du  Grec , où 
il  y a un  y au  commencement , font  fui- 
vis  d’un  a , comme  par  exemple , chara - 
ttere  j les  uns  foûtiennent  qu’il  le  faut 
écrire  ainfi,  pour  garder  l’orthographe 
de  fon  origine;  & les  autres  au  contraire, 
allèguent  une  raifon  fi  forte  pour  n’y 
mettre  point  d’h , qu’il  (emble  qu’il  n’y 
a pas  de  répliqué.  Ils  difent  qu’en  Fran- 
çois cha , ne  fait  point  ca , mais  cha, 
ainfi  qu’on  le  prononce  en  ce  mot,  cha* 
rite , commet  ne  fait  pas mais  che3 
ainfi  qu’on  le  prononcé  en  ce  mot , ché- 
rir; tellement  que  noilre  cha  fe  pronon- 
ce comme  le  fcia  des  Italiens , ou  le  fcha 
des  Allemans.  D’où  ils  concluent  fort 


34*  R t U A RQjj  fcs 

bien,  que  tous  les  François  oulesEtrân* 
gers  quifçauront  noflre  Langue,  mais 
qui  ignoreront  la  Grecque  & la  Latine* 
ne  manqueront  jamais  de  prononcer1 
charaïïere  écrit  de  cette  forte  , comme 
s’il  étoit  écrit  en  Italien  fciarattere.  Et 
de  fait , j’en  ay  veu  plufieurs  fois  l’ex-> 
perience  , & en  ce  mot  8c  en  plufieurs 
autres  , qui  étant  moins  connus  quë 
charaftere , font  aufïi  fujets  à en  eilre 
plus  mal  prononcez  par  les  perfonnes 
qui  n’en  fçavent  pas  l’origine , comme 
font  toutes  les  femmes,  8c  tous  ceu* 
qui  n’ont  pas  étudié* 

Je  fçay  bien  qu’on  Voit  charafteïe 
écrit  avec  une  h -y  au  frôntifpice  de  ce 
grand  Ouvrage , qui  fera  déformais, 
nommer  fou  Autheur  le  Gctiie  des  pafl 
fions , où  la  dourine  & l’éloquence  re-> 
gnent  également  , 8c  où  la  Philofo-. 
phie  n’a  point  d’épines  qui  ne  foicnt 
fleuries  \ mais  jQ  fçay  auflî,  & de  luy-r 
mefme  , qu’écrivant  principalement 
pour  les  Sçavans , il  a voulu  fuivre  l’or- 
thographe des  Sçavans,&  qu’outre  cela 
il  a quelque  vénération  pour  l’ancienne 
orthographe,non  pas  pour,  cette  barbare 
qui  écrit  un  avec  un  g ,ung , 8c  efcrire 
avec  un  p , efcriprey8c  beaucoup  d’autres. 
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encore  plus  eftranges,  mais  pour  celle 
que  les  gens  de  lettres  les  plus  polis, & 
les  meilleurs  Autheurs  du  fiecle  paile 
ont  fuivie.  Pour  moy , je  revere  la  vé- 
nérable Antiquité , & les  fentimens  des 
Doéles  • mais  d’autre  part  , je  ne  puis 
que  je  ne  me  rende  à cette  railon  invin- 
cible , qui  veut  que  chaque  lettre  foit 
maiftrefle  chez  foy,  fur  tout  dans  un 
Empire  auflï  floriïïànt , & une  Monar^ 
chie  prédominante  & augufte  , commd 
cft  celle  de  France*  Je  veux  bien  que 
noftre  Langue  rende  hommage  à la 
Grecque  & à la  Latine,  d'une  infinité 
de  mots  qui  en  relèvent  , comme  pat' 
exemple , pour  ne  parler  que  de  la  Grec- 
que, nous  devons  écrire  harmonie  9 he u 
refie  , hiftoire  , horloge  , hyperbole  , avec 
une  h , èc  de  mefmé  tous  les  mots  pris 
du  Grec  où  il  y a un  6 3thita,\m  9 ,phij 
un  p,  rho3  comme  theje  3 Rhilofiophe  3 
Rhodes  3 dont  la  prononciation  ny  l’ortho- 
graphe ne  choquent  en  rien  noftre  Lan- 
gue ; mais  pour  faire  voir  qu’on  n'ignore 
pas  la  Langue  Grecque,  ny  l’origine  des 
mots , & que  pour  honorer  l’Antiquité 
il  Faille  aller  contre  les  principes  &c  les 
élemens  de  noftre  Langue  maternelle  ,■ 
qui  veut  que  cha  fe  prononce  comme 
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fcia  en  Italien , ou  fcha  en  Allemand,  3c 
non  pas  ca3  3c  qu’il  faille  donner  cette 
incommodité,  & tendre  ce  piege  à tou- 
tes les  femmes , & à tous  ceux  qui  ne 
fçavent  pas  le  Grec  , en  leur  faifant  pro- 
noncer charaüere , fciaraciere  , pour  ca- 
rattcrc  , cholere ^fciolere , pour  colere  3 8c 
Bacchus , Bacctus , pour  B accus , comme 
nous  difons  bachique , fureur  bachique  , 
3c  non  pas  baquiqite  > certainement  il' 
n’y  a nulle  apparence  3 3c  je  n’y  puis 
confentir.  Après  tout , on  doit  plus 
confiderer  en  ce  fujet  les  vivans  que  les 
morts , qui  auffi-bien  ne  nous  en  fça- 
vent  point  de  gré,&  n’y  profitent  de 
rien , 3c  l’on  doit  plus  confiderer  ceux 
de  fon  pais  que  les  Etrangers.  Outre 
que  les  Grecs  ny  les  Sçavans  n’ont  pas 
dequoy  Ce  plaindre  du  partage  qu’on 
leur  fait  en  cette  rencontre,  puifqu’on 
leur  laifiè  les  voyelles  & les  diphton- 
gues afpirées  avec  le  6 , thita  j le  ? , phk 
& le  p , rho , 3c  que  noftre  Langue  ne  fe 
referve  que  le  feul  ^ chi , pour  le  pro- 
noncer à fa  mode. 

Il  ne  refte  plus  rien  à dire , finon  que 
les  dernieres  Fyllabes  des  mots  François 
pris  des  Grecs  , s’écrivent  tantoft  avec 
une  h,  comme  Antioche , 3c  fe  pronon- 
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cent  félon  la  prononciation  Françoile.» 
& tantdfl  avec  le  qu , comme  Monarque. 
Mais  il  faut  noter  que  le  -g  ne  fe  change 
jamais  en  que  dans  noftre  Langue  qu’aux 
dernieres  fyllabes  j car  par  exemple,  en 
ce  mot.  Monarque  t les  deux  dernieres 
fyllabes  viennent  du  mefme  mot  Grec 
uf^ei  , que  nous  tr.  duifons  en  Fran- 
çois avec  cbe  au  commencement  de  cét 
autre  mot  Archevefqu : , tellement  que 
nous  tournons  ce  mot  Grec  en  trois 
façons  , à içavoir  aux  deux  que  je 
viens  de  dire , & en  cetre  troifiéme  qui 
fe  trouve  en  la  prononciation  ü Archan- 
ge , où  je  ne  fuis  pas  d avis  de  mettre 
une  h , non  plus  qu’à  cartiiïere.  Ce  n’efl: 
pas  pourtant  que  tous  nos  mots  pris  du 
Grec,  qui  finirent  par  que  , expriment 
toujours  le  ^ Grec,  car  ils  expriment 
aufli  1 ex,  cappa , comme  en  ces  mots  , 
Logique , Phyjîque,  éthique , mélancolique, 
une  infinité  d’autres, 

• NO  TE. 

Toutes  les  Remarques  de  Monfieur  de  Vaa- 
gelas  font  fort  juftes  fur  c es  mots  , harmonie , 
herefle , tbtfe  , orthodoxe  .Rhodes , Pyrrhtu , Phi - 
* ùfophe  Pour  caraétere , colere  , 8c  autres  l’embla- 
bles  ,c’cft  ainli  qu’on  les  écrit  ptefentement , 8c 
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non  pas  cbaratfere  St  cbolere , pour  empccher 
qu’on  ne  prononce  charaélere  commeifharité  .Se 
' cholere  comme  chofe  M.  Chapelain  qui  vouloit 
garder  cette  orthographe  , a écrit  ce  qui  fuit  fur 
cét  article.  M.  de  la  Chambre  dans  fort  Livre 
intitulé  les  Chira&eres  des  Pallions , conferva 
V h par  mon  avis  en  ce  mot  chara&ere , pour 
n'efire  pas  le  premier  qui  dérogeât  à l'orthogra- 
phe recette  de  ce  mot  , pour  la  confédération  des 
idiots , qui  ne  doivent  pas  moins  apprendre  à li  e 
les  mots  extraordinaires  quand  ils  fe  méfient  de 
lire , que  les  François  doivent  apprendre  la  pro- 
nonciation des  mots  Italiens , quand  ils  veulent 
apprendre  à lire  en  Italien  Sile  raijonnement  de  M . 
de  Vaugelas  en  cecy  avoit  lieu , quoy  qu’il  l’ait 
appuyé  dvec  beaucoup  d’adrcjfe  , il  faudroit  ôter 
l’h  d’hypcibole,  de  peur  que  les  ignorans  ne  l’aj- 
. pirajferrt  f ne  voyant  point  de  diftrtr.ee  entre  l'or- 
thographe de  ce  mot , & celuy  de  héros,  qui  efi 
a/piré  , oit  ajouter  une  marque  aux  h ajpirées  % 
afin  qu’ils  ne  li  prononçaient  pas  comme  des  h 
muettes,  M Ménagé  qui  approuve  qu’on  écrive 
caos,  caraftere , Caron , carites , coitre , corde , été, 
&c.  fans  h,  dit  que  les  mots  qui  fe  prononcent 
par  ch,  font  Acberon , Anchife  , Archevêque  , 
Archidiacre,  Archiduc,  Arckipreftre,  Archimede% 
cacochyme , Chérubin , chimère,  Chirurgie , Chi- 
rurgien, chilt , Chymie , Ezechiel,  Hiérarchie  , 
8t  qu’on  prononce  ceux-cy  par  K,  Archeana£e% 
Archelaus,  Archeflratus,  Archtgtr.es , Chelidoine , 
Çherjontfe  , Chiragre , Chiromancie,  Efchyle  , 
Efcbines  , Lafchés  Piulieuxs  perfbnnes  pronon- 
cent zAchcron  par  i,commc  s’il  y avoit  Akeron  : 
on  dit  encore  Us  Archontes , St  Qrcheflre , corr* 
me  fi  on  écrivoit  Arkontes  St  Orkejlrei  mus 
l'on  prononce  Anhitefie  comme  Archidiacre. 
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SI  cette  conftn<iïion  efl  bonne  J en  voftrc 
abfence  8c  de  Madame,  vodre  mere. 

IA  plupart  tiennent  qu*ouy,&que 
— *tant  s’en  faut  que  la  fupprefïion 
de  ces  paroles  en  celle , qui  font  fous-en-, 
tendues , foit  vicieufe,  qu’elle  a bonne 
grâce  ; car , difent-ils , quelle  oreille  dé- 
licate ne  fera  pas  plus  fatis  faite  d’oiiir 
dire,  en  voftre.  abfence , & de  Madame 
v fire  mere , qi \en  vojtre  abfcnce  3 & en 
celle  de  Madame  y cjlre  mere  ? Quelques- 
uns  neanmoins  condamnent  cette  con» 
ftru&ion,  non  feulement  comme  con- 
traire a la  netteté  du  ftile,  mais  comme 
barbare,  Ils  trouvent  aulli  l’autre  trop 
languiflànte  j c’eft  pourquoy  ils  croyent 
qu’il  eft  bon  de  les  éviter  toutes  deux, 
8c  de  prendre  un  autre  tour.  Pour  moy, 
je  fuis  de  cette  opinion,  quoy  que  je 
n’approuve  gueres  cét  expédient  en  des 
endroits  où  l’on  ne  peut  gauchir  fans 
perdre  la  grâce  de  la  naïveté, & des  ex- 
preiïions  naturelles-,  qui  font  une  grande 
partie  de  la  beauté  du  langage. 
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Tous  ceux  qui  parlent  correâement  veu- 
lent qu’on  dife  , en  vojire  abfence , en  celle 
de  Madame  vojire  mere, quand  on  ne  veut  point 
prendre  un  autre  tour.  M.  Chapelain  dit  qu’<» 
vojire  abfence  (y  de  Madame  voftre  mere , eft 
une  conftruétion  qui  n’eft  guere  bonne, 8c  qu’il 
aimeroit  encore  mieux  tourner  le  fens  de  cette 
maniéré  en  l'abfevce  de  Madame  vojire  mere 
& en  la  voflre  ; ce  qui  reviendroit  à la  mefme 
chofe , mais  qu’il  n'y  auroit  aucune  élégance. 

N'ont  ils  pas  fait  }Sc  ont-ils  pas  fait  à 

TOus  deux  font  bons  pour  expri- 
mer la  mefme  chofe  j car  comme 
noftre  Langue  aime  les  négatives , il  y 
en  a qui  croyent  que  l’on  ne  peut  pas 
dire , ont-ils  pas  fait}  Sc  qu’il  faut  toû- 
jours  mettre  la  négative  ne,  devant , Sc 
dire,  tï ont-ils  pas  fait  > mais  ils  fe  trom- 
pent , Sc  il  eft  d’ordinaire  plus  élégant 
de  ne  la  pas  mettre.  Depuis,  m’en  étant 
plus  particulièrement  informé  de  di- 
verfès  perfonnes  très  - fçavantes  en 
noftre  Langue  , je  les  ay  trouvé  par- 
tagées. Tous  conviennent  que  l’un  Sc 
l’autre  eft  bon,  mais  le  partage  eft  en 
ce  que  les  uns  le  tiennent  plus  élégant 

fans 
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fans  la  négative , 8c  les  autres  avec  la 
négative. 

N O T E. 

Plufieurs  pcrfoones  fort  intelligentes  dans  la 
Langue  prétendent  non  feulement,que  n’ont. Ht 
fat  fait  eft  meilleur  qu e ont-ils  pas  fait , m^*s 
que  le  dernier  ne  fe  dit  plus  par  ceux  qui  écri- 
vent bien.  Il  n’y  a en  effet  aucune  raifon  d'ôter 
la  négative , & peut-il  pas  dire , me  femble  beau- 
coup moins  bon , que  ne  peut-il  pas  dire.  Ce 
peut  eftre  une  commodité  pour  les  Poètes  , 
mais  ils  doivent  donner  un  tour  aifé  à leurs 
Vers,  fans  que  ce  foit  aux  dépens  de  la  véri- 
table conftru&ion  M.  Ménagé  s'eft  déclaré  pour 
la  négative , 8c  rapporte  ce  Vers  de  Malherbe, 
qut  a préféré  n'ay-je  pas  , \ aj-je  pas. 

je  pas  le  cœur  affeT^  haut? 

M.  Chapelain  dit  auflï  qu’il  eft  pour  ,n'ont- 
ils  pas  fait , 8c  qu  il  a peine  à trouver,  ont-ils 
pas  fait , l'uppor  table. 

J)e  la  première  perfonne  du  prefent  de 
l indicatif  3 devant  le  pronom 
perjonnel  je. 

EXcmpîey  ? 

Je  dis  qu  aime  -première  perfonne 
flu  prefent  de  1 indicatif  en  cette  rencon- 
tre , ne  s écrit  ny  ne  fe  prononce  pas 
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eome  de  coûtumejcar  \’e  qui  eft  féminin 
aime,  fe  change  en  é mafculin , & fe  doic 
écrire  & pronocer  aime-je}  Cette  remar- 
que efttres-necefïàire  pour  les  Provinces 
de  delà  Loire  , ou  l'on  écrit  8c  où  l’on 
pronoce  aime-je} tellement  que  ceux  qui 
en  font , ont  bien  de  la  peine , quelque 
fèjour  qu’ils  fafïènt  à la  Cour , de  s’en 
corriger.  Mais  elle  ne  taillera  pas  de  fer- 
vir  encore  aux  autres , en  ce  que  d’ordi- 
itaire  on  orthographie  ce  mot  de  cette 
forte  , aimay-je^  au  lie,u  d’aimé-je-,  car  ? 
qui  ne  voit  q naimay-je  fait  une  équi-  y 
voquè  avec  la  première  perfonae  du 
prétérit  fimple  ou  défini , & qu’en  écri- 
vant aimé-je , il  fait  le  mefme  effet  pour 
la  prononciation , en  allongeant  IV,  8c 
de  féminin  8c  ouvert  qu’il  eftoit , le  fai- 
fant  mafculin  & fermé  , fans  qu’on  le 
puitîe  prendre  pour  un  autre  ? 

Il  y a encore  une  remarque  à faire  , 
mefme  pour  ceux  qui  font  de  Paris  & 
de  la  Cour,  dont  plufieurs  difènt,  menté- 
je  , pour  dire,  ments  je  ; perde -je  , pour 
dire , perds- je  -,  rompe -je,  pour  romps-je. 

Nous  n’avons  pas  un  fèul  Autheur,ny 
en  profe  ny  en  vers , je  dis  des  plus  me- 
diocres  ,qui  ait  jamais  écrit,  menti  je  $ 
ny  perde-je , ny  rien  dp  fepablabiç. 
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Que  de  tragique*  foins , somme  oi féaux 
de  Phinée , 

Sens- je  me  devorer! 

die  M.  de  Malherbe  , Sc  non  pas 
fenté-je,  Ce  qui  donne  lieu  à une  û 
grande  erreur  , c’eft  que  d’ordinaire  de- 
vant le  je,  il  y a un  é mafculin  & long, 
de  forte  qu’ils  ne  croyent  pas,  pouvoir 
jamais  joindre  le  je , immédiatement  au 
verbe , qu’en  y mettant  un  é mafculin' 
entre-deux.  Mais  il  faut  fçavoir  que 
jamais  cét  é long  ne  Ce  met  que  pour 
changer  Ve  féminin  , qui  n’eft  qu’aux 
verbes,  où  la  première  perfonne  du  pre- 
fent  de  l’indicatif  fe  termine  en  e , com- 
me aime , couvre , & non  pas  aux  autres, 
comme  perds,  romps,  &c. 

A quey  il  ne  ièrt  de  rien  d’oppolèr 
que  ments  je , perds-je ,rompsÿ,  font  un 
fort  mauvais  ion  j car  ceux  qui  difent 
qu’il  faut  parler  ainii , n’en  demeurent 
pas  d’aciord,  Retrouvent  au  contraire* 
que  c’eft  mente- je  , perde- je  , rompe -je  , 
qui  font  infupportables  à l’oreille  .,  auûi 
bien  qu’à  la  raiion.  Mais  la  coutume, 
qu’en  ont  pris  ceux  qui  parlent  ainfi , 
eft  caufe  qu’ils,  trouvent  cette  locution 

i Gs  y ", 
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douce , & qu’ils  trouvent  dure  Sc  tudë 
«telle  qu’ils  n’ont  pas  accoÛGumée„ 

HOTE. 

Il  n’y  a rien  de  plus  commun  dans  nos  Ro  - 
mans les  plus  eftimez  , que  cette  maniéré  de* 
parler  , Aufli  ne  pretenday  je  pas  -,  il  faut  affu- 
rément  dire,  aujji  ne  pretent-je  pas,  ce  mot 
n'ayant  rien  de  rude: Mais  pour  ments-jey  perds - 
je/omps-je » fents  je,  ders-je , ceux  qui  parlent 
bien  ne  les  peuvent  fouffrir  . non  plus  que  men- 
te je , perde- je , rompé-je , fenté-je , dorme- je , qui 
font  tous  formez  contre  les  réglés  de  la  Gram- 
maire , ils  veulent  que  l’on  prenne  un  autre  tour, 
Sc  qu’on  dife,  efi-ee  que  je  ment  s i croyez-vow 
que  je  mente  ? ou  quelque  chofe  iemblable. 

Conjoncture, 

CE  mot  pour  dire  me  certaine  rencon- 
tre , bonne  ou  rnauvaifo  , dans  les 
affaires , eft  très-excellent  , quoy  que 
très  nouveau  & pris  des  Italiens  , qui 
Fappellent  conpiontura . Il  exprime  mer- 
veilletiferaent  bien  ce  qu’on  luy  fait  li- 
gnifier, de  forte  qu’on  n’a  pas  eu  grand* 
peine  à le  naturalifer.  Je  me  fouviens 
que  du  remps  du  Cardinal  du  Perron,  & 
de  *M.  de  Malherbe,  on  le  trouvoit  déjà 
bœu , pais  oü  n’ofoit  pas  encore  s’en 
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fervir  librement.  Au  refte,  il  fe  faut  bien 
garder  de  dire  conjointure , comme  difenE 
quelques-uns  3 car  encore  que  Ton  die 
jointure , & non  pas  jonüurc , fi  eft-ce 
qu’en  beaucoup  de  mots  il  n*y  a point 
de  confequence  à tirer  du  fimple  au 
compofé,  comme  on  pourra  voir  en 
quelques  endroits  de  ces  Remarques, 

ii  o T E. 

On  dit  fort  bien  , en  cette  conjonElure , la  cen- 
jintfure  ejloit  favorable  > mais  comme  ce  mot 
eft  un  de  ceux  que  l’on  remarque  aifément , il 
faut  prendre  garde  à ne  le  répéter  pas  fans  ne* 
cefîité. 

Se  c an  jouir , féliciter. 

I’Ay  veu  ce  premier  mot  en  plufieurs 
Autheurs  approuvez , mai»  il  ne  me 
fouvient  point  de  l’avoir  jamais  oiiy 
dire  à la  Cour.  On  dit  plutoft  fe  réjouir, 
quoy  que  l’autre  foit  plus  propre,  parce 
qu’il  ne  fignifie  que  , Je  réjouir  avec 
quelqu'un  du  bon  heur  qui  luy  ejl  arrivé  , 
au  lieu  que  fe  réjoïiir  eft  un  mot  extrê- 
mement general. Monfieur  de  Malherbe, 
IL  a envoyé  icy  vers  leurs  Majeftez.  un 
^imb a (fadeur  extraordinaire  pourjè  réjouir 

Gg  üj 


Ifi  rè  marqués 
avec  elles.  Depuis  peu  on  Te  fêrt  d'un 
mot,  qui  auparavant  eftoit  tenu  à la 
Cour  pour  barbare  , quoy  que  très- 
commun  en  plufieurs  Provinces  de 
France , qui  eft  féliciter  : mais  aujour- 
d’huy  nos  meilleurs  Ecrivains  en  ufent , 
& tout  le  monde  le  dit,  comme  féliciter 
cjiielcjiÏHn  de  , &c.  je  vous  viens  fliciter 
de , &c.  ou  Amplement  , yt  vous  viens 
féliciter.  C’eft  à peu  prés  le  uaKocpfav 
des  Grecs.  Si  ce  mot  ricfi  François  cette 
année , il  le  fera  Cannée  cjui  vient , dit  de 
bonne  grâce  dans  l’une  de  Tes  lettres  , 
ceiuy  à qui  noftre  Langue  doit  Tes  nou- 
velles richefTes , & Tes  plus  beaux  orne- 
inens , & par  qui  l’éloquence  Françoife 
eft  aujourd’huy  rivale  de  la  Grecque  & 
de  la  Latine. 

rv,;J  ••  - c /■.  * • ? * - ' ■ t 

HOTE. 

On  ne  dit  plus  du  tout  fe  conpiiir.  Pour 
féliciter , c’eft  un  fort  bon  mot:  M.  de  Balzac 
paioift  l’avoir  introduit  dans  noftre  Langue,  8c 
l’endroit  d’une  de  fes  lettres  qui  eft  rapporté 
dans  cette  Remarquerait  voir  qu’il  n’eftoitpas, 
encore  entièrement  étably  de  fon  temps.  Cette 
lettre  eft  adrelïce  à M.  l'Huillier,  voicy  com* 
ment  il  luy  parle.  Je  vont  félicité  Savoir  M. 
Je  Rancieres  pour  Gouverneur , M.  Rtgaut  fout 
ton  frère,  & Mademoifelle  Calt&e  four  Maijlrejfe , 
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tu  pour  Ecolitre.  Si  le  mot  de  féliciter  riefl  pas 
encore  t rancots  , il  le  fera  l’année  qui  vient , 

M de  Pau  gelas  m’a  promis  de  ne  luy  efre  pas  cotl*  > 
traire  quand  nous  felliciterons  fa  réception. 

On  voudroit  aller  plus  loin,  8c  une  perfonne 
dont  les  ouvrages  fon  tres-eftimez,  a mis  depui» 
peu  dans  une  lettre , je  luy  ay  écris  un  compli - 
ment  de  félicité,  pour  dire  je  luy  ay  marqué  lajoye 
que  j'avois  de  fes  avantages.  J ay  peine  à croira 
que  ce  mot  Va  s’etabliflê  dans  le  lens  où  il  eft  em- 
ployé en  cette  lettre.à  caufe  qu e félicité  pour  dire 
bonheur, eft  tous  les  jours  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  Je  hazuderois  piûtoft  avec  l’adou- 
ciflbmcnt  neceffaire , 6c  feulement  pour  me  faire 
mieux  entendre  ije  luy  ay  écrit  un  compliment 
de  félicitation , s'il  efi  permis  de  parler  ainfi. 

Réglé  nouvelle  & infaillible  pour  ff  avoir1 
quand  il  faut  repeter  les  articles , oh 
les  prépositions  3tant  devant  les  noms 
que  devant  les  verbes. 

POur  ce  qui  eft  des  Articles  devant; 

les  noms , on  obfervoit  autrefois  la 
réglé  que  je  vais  dire,  mais  aujourd’huy 
je  m’apperçois  qu’on  ne  l’obferve  plus. 
Par  exemple  , on  difoit , f ay  concest  une 
grande  opinion  de  la  vertu  & generofitc 
de  ce  Prince.  M.  Coeftèteau  mefme,  fi 
exad  à mettre  les  articles.,  écrivoit  d’or- 
dinaire ainfi , & non  pas  ,fay  conclu  une 
grande  opinion  de  la  v<ertu  & de  la  genero» 
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fitc  de  ce  Prince.  Mais  il  n’avoit  garde  de 
dire  , fattens  cela  de  la  force  & dextérité 
d'un  tel  mais  bien  de  la  force  & de  la 
dextérité.  C’cftoit  par  cette  réglé  , que 
quand  deux  fubfiantifs  joints  par  la  con- 
jonction 8c,  font fy  nommes,  ou  approchan  *, 
comme  vertu  & generofitè , il  ne  faut  pas 
repeter  l'article  ; mais  quand  ils  font  con- 
traires , ou  tout  a fait  différé  ns , comme 
force  & dextérité , alors  il  le  faut  repeter, 
& dire , de  la  force  & de  la  dextérité. 

Mais  cette  réglé  que  j’appelle  nou- 
V?^e  5 ,a  cau^e  quen  cette  marier©  on 
£ a point  encore  fait  de  diftin&ion  des 
fynonimes , ou  des  approchans , d’avec 
îes  contraires , ou  les  difFerens  tout  à 
fait  j eft  infaillible  aux  articles  devant 
les  verbes  3 8c  aux  prepolitions  tant  de- 
vant les  verbes  que  devant  les  noms. 
Les  exemples  vont  éclaircir  & vérifier 
tout  cecy.  Premièrement  , voyons 
les  articles  devant  les  verbes.  Ce  que 
nous  appelions  icy  articles  9 d’autres 
l’appellent  profitions , mais  la  difpute 
du  nom  ne  fait  rien  à la  chofe.  Il  n'y  a 
rien  qui  porte  tant  les  hommes  a aimer  & 
chérir  la  vertu.  Je  dis  qu’à  caufe  qu’ai- 
vner  & chetïrfr ont  fynonimes , c’eft  à dire, 
ne  lignifient  qu’une  mefme  chofe, il  ne 
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faut  point  répétée  l’article,  a aimer  & 
a chérir  la  vertu , mais  dire  , à aimer  & 
chérir  la  vertu.  Voilà  un  exemple  pour 
les  fynonimes  , donnons-en  un  autre 
pour  les  approchans.//  ri  y a rien  qui  forte 
tant  les  hommes  a aimer  & revererla  vertu . 
Ces  mots  , aimer  & reverer , ne  font  pas 
fynonimes  , mais  iis  font  approchans , 
c’eft  à dire  qu’ils  tendent  à mefme  fin , 
qui  eft  de  faire  eftat  de  la  vertu , & ainfi 
par  noftre  Réglé  il  ne  faut  pas  repeter 
l’article  a , & dire  a aimer,  & a révérer. 
Donnons  maintenant  un  exemple  des 
contraires.  Il  n'y  a rien  qui  forte  tant  les 
hommes  k aimer  & a haïr  leurs  femhla - 
bles,&c.Varce  qu'aimer  & haïr  font  con- 
traires , il  faut  necefTai rement  repeter 
l’article  , & ce  ne  feroit  pas  fçavoir 
écrire  purement  que  de  dire ,//  ri  y a rien 
qui  porte  tant  les  hommes  a aimer  & haïr 
leurs  femblablcs.  Il  refte  à donner  un 
exemple  des  verbes  qui  ne  font  pas 
contraires,  mais  qui  font  tout  à fait 
difFerens  , il  riy  a rien  qui  forte  tant  les 
hommes  a louer  & imiter  les  Saints.  Parce 
que  louer  & imiter  font  tout  à fait  dif- 
ferens , ce  n’eft  point  entendre  la  pureté 
de  noftre  Langue , de  dire  a louer  & imi- 
ter les  Saints , il  faut  de  necefïité  repeter 
Tome  /.  Hl> 
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a & dire  a louer  & à imiter.  Il  en  eft  de 
mefme  de  l’article  défi  en  tous  les  exem- 
ples donnez  vous  mettez  de  au  lieu  d’à, 
le  oblige  au  lieu  de  porte , afin  qu ’ oblige 
regifle  le  de,  avec  qui  le  verbe  porte  ne 

s’accommoder  oit  pas . 

Pour  les  prepoutions  devant  les  ver- 
bes , en  voicy  des  exemples , le  Roy  m'a 
envoyé  pour  bâtir  & confmre , &c.  Bâtir 
& confiruirc  font  fynonimes  , ce  feroit 
mal  parler  de  repeter  la  prepofition  ,& 
dire,  pour  bâtir , & pour  confiruire. 

Des  approchans.  Le  Roy  m a envoyé 
pour  bâtir  & agrandir  la  maifon , on  pour 
bâtir  & élever  la  rnaifin  : parce  que  bâtir 
& agrandir,  ou  bâtir  & élever,  font  de 
mefme  nature , approchans  ou  alliez, 
il  ne  faut  point  repeter  la  prepofition, 
& dite,  pour  bâtir  & pour  élever  la  maL 

^ Au  lieu  qu’aux  contraires  il  la  faut 
repeter,&  dire.  Le  Roy  ma  envoyé  pour 
bâtir  & pour  démolir,  & non  pas  pour 
bâtir  & démolir. 

’ Aux  diffèrens  tout  à fait , de  mefme , 
comme  , le  Roy  m’a  envoyé  pour  bâtir  & 
pour  fortifier,  ou  le  Roy  ma  envoyé  pour 
bâtir  & pour  planter , & non  pas  pour 
bâtir  & fortifier , ny  pour  bâtir  & plan - 
, ter. 
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Pour  les  prepofitions  devant  les  nom* -,  £ 

c’eft  encore  la  mefme  chofe.  En  voicy 
des  exemples.  Par  un  orgueil  & une  va- 
nité infupportable.  Icy  orgueil  & vanité 
font  fynonimcs  , c’eft  pourquoy  il  ne 
faut  pas  repeter  la  prepofition  ; & dire., 
par  un  orgueil  & par  une  vanité ,&c. 

Des  approchans  , Par  une  ambition  & 
une  vanité  infupportable  • parce  qu’tfÀ»- 
t bition  & vanité  font  de  la  mefme  na- 
ture, il  ne  faut  point  repeter  par. 

Au  lieu  qu’aux  contraires,  il  faut  ré- 
péter la  prepofition,6cdir e .par  l'amour 
CT  par  la  haine  dont  il  efioit  agité , 8C 
non  pas  par  l'amour  & la  haine. 

Aux  diffèrens  tout  à fait, de  mefme, 
par  l’orgueil  & par  l'avarice  des  Gou- 
verneurs 3 8c  non  pas  , par  l' orgueil  & 

'V  avance. 

Jefçaybien  que  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  ne  prennent  point  • 
garde  àcetteRegle,&:  ôtent  ou  répètent 
l’article  8c  la  prepofition,  tantoft  d’une 
façon,tantoft  d’une  autre, félon  letir  fan- 
taifîe,fans  fe  preferire  aucune  loy,&:  mê- 
me fans  y faire  aucune  reflexion  ; mais  je 
fçay  bien  auffi  qu’ils  en  font  juftement 
blâmez  par  tous  ceux  qui  font  profefîion 
d’écrire  purement , Sc  que  fi  chacun  s’e- 

Hh  ij 
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mancipoit  de  Ton  côte,  les  uns  à n’eltre 
pas  fi  exaéts  en  certaines  choies  ,•  les  au- 
tres en  d’autres,  nous  ferions  bientoft 
retomber  noftre  Langue  dans  fon  an- 
cienne barbarie  ; minlma  Jpcrnit , 
■paulatim  decidit. 

Au  relie  cette  Réglé  n’eft  pas  un  fim- 
ple  caprice  de  l’Ulage,  elle  eft  toute 
fondée  en  raifon  ; car  la  raifon  veut  que 
les  chofes  qui  font  de  mefme  nature  , 
ou  fort  fcmblables,  ne  foient  point  trop 
feparées,  8c  qu’on  les  laide  demeurer 
enfemble;  comme  au  contraire,  elle  veut 
que  l’on  fepare  celles  qui  font  oppofées 
8c  tout  à fait  differentes  , 8c  que  l’ar- 
ticle ou  la  prepofition  foit  comme  une 
barrière  entre-deux. 

NOTE. 

Monfieur  de  Vaugelas  nous  apprend  qu’il  ne 
faut  point  répéter  les  particules  à 8c  de , devant 
les  verbes  fynonimes , 8c.  qu’il  faut  dire,  rien  ne 
forte  tant  à aimer  & chérir  la  vertu , 8c  non  pas 
à aimer  & a chérir.  Le  Roy  m'a  envoyé  four 
bâtir  & conjîruire , frc.  8c  non  pas  pour  bâtir  & 
pour  contraire.  Il  me  fcmble  que  quand  les  ver» 
bes  font  entiererement  fynonimes , comme  ai- 
mer 5c  chérir , bâtir  8c  conftruire  j 8c  que  l’un  ne 
lignifie  pas  plus  que  l'autre , il  eft  beaucoup 
mieux  d en  fupprimer  un , 8c  de  dire  fimple- 
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ment , rien  ne  perte  tant  a chérir  la  vertu . Pour 
les  verbes  approchans,  je  doute  au’on  puifl(e 
blâmer  ceux  qui  difent , rien  ne  m'oblige  tant 
d’aimer  & de  reverer  la  vertu  , plûtoft  que  > 
d'aimer  & reverer  U vertu. 

\Autre  ufage  de  cette  mefme  réglé  au  regL 
me  des  deux  fubftanùfs  & au  verbe. 

PAr  exemple  , fa  douceur  & fa  cle - 
mence  e(loit’t  incomparable.  Parce  que 
demence  & douceur  font  fynonimes  , ces 
deux  fubftàntifs  regiflent  le  fingulier  j 
mais  fa  demence  & fa  douceur  font  incom- 
parables , ne  feroit  pas  fi  bien  dit,  il 
s’en  faudroit  beaucoup  , quoy  que  ce 
ne  fût  pas  une  faute. 

Aux  approchans  , fon  ambition  & fa 
vanité  fut  infupportable  , eft  aufiî  incom- 
parablement meilleur  que  , furent  in- 
supportables. 

Au  lieu  qu’aux  contraires  , il  faut 
dire  abfolument  , l'amour  & la  haine 
l'ont  perdu , & non  pas  l'a  perdu , qui 
feroit  un  folecifme. 

Et  aux  dîffèrens  tout  à fait,  de  même, 
r orgueil  & l'avarice  font  perdu , non  pas 
l'a  perdu. 

Enfin  cette  réglé  eft  belle  & de  grand 
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ufage.  Elle  a lieu  encore  en  quelques 
endroits , qui  me  font  échappez  de  ht 
mémoire. 

NOTE. 

Encore  que  elemence  & douceur  foient  fynoni  - 
mes , plufieurs  perfonnes  ont  peine  à lbuffrir 
cette  conftruétion  , fa  clernenct  & fa  douceutr 
eftoit  incomparable t ils  voudroient  le  verbe  8c 
l’adjcéfcif  au  pluriel , ejloient  incomparables , quoy 
que  M.  de  Vaugelas  pretende  qu’il  s’en  faudroie 
beaucoup  que  ce  ne  fût  aufli  bien  parlé.  M, 
Chapelain  dit  que  dans  ces  fynonimes  Scappro- 
ckans , qu’on  prétend  icy  qui  regiflent  le  fingu- 
lier , la  réglé  luy  paroift  fort  doutcuie.  Le  icn* 
liment  de  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  eft  que  M. 
de  Vaugetas  eut  donné  une  meilleure  réglé  pour 
les  fynonimes , s’il  eût  dit  que  quand  l’un  ne  li- 
gnifie pas  plus  que  l’autre , il  s’en  faut  abftcnir, 
parce  que  s’ils  ne  font  alors  tout  à fait  vicieux,  il 
s’en  faut  peu}  mais  que  quand  le  dernier  eft  plus 
fîgnificatif, ou  qu’il  fert  à reélifier  un  fens  équi- 
voque du  prèmier,  ils  font  fort  bojas,8t  de- 
mandent le  pluriel  en  fuite. 

Arrofer. 

C'Eft  ainfi  qu’il  faut  dire , 8c  non  pas 
arroufer , quoy  que  la  plupart  le  di- 
fenc  8c  l’écrivent , cette  erreur  eftant 
nee  lors  que  l’on  prononcoit  choufe  pouc 
9pofc  3 Muté  pour  Coté , fonffé  pour  fo/fé . 
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Il  eft  tellement  vray  qu’il  ne  faut  pas 
dire  arroufer , qu’on  ne  permettroit  pas 
mefme  à nos  Poètes  de  rimer  arroufe 
avec  jaloufe. 

NOTE. 

Il  faut  dire  indubitablement  arrofer,  8c  non 
pas  arroufer.  La  plupart  des  femmes  affrètent  de 
prononcer  norrir , norriture , norrijfe  , norrijjfier  , 
norrijfon  : cette  prononciation  trop  délicate  elt 
vicieufe,  il  faut  dire , nourrir , nourriture , nour- 
rice , nourricier  » 8t  nourrijfon.  Il  faut  dire  aufii 
portrait , porfii , porcelaine  y 8c  non  pas  pour  trait , 
pottrfil  ,pourcelxiite.  M-  Ménagé  joint  à ces  mots 
fromage , maletôte , porphyre , profit,  ormeau , cor- 
vée , Rome  , Cologne  , promener,  Moije , Pentecô- 
te, que  quelques-uns  prononcent  mal,  en  di- 
fant  froumage  , maletoûte  ,portrphyre , proufit,  eux- 
meau  , courvée , Roume  , Coulogne  .proumtner  ou 
pourmener , Moüyfe , Pentecoûte.  Il  ajoute  qu’on 
doit  prononcer  Ihouloufe , Boulogne  , Doiiay , 
fourmy  , retourner  , cou , mou  ,fou  , fou  , 8c  non 
pas  7 holofe , Bologne , Doay.formy , retorner » col  , 
mol  , fol  ,fol.  Il  dit  fur  le  mot  de  cou , qu’on  pro- 
nonce  col  en  ces  façons  de  parler , le  col  de  lu 
veffte  , le  col  de  la  matrice , 8c  le  col  de  fertuis  , 
qui  cft  un  paffjge  du  Rouflillon  dans  la  Cata- 
logne , mais  que  col  en  cét  endroit  vient  de  coÜùy 
2c  non  pas  de  collum.  11  marque  pour  mots 
controverfez  maltôtier  ,maltoütier  -,  poteaux  , 
fouteaux  j Bordeaux , Bourdeaux  -,  Pologne,  Peu - 
logne.  Je  nentens  pas  moins  condamner  mal - 
toûtier  que  maletoûte, & il  me  paroiftque  puik 
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qu’on  prononce  matelote , on  doit  auffi  pronon- 
cer maltôlier.  Je  n’ay  jamais  entendu  dire  pou- 
féaux  pour  potiaux.  je  lçay  bien  que  quelques- 
uns  difent  Buurdeattx  , mais  le  plus  grand  nom- 
bre eft  pour  Bordeaux  j je  croy  qu’il  faut  tou- 
jours prononcer  Pologne  8c  Polonais  , comme  on 
les  écrit  1 8c  non  pas  Boulogne  8c  Poulonois.  Il 
marque  encore  qu’on  dit  plos  fouvent  Nouel 
que  Noël. 

C’eft  chofe  glorienfc. 

L'On  parloit  & l’on  écrivoic  encore 
ainlî  du  temps  du  Cardinal  du 
Perron , de  M.  Coëffèteau  & de  M.  de 
Malherbe,  irais  tout  à coup  cette  locu- 
tion a vieilly,  & l’on  dit  maintenant, 
c'eft  une  chofe  glorieufe , & point  du  tout, 
C eft  ou  ce  feroit  chofe  glorieufe. 

NO  T t. 

On  ne  met  guere  un  fubftantif  devant  c'eft% 
uns  le  faire  précéder  par  un  article  j e'efi  une 
injujlice  que  de  condamner  les  gens  fans  les  en- 
tendre, 8c  non  pas  c'ejl  injujlice.  On  dit  pour- 
tant c'ejl  dommage  , cejt  grand  dommage , 8c  c’eft 
comme  il  faut  parler  > il  ejl  dommage  , eft  un 
terme  de  Province  qui  n’eft  point  François.  M. 
Ménagé  qui  a raifon  de  le  condamner  , dit  que 
M.  de  Balzac  s’étoit  fervy  de  cette  maniéré  de 
«exprimer , mais  qu’en  une  fécondé  édition  de 
te»  ouvrages,  il  l’a  corrigée  dans  tous  lea  ea* 
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droits  où  il  l’avoit  employée.  Il  en  rapporte  un 
de  la  feptiémc  de  les Differtations  critiques, qui 
fait  connoiftre  qu’il  le  defapprouve  J en  voicy 
les  termes.  Un  Prefident  de  la  Cour  des  Aydes 
gjlant  allé  voir  fon  fils  , pensionnaire  an  College 
de  Banco  art,  trouva  entre  fes  mains  un  volume 
de  Cicéron  doré  fur  la  tranche , & relié  en  ma- 
roquin de  Levant.  Il  fut  fâché  que  Cicéron  fUt 
fi  bien  vêtu  , & dit  qu’il  eftoit  dommage  que 
ce  ne  tût  Liple. 

Quelque  chofe. 

CEs  deux  mots  font  comme  un  neu- 
tre félon  leur  lignification , quoy 
que  chofe  félon  fon  genre  foit  féminin. 
C’eft  pourquoy  il  faut  dire , par  exem«* 
pie  , ay-je  fa'lt  quelque  chofe  q te  vous 
ri  ayez,  fait?  Sc  non  pas  que  vous  ri  ayez, 
faite?  Et  c’eft  pour  cette  mefme  raifon 
que  le  TalTe  a dit  en  fon  Poème  hé- 
roïque. 

O gnl  cofa  di  firage  era  rip'teno  ; 

Où  la  rime  fait  voir  qu’il  y a ripieno p 
& non  pas  rlpiena . Et  c’eft  comme  le 
Poète  Latin  a dit  : Trifte  lupus  {tabulés . 
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l’a  fait  perdre  , quoy  que  tres-injufte- 
ment , puis  qu’à  ce  compte  il  faudroit 
donc  bannir  tous  les  mots  équivoques. 

H o T 

Monfieur  Chapelain  dit  que  taxer  ne  doit 
point  eftrc  banny  du  beau  langage.  M.  de  la 
Mothe  le  Vayer  eft  du  mefoie  fentiment.  Il 
ajoute,  que  c'eft  une  pure  imagination  de  dire 
que  taxer  p$ur  noter  > & mefmc  pour  accufer , 
ne  doit  plus  eftre  employé  dans  le  beau  ftile  > 
& que  l'équivoque  du  Palais  où  I on  dit  taxer 
des  dépens  , des  frais , des  épices  , qu’on  veut  qui 
l'ait  rendu  mauvais , n’eft  pas  une  raifon  allez 
forte  pour  l'exclure. 

Supplier. 

Bien  que  ce  terme  Jfbit  beaucoup  plus 
refpeéfcueux  & plus  foûmis  que  ce- 
luy  de  prier , & que  nous  n’oferions 
dire  prier  le  Roy , ny  auctftie  autre  per- 
fonne  fort  élevée  au  dellus  de  nous , 
mais  fupplier  le  Roy , fupplier  nos  Supé- 
rieurs; fi  eft-ce  qu’il  ne  faut  jamais  aire 
fupplier  Dieu,  ny  fupplier  les  Dieux,  com- 
me difènt  quelques-uns  de  nos  bons 
Ecrivains  en  la  traduékion  des  Livres 
anciens , penfant  honorer  davantage  la 
Divinité  en  parler  avec  plus  de  re- 
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verence  ; il  faut  dite  prier  Dieu  .prier  le} 
Dieux,  ce  mot  eftant  particulièrement 
coniacxé  à Dieu  en  cette  façon  de  par- 


H O T E. 

Monfîeur  Ménagé  demeure  d’accord  qu’on 
parleroit  mal  fi  on  difoit , il  faut  fupplier  Dieu 
le  fotr  & le  matin  ; aller  fupplier  Dieu  -,  je  fupplie 
Bteu  que  celajoit  ; mass  il  eft  du  fentimenc  de 
M.  de  la  Mothe  Je  Vayer,qui  a fort  bien  re. 
marqué  que  quand  on  s’adn-ffe  à Dieu  , on  die 
aufii  correctement  que  pieufement,  mon  Dieu , 
je  voue  fupplie  d.  avoir  pitié  de  me»  ame.b.  que 
cette  prière  témoigne  bien  plus  d’ardeur  que 
celle  qui  n’employe  que  le  mot  de  prier. 

A la.  refervation. 

FAr  exemple.,  ils  font  prefque  tous  morts 
de  maladie  .a  la  refervation  de  ceux 
1K}f  r«"t  n«yc\.]<t  dis  que  cette  phrafe 
elt  barbare,  quoy  qu’ufitfce  par  certains 
Auteurs,  qui  eftant  d’ailleurs  eftimez  ne 
le  font  pas  en  cecy,  mais  qui  pourraient 
faire  faillir  par  leur  exemple  ceux  qui 
font  encore  Novices  en  la  Langue.  If 
va  peu  de  gens  qui  ne  fçaehent  qu’il 
faut  dire,*  lareferve  de.&c.  Je  me  doute 
<jue  cette  mauvaife  façon  de  parler  ne 
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foit  particulière  à une  certaine  Pro- 
vince de  France  ; car  j’ay  veu  deux  Ecri- 
vains 4’ un  mefrae  pais  qui  en  ufenc. 

NOTE. 

Monfieur  Chapelain  appelle  refervxtion  ter-, 
me  de  pratique,  8c  dit  qu'il  ne  vaut  rien  qu’au 
Palais  ; il  a raifcm  , c elt  un  mot  entièrement 
hors  d’ufage. 

Aller  a la  rencontre. 

Ette  phrafe  pour  dire  aller  au  dé- 
lavant , comme  aller  a la  rencontre  de 
cjuclcju  un , lny  aller  a la  rencontre , quoy 
que  tres-commune,  n’eft  pas  approu- 
vée de  ceux  qui  font  profelïïon  de  bien 
écrire.  Je  dis  de  la  plus  grand’  part,  car 
je  fçay  qu’il  y en  a qui  le  foûtiennent, 
& qui  difent  q u aller  à la  rencontre  fe 
dit  fans  déference , aju  lieu  qu 'aller  au 
devant , peut  marquer  quelque  déferen- 
ce ; qu'on  ne  diroit  pas , aller  a la  ren- 
contre du  Roy , &c  qu’on  le  dit  feulement 
à' égal  a égal.  Mais  enfin  il  faut  avoiier, 
C[\i  aller  à la  rencontre  n’eft  pas  fort  bon, 
de  quelque  façon  qu’on  l’employe. 


On  dit  encore  afllz  ordinairement, «/fer  à lu 
rencontre  de  quelqu'un,  mais  il  eft  certain  qu’on 
ne  le  dit  que  d'égal  à égal  ; & que  lors  qu’on 
veut  marquer  de  la  déference»  on  dit  aller  au 
devant. 

Par  apres,  en  après. 

CEs  façons  de  parler  ont  vieilly,  & 
l’on  dit  après  tout  feul.  Neanmoins 
ces  particules  par  Sc  en  3 n’y  eftoient  pas 
inutiles , parce  qu’elles  fervoient  à di- 
ftinguer  l’adverbe  après  , d’avec  après 
prépofition  ; car  il  eft  l’un  Sc  l’autre; 
au  lieu  quaujourd’huy  ne  difant  qu’rf- 
prés  fimplement , le  Le&eur  fe  trouve 
fouvent  en  peine  de  difcernèr  d’abord 
s’il  eft  prépofition  ou  adverbe,  Sc  il  faut 
avoir  foin  de  mettre  toujours  une  vir- 
gule entre  ce  mot  Sc  le  nom  qui  fuit, 
s’il  n’eft  pas  prépofition^comme,^^™/ 
parurent  cinq  Cens  chevaux , après , deux 
mille  hommes  de  pied  fuivoîent. 

' * • . 'v 

NOTE. 

f On  ne  dit  plus  du  tout  par  après,  ny  en  apres . 
Pour  ne  pas  s’aflujettir  à mettre  tcûjours  une 
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virgule  entrç  après  & le  mot  qui  fuit , 8c  mefme 
pour  ôter  toute  forte  d’équivoque  , il  faut 
prendre  garde  à placer  après , de  telle  forte  qu’il 
ne  puiffe  gouverner  le  mot  fuivant.  Ainli  dans 
l’eremple  de  M.  de  Vaugelas  on  pouvoit  dire, 
tf  abord  parurent  cinq  cens  chevaux  » apres  fui - 
•voient  deux  mille  hommes  de  pied. 

Cependant , pendant . 

IL  y a cette  différence  entre  cependant 
& pendant  3 que  cependant  eft  toujours 
adverbe  , 8c  qu'il  ne  faut  jamais  dire 
cependant  que  t & que  pendant  n’eft  ja- 
mais adverbe,  mais  tantoft  conjonction, 
comme  pendant  que  votes  ferez,  cela  , & 
tantoft  prépofition , comme  pendant  les 
Vacations.  Il  y en  a pourtant  quelques- 
uns  qui  n’efti  ment  pas  que  pendant  que 
foit  conjon<£Bqn,mais  prepofition,com- 
me  fi  l'on  difoit , pendant  le  temps  que 
vousfrez,  cela.  Le  principal  but  de  cette 
Remarque  eft  de  faire  entendre , qu’il 
ne  faut  jamais  dire  cependant  que  , mais 
pendant  que . Ceux  qui  fçavent  la  pure- 
té de  la  Langue  n’y  manquent  jamais  ; 
8c  fi  quelques  Autheurs  modernes, quoy 
que  d’ailleurs  excellens , ne  l’obfervent 
pas , ils  s’en  doivent  corriger,  parce  que 
c’eft  du  confentement  general  de  tou» 
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avec  le  temps , 5c  qu'on  dit  A prefent , comme  A 
cette  heure,  maintenant, aujourd'  huy,en  ce  temps  , 
prefentement.  M.  Chapelain  a écrit  fur  cette 
Remarque* que  ü à prefent  a efté  condamné  à 
la  Cour , c’eft  tant  pis  pour  les  Courtifans  trop 
délicats  qui  prennent  des  averfions  fans  fonde- 
ment , 8c  qu'il  ne  leur  appartient  pas  d'appau- 
vrir la  Langue  de  leur  autorité  fans  fçavoir  dire 
pourquoy.  M.  de  la  Mothe  le  Vaycr  ajoûtequo. 
ceux  qui  pour  avoir  rencontré  dans  un  Livre 
l'adverbe  à prefent,  en  ont  foudain  quité  la  le» 
éfcure,  comme  faifant  par  là  un  mauvais  juge- 
ment du  langage  de  l’Auteur  , fe  font  fait  plus 
de  tort  qu'à  luy*8c  qu’il  faut  avoir  le  goût  fort 
dépravé  pour  trouver  A prefent  vicieux. 

A qui  mieux -mieux. 

CEtte  locution  eft  vieille  8c  baflè,  8c 
n’eft  plus  en  ufage  parmy  les  bons 
Autheuts , 8c  encore  moins  a qui  mieux , 
comme  l’écrivent  quelques-uns , ne  di- 
fant  mieux  qu’une  fois.  Il  faut  dire , A 
l'envy. 

/ HOTE. 

Selon  Monfieur  Chzpeixin.à  qui  mieux  mieux, 
cft  une  locution  baffe,  mais  non  pas  vieille j il 
a railon  de  dire  qu’A  qui  mieux  cft  ridi- 
cule. 


Tome  I. 
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Fartant. 

CB  mot  qui  femble  fi  neeeflàire  dans 
le  raifonnement , & qui  eft  fi  com- 
mode en  tant  de  rencontres , commen- 
ce neanmoins  à vieillir, & à n’eftre  plus 
guere  bien  receu  dans  le  beau  ftile.  Je 
luis  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à 
la  vérité,  après  avoir  remarqué  plufieurs 
fois  que  c’eft  le  fentiment  de  nos  plus 
purs  8c  plus  délicats  Ecrivains.  C’eft 
pourquoy  je  m’en  voudrois  abftenir 
fans  neanmoins  condamner  ceux  qui  en 
ufent,  . 

JN  O T E. 

Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  approuve 
fartant.  M.  Chapelain  trouve  ce  mot  bon  , 2c 
dit  que  c’eft  caprice  de  s’en  abftenir  tout  à fait. 
Monfieur  Ménagé  dit  avec  M.  de  Vaugelas  , 
qu’il  a vieilly , 8c  qu’il  n’eft  plus  receu  dans  le» 
beau  ftile.  Je  fuis  de  fon  fentiment,  8c  ne  vou- 
drois m’en  fervir  que  dans  le  comique. 

Lors , & alors. 

IOrs  ne  fe  dir  jamais  quxil  ne  ioit 
_jfuivy  de  que  3 s’il  n’eft  précédé  de 
l’une  de  ces  deux  particules  dès,  ou  pour. 


B 
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dés  lors , pour  lors  j car  en  ces  deux  cas 
il  n’a  point  de  que  , après  luy.  Audi 
font-ce  des  lignifications  bien  differen- 
tes, parce  que  lors  que  eft  une  conjon-k 
étion  qui  lignifie  cum  en  Latin , & dés 
lors , & pour  lors  font . des  adverbes  qui 
veulent  dire  tune.  C’eft  donc  mal  parler 
de  dire,  comme  font  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  , voyant  lors  le 
péril  dont  il  cjloît  menacé.  J’ay  appris  de 
nos  Maiftres,&  du  Maître  des  Maiftres, 
qui  eft  l’CJ fage  , qu’il  faut  dire  voyant 
alors  le  péril , &c.  Outre  qu’il  en  peut 
encore  arriver  un  inconvénient , qui  eft 
une  équivoque  & une  obfcurité.  Par 
exemple  , un  de  nos  bons  Autheurs  a 
écrit , voyant  lors  quil  ns  posera  pas  évi- 
ter , &c.  On  ne  fçait  fi  ce  lors  fe  joint 
avec  que,  & en  ce  cas  là  veut  dire  quandy 
ou  le  cum  des  Latins,  ou  s’il  ne  s’y.  joint, 
point,  Sc  qu’ainfi  il  lignifie  tune,  qui 
font  deux  chofes  bien  differentes.  A 
quoy  il  faut  ajouter  que  l’équivoque 
eft  d’autant  plus  vicieufe , que  le  vray  & 
naturel  ufage  de  lors  , eftant  d’avoir  le 
que  après  luy , pour  exprimer  le  cum  des 
Latins  , on  prend  d’abord  ces  paroles , 
voyant  lorsqu'il  ne \poura  pas  éviter ,pour 
fignifier  celuy  des  deux  fens , que  l’Au- 
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theur  n'a  point  entendu , car  l’Autheu* 
en  cét  exemple  a mis  lors  , pour 
alors  y &c  il  devoir  mettre  au  moins  une 
virgule  après  lors  y pour  montrer  quii 
vouloit  dire  tune , &c  non  pas  cum. 

Lors  donc,  s’il  n’eft  précédé  de  dis , 
ou  de  pour  y ne  fe  dit  jamais  qu’il  ne  foie 
fuivy  de  la  conjonction  que.  Il  y en  a 
pourtant  qui  croyent  que  dés  lors  que 
je  le  vis , eft  bien  dit  ; mais  ceux-là  mé~ 
me  croyent  auiïi  que  ce  dernier  eft  in- 
comparablement meilleur  ; c’eft  pour- 
quoy  je  ne  dirois  jamais  l’autre  , je  le 
laiflerois  aux  Poètes 

Alors  ne  reçoit  jamais  la  conjonction 
que  après  luy  , il  ne  veut  dire  qu 'en  ce 
temps-la , qui  eft  le  tune  des  Latins,  com- 
me ,quand  vous  aurez,  accomply  voftre  pro- 
mejfe t alors  je  verray  ce  que  j'auray  k 
faire. 

Il  eft  bien  necefTaire  d’en  faire  une  re- 
marque , àcaule  de  l’abus  qui  commen- 
ce à fe  glillèr , mefme  parmy  quelques- 
uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains  en  profe,. 
par  l’exemple  des  Poètes  ; car  il  eft  cer- 
tain qu’ils  ont  les  premiers  introduit 
cette  erreur , pour  faire  la  mefure  de 
leur*  vers , quand  ils  ont  eu  befoin  d’une 
fyllabe,  comme  quand  ils  difent  croifiret 
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neutre  , pour  accroiftre , a&if. 

Alors  que  de  ton  pajfage 

On  leur  fera  le  mejfage  , 

«lit  M,de  Malherbe, & après  luy  tous  les 
autres.  Mais  quand  ils  ont  une  fyllabe 
de  trop  , ils  font  bi  en  aifes  de  dire  lors 
que  ^ fefervant  prcfque  auflï  fou  vent  de 
l’un  que  de  l’autre,  félon  les  occafions. 
Pour  moy,  j’ay  pris  garde  qu’à  la  ville 
& à la  Cour,  hommes,  femmes,  enfans, 
jufqu’à  la  lie  du  peuple , difent  toujours 
lors  que  , & il  eft  extrêmement  rare 
d’oiiir  dire,  alors  que.  J’avoue  pourtant 
quejel’ay  oiiidire  quelquefois,  mais 
j’ay  remarqué  que  ce  n’eftoit  qu’à  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  faire  des  vers. 
Jamais  nos  bons  Ecrivains  en  profe 
n’ont  fait  cette  faute.  Si  donc  on  le  veut 
écrire,  que  ce  ne  foit  jamais  en  profe, & 
qu’en  vers  ils  paflè  toûjours  pour  une 
licence  Poétique. 

Que  l’on  ne  m’obje&e  pas  qu’on  trou- 
ve fouvent  alors  que , dans  la  bonne 
profe  ; par  exemple  , fi  cette  affaire  me 
reûffit , ce  fera  alors  que.  je  vous  témoigne - 
ray  mon  affettion  ; car  qui  ne  voit  que 
cette  objection  eft  captieufe,&  que  alors 
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en  cét  exemple  ne  le  joint  point  avec 
que3  mais  qu’il  faut  mettre  une  virgule 
entre  les  deux,  & qu’il  ne  fignifie  point 
ckm , mais  tune. 

Au  refte  dés  alors  3 les  hommes  cC alors , 
font  des  façons  de  parler  qui  ne  valent 
rien , non  plus  que  à l'heure  pour  alors 3 
au  moins  cette  derniere  eft  bien  balle. 

NOTE. 

Monfieur  Chapelain  s’eft  déclaré  contre  lors 
rois  pour  alors  , 2c  ne  peut  fouffrir  qu’on  dife  , 
voyant  lors  le  péril , &c.  Il  dit  que  dés  devant 
lors  que  ,ôtc  l’équivoque , & fait  changer  de  na- 
ture à lors  dans  cette  forte  de  compolition , parce 
que  fans  le  dés , lors  que  fignifie  quand , & qu’a- 
vec le  dés  , il  fignifie  foudain  , aufi-tot , dés  le 
temps  que,  Il  ajoûte  que  dés  lors  que  je  le  vit, 
cftpour  le  moins  auffi  bien  dit  que  dés  que  je  le 
vis.  Non  feulement  je  ne  le  crois  pas, mais  je  dé- 
féré entièrement  lè.defîus  au  iéntimeht  de  M. 
de  Vaugelas , & ne  voudrois  jamais  dire  dés  lors 
que.  Monfieur  Chapelain  pafïè  de  là  à l’examen 
de  ccs  deux  vers  employez  dans  la  Remarque. 

\Alors  que  de  ton  faffage 
On  leur  fera  le  mejfage. 

ïî  dit  que  faire  le  mejfage  d‘un  pajfage  n’ell 
guère  François,  pour  apporter  la  nouvelle  d'un 
puffage , St  que  faire  un  wejfige  fe  ditabfolu- 
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ment  & fans  queue , lors  qu’on  a receu  la  com- 
miflion  de  porter  un  avis  à quelqu’un  , comme 
apres  qu’il  eut  fait  fon  meffdge  , & non  pas  , le 
mejfage  de  la  bataille  gagnée  , parce  qu’alors  il 
faut  dire  le  récit . Il  trouve  les  hommes  cfalori  » 
une  façon  de  parler  bien  vieille , mais  non  pas 
mauvaife. 

Monlîeur  Ménagé  condamne  alors  que  pour 
lors  que , mais  il  ne  condamne  point  voyant  lors 
le  péril , 8t  le  trouve  prefque  aufli  bon  que  • 
voyant  alors  le  péril.  Il  avoue  qu’il  diroit , le 
Cardinal  du  Perron , lors  Evefque  d'Evreux . te 
rapporte  enfuite  plufieurs  exemples  de  nos 
Poètes , <jui  ont  dit  lors  pour  alors.  Les  habile 
fur  la  Langue  que  j’ay  confultez  font  d’un  fen- 
timent  contraire  * je  fçiybien  que  les  Poètes  on 
dit  long  temps  alors  que  , pour  lors  que  , m3it 
ceux  qui  ont  quelque  foin  de  polir  leurs  vers 
ne  le  difent  plus  prefentement.  On  leur  pour-* 
roit  plûtoft  pardonner  lors  pour  alors , mars  oa 
ne  le  doit  jamais  employer  en  profe.  A l’heur * 
pour  alors , efl  entièrement  hors  d’ufàge. 

A peu  prés. 

CEtte  façon  de  parler , difenc  quel- 
ques-uns , eft  une  de  celles  que  l’U- 
fage  a autorifées  contre  la  raifon  ; car  il 
l’on  vouloit  examiner  l’un  après  l’autre 
les  mots  dont  elle  efl;  compofée , ou  les 
confiderer  joints  enfemble  ,on  ne  fçau- 
roit  concevoir  pourquoy  ny  comment 
ils  Signifient  ce  qu’on  leur  fait  fignifier. 
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par  exemple  . je  vous  ay  rapporté  k peu 
prés  la  fubflance  de  fa  harangue.  Ils  foû- 
tiennent  qu’il  faudroit  dire  à fort  prés, 
& non  pas  a peu  prés,  qui  eft  tout  le 
contraire  du  fens  que  Ton  prétend  ex- 
primer ; & plufieurs  en  font  fi  bien  per- 
luadez,qu’ils  difent  & écrivent  toujours 
k plus  prés , comme  plus  conforme  à la 
raifon,  & plus  aifé  a comprendre. 

Mais  je  ne  fuis  pas  de  cét  avis  $ car 
outre  qu’il  n*y  a rien  à répliquer  à l’U- 
fage,  qui  dit  a peu  prés , & qui  a bien 
étably  d’autres  maniérés  de  parler  con- 
tre la  raifon , je  trouve  qu’<*  peu  près  ne 
doit  pas  eftre  mis  au  nombre  de  celles- 
là,  .&  qu’il  y a de  la  raifon  & du  fens  en 
cette  pbrafe , comme  fi  l’on  difoit , il  y 
a peu  a dire  que  je  ne  vous  aye  rapporté 
toute  la  fubflance  de  fa  harangue.  Or  il 
eft  ailé  de  montrer  qu’<?  peu  prés  lignifie, 
il  y a peu  a dire  , par  les  autre-»  phrafes 
où  ce  mot  de  près  eft  employé  , com- 
me quand  on  dit , a cela  prés,  il  a raifon-, 
k cent  écus  prés, nous  femmes  d'accord • car 
qui  ne  voit  que  le  fens  de  ces  paroles 
eft , il  n'y  a que  cela  a dire  qit'd  n'ait  rai- 
fon j il  n'y  a que  cent  écus  a dire , ou  il  ne 
s'en  faut  que  cent  écus  que  nous  ne  foyons 
dé  accord  ? Ainfi  quand  je  dis,  je  vous  ay 
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rapporté  à peu  prés  toute  la  fubflance  de 
fa  harangue , j'exprime  tout  auftî-bien, 
qull  s' en  faut  fort  peu, on  qu  il  ne  s'en  faut 
que  fort  peu , ou  qu'il  y a peu  a dire  que 
je  ne  vous  aye  rapporté  toute  la  fubflance 
de  fa  harangue , que  je  me  fuis  exprimé 
aux  autres  exemples  que  j’ay  alléguez,, 
«lontrexpreiïîon  eft  fi  intelligible,  que 
ceux  qui  accufent  d peu  prés  de  n’avoir 
point  de  fens , n’oferoient  le  dire  des 
autres  j je  dis  d'à  cela  prés , & à cent 
èetts  p és. 

J’ajoûte  ce  mot  pour  faire  voir  què 
ceux-là  fe  trom  ent  , qui  croyent  qu’il 
faut  dire  à plus  pris , & non  pas  à peu 
prés  j ce  dernier, difent-ils  , s’étant  intro- 
duit par  la  corruption  de  l’autre , & cela 
eftant  d’autant  plus  vray-femblable  que 
durant  foixante  ou  quatre-vingts  ans , 
on  a prononcé  plus  à la  Cour  fans  / , 
comme  fi  l’on  eût  écrit  pu  ; on  difoit , 
il  ny  en  a pu,  pour  dire  U r'y  en  a plus. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans  cela  eft  changé, 
ôc  l’on  dit  plus , en  prononçant  /.  Pour 
montrer  donc  qu’il  faut  dire,&  qu’on 
a toujours  dit  à peu  prés  3 fen  contraire 
a beaucoup  p 'és , le  fait  voir , où  beau- 
coup eft  oppofé  à peu , & l’on  ne  dit  pas 
Tome  /.  K k 
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a moins  prés , comme  il  faudroit  dire  Æ 
L’on  difoit  à plus  prés. 

NOTE . 

j’ay  peine  à comprendre  comment  on  a pu 
s’imaginer  qu  « peu  prés  cftoit  une  façon  de  par- 
ler autoriiee  par  l’ufage  contre  la  raifon  , & 
qu’il  faudroit  dire»  à fort  prés.  M.  Chapelain 
eft  tres-bien  fondé  a foûcenir  que  cette  penfée 
eft  ridicule.  Comme  on  dit  fort  bien  » à me 
chofe prés, fa  conduite  eft  toute  régulière ; on  peut 
dire  de  mefme  , à peu  prés  , puilque  c’eft  com- 
me fi  on  difoit , a peu  de  chofe  prés.  Il  n’cft  pas 
moins  condamnable  de  dire  à plus  pré',  au  lieu 
d’<*  peu  prés  II  eil  certain,  comme  le  remar- 
que M-  de  V augelas , que  ce  mot  de  prés  ne 
s'accommode  qu’avec  peu  8c  beaucoup  , 8c  jamais 
avec  plus  St  moins.  On  dit , il  n'efi  pas  fi  éloquent 
à beaucoup  prés ; 8c  quoy  que  bien  lignine  beau- 
coup,8c  que  l’on  dite,  il  y a bien  du  monde, 
il  eft  bien  plus  /pavant  ,au  lieu  de  dire,  il  y a 
beaucoup  de  monde.il  eft  beaucoup  plus  ff  avait  f,on 
ne  fçiuroit  dire,  il  n’ejî  pas.  ft  claquent  à bien 
ptés.  Cette  façon  de  parler,  a peu  prés,  ell 
fouvent  employée  pour  environ  ; Je  Iny  ay 
payé  à peu  prés  cent  écus , nous  avons  fait  à peu 
prés  quinze  lieues  par  jour  pendant  tou t le  temps 
de  nojlre  voyage , pour  dire , environ  cent  écus , 
environ  quinze  lieues. 
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D'abondant. 

K 

CE  ternie  adverbial , ou  pour  mieux 
dire,cét  adverbe^qui  fignifie  de  plusx 
a vieilly , & Ion  ne  s’en  fert  plus  dans 
le  beau  ftile. 

note. 

Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  trouve  d'a- 
bondant fort  bon  , & M.  Chapelain  dit  qu'ü 
pouroit  trouver  fa  place,  mais  que  de  plus  eft 
beaucoup  meilleur.  Il  me  femble  que  décider 
que  de  plus  eft  préférable,  c’eft  donner  l’exclu- 
lion  à d'abondant. 

Il  en  ejl  des  hommes  comme  de  ces 
animaux. 

CEtte  matière  de  comparaifon  eft 
tres-Françoife  & tres-bel le , mais  il 
faut  prendre  garde  à une  chofe,où  plu- 
fieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains  ont 
accoutumé  de  manquer.  C’eft  qu’ils  di- 
fent , il  en  eft  3 comme  en  l’exemple  que 
j ay  donne,  8c  il  faut  en  ôter  en  3 8c 
dire  , il  eft  des  homme;  comme  de  ces  ani- 
maux. Un  excellent  Autheur  a écrit,// 
en  fera  de  fa  félicité  comme  de  fes  fondes  * 
il  faut  dire , il  fera  de  fa  félicité  comme  . 

KK  ij 
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&c.  Ce  qui  peut  les  ave  ' 


il  en  eft  comme  de  ces  Animaux , il  en  efi 
comme  de  fes  fondes  -,  mais  c’eft  parce  que 
l’on  a parlé  devant  des  hommes , ou  de 
la  félicité  , afin  de  nous  tenir  dans  nos 
exemples , & cét  en  eft  relatif  à ce  qui 
a efié  dit  devant  -y  mais  quand  le  fubftan- 
tif  auquel  cét  rn  fe  rapporte,  va  après 
le  verbe  cftre , comme  aux  exemples  que 
nous  avons  donnez  t il  ne  faut  point 


Le  Pere  Bouhours  a tres-bien  remarqué, que 
pour  ôrer  toute  équivoque,  il  faut  dire,  il  en 
ejl  des  hommes  comme  des  animaux , pour  ligni- 
fier que  les  hommes  refTemblent  aux  animaux, 
parce  que  fi  on  ôte  la  particule  en,  8c  qu’on 
dile  Amplement , il  ejl  des  hommes  comme  des 
animaux,  cela  fait  entendre  qu’ii  y a des  hom- 
mes lur  la  terre  comme  il  y a des  animaux  , 
ce  qui  eft  fort  éloigné  du  premier  fens  j mais 
il  n’a  pas  pris  garde  que  dans  l'exemple  de  M. 
de  Vaugelas  il  y a,  il  en  eft  des  hommes  comme 
de  ces  animaux , Ht  non  pas  comme  des  animaux. 
Cette  particule  ces  détermine  le  rapport  des 
hommes,  non  pas  à tous  les  animaux  en  gene- 
ral , mais  à une  feule  efpece  d’animaux  , & fait 
entendre  qu’il  arrive  aux  hommes  ce  qui  arri- 
ve à de  certains  animaux , ou  qu’on  trouve  dans 


c’eft  que  l’on  dit  fouvent 
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les  hommes  ,ce  qui  fe  trouve  dans  de  certains 
animaux.  Ainfi  M.  de  Vaugelas  a crû  avec  rai- 
ion  qu’on  pouvoit  ôter  la  particule  en,! c dire, 
il  tji  du  hommes  comme  de  cet  animaux  , fans 
faire  entendre  qu’il  y a des  hommes  comme 
des  animaux  fur  la  terre.  Cependant  comme 
l'ambiguité  de  ces  premiers  mots,  il  eft  des 
hommes , n’eft  ôtée  qu’aprés  qu’on  a lû  , comme 
de  as  animaux  qui , &c.  il  eft  certain  que  dan» 
cét  exemple  il  eft  mieux  de  dire , il  en  eft  des 
hommes  comme  de  ces  animaux  qui , foc,  C eft  le 
fentiment  de  M Chapelain  , qui  dit  que  ceux 
qui  écr i vent , tl  e n eft  des  hommes  comme  de , foc . 
parlent  fort  bien  , & qu 'il  eft  des  hommes  fan» 
en,  fignifisroit  il  y a des  hommes  ,il  eft  pour 
il  y a , eftant  élégant , fur  tout  en  Poüfie  ; 8c  les 
Orateurs  s'en  fervent  quelquafois.  Je  crdy 
qu’on  peut  dire  dans  l’autre  exemple  que  M. 
de  Vaugela*  rapporte  , fera  de  fa  félicité  com- 
me de  [es  fonges , parce  qu'il  n'y  a aucune  ambi- 
guité dans  çes  paroles;  mais  je  croy  aufli  que 
ce  n’eft  pas  une  faute  de  dire,  il  en  fera  de  fa 
félicité  comme  de  fes  fonges  , puifque  l’ufage 
permet  de  joindre  la  particule  en  au  verbe  eftre , 
fans  qu’il  doit  befoin  qu’elle  fe  rapporte  à au- 
cun mot. quand  on  veut  montrer  la  reflemblan- 
ce  qu’il  y a d'une  choie  à une  autre.  Il  n’eft 
donc  pas  vray  que  fi  l'on  parle  bien  eh  difant , 
il  en  eft  Comme  de  ces  animaux  , c'eft  parce  que 
l’on  a parlé  des  hommes  auparavant, 8c  que  cet  en 
leur  eft  relatif.  Pour  faire  voir  que  cét  en  n’eft 
pas  relatif  aux  hommes , on  dira  fort  bien  après 
qu’on  aura  parlé  des  hommes  i il  en  eft  d’eux 
comme  des  animaux.  Le  mot  d'eux  qui  eft  re- 
latif aux  hommes  eft  exprimé  , 8c  la  particule 
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en  nelaiflèpas  d’eftre  employée  dans  la  phrafè 
fans  fe  rapporter  à rien.  Cette  particule  entre 
avec  grâce  dans  beaucoup  de  maniérés  de  par» 
1er,  quoiqu'elle  n'y  foit  pas  relative  , 8c  l’on 
dit  fort  bi  en,  voue  nen  ejles  ras  où  voue  pen - 
Je z , j'en  Jpay  plus  que  vous  fur  cette  matière  , 
c ej}  un  homme  qui  en  donne  à garder  à tout  le 
monde  ; il  ne  [fait  ou  il  en  ejl;  ils  en  ‘Vinrent 
aux  grojfes  pat  oies.  Il  faut  prendre  garde  dans 
l’ufàge  de  cét  en,  à éviter  une  faute  que  je  vois 
commettre  à beaucoup  de  gens  ; ils  mettent  en 
-devant  agir , 8c  difent,  il  en  agit  mal,  tl  en  » 
mal  agy , pour  dire,  il  en  ufe  mal , il  en  a mal 
uje.  Le  Pere  Bouhours  a tres-bien  décidé  que 
cette  façon  de  parler  n’eft  point  Françoife.  La 
particule  en  fe  met  devant  ufer , il  en  uferrt 
bien  ; mais  elle  ne  fc  met  point  devant  agir  t 
8c  Ion  ne  peut  dire,  il  en  agira  comme  vous 
voudrez,. 

S'il  faut  dire  revêtant , ou  revérifiant'. 

IL  faut  dire  revêtant , &non  pas  revê* 
tifiant,  parce  que  le  participe  attif,  oïl 
le  gérondif  fe  forme  de  la  première  per- 
fonne  plurielle  du  prefenc  de  l'indicatif, 
en  changeant  ons  enant,  comme  aimons , 
aimant  ; fortons  ,fortant,&c.  Que  fi  ceux 
-qui  tiennent  qu’il  faut  dire  revérifiant , 
repartent  que  la  première  perfonne  plu- 
rielle du  prefent  de  l’indicatif  eft  revè - 
tifibns , & non  pas  revêtons , ôc  que  pal 
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tonfequent,  félon  noftre  Réglé , il  faut 
dire  revètijfant , il  eft  aifé  de  les  convain- 
cre qu’il  faut  dire  revêtons, & non  pas  re, 
vêtïjfom  , quand l’Ufage  ne  fe  ferait  pas 
entierementdedaré  pour  nous.  C eft  pat 
l’analogie  des  conjugaifons,qui  eft  dans 
la  Grammaire  un  principe  comme  in- 
faillible. Or  eft-il  que  tous  les  verbes 
■de  la  quatrième  conjugaifon , dont  1 in- 
finitif fe  termine!  en  i*  , ont  cela  fans 
exception  , au  moins  je  n en  ay  point 
remarqué  jufqu’icy,  que  fi  la  première 
perfonne  finguliere  du  prefent  de  1 in- 
dicatif garde  Yi  en  fa  terminaifon , & a 
autant  de  fyllabes  que  l’infinitif,  alors 
la  première  perfonne  plurielle  du  meme 
temps  eft  en  ijfons , comme  jouis  a jouis, 
qui  fe  termine  en  i , & a deux  fyllabes 
comme  fon  infinitif,  c’eft  pourquoy  l’on 
dit  au  pluriel  jouijfons.  De  meYme,  adou- 
cir 3 adoucis , adoucijfons  •,  ajfoupir , ajfoitpis, 
sijjoupijfons  -,  démolir,  &c.  & ainfi  géné- 
ralement de  tous  les  autres  , dont  les 
exemples  font  en  grand  nombre.  Mais. 
au  contraire , quand  cette  première  per- 
sonne finguliere  du  prefent  de  l’indica* 
tif  ne  garde  pas  1*1  dans  fa  terminaifon, 
ny  n’a  pas  tant  de  fyllabes  que  fon  in- 
finitif , alors  fans  exception  aufîï  , U 
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première  perfonne  plurielle  du  mefmtf 
temps  ne  fe  terminé  point  en  ifions , ny 
par  confequent  Ton  participe  i qüi  en  eft 
formé,  en  ijfant 3 comme  par  exemple.* 
fortira. fors s en  la  première  perfonne  fin- 
guliere  du  prefcnt  de  l’indicatif,  de  lie 
garde  pas  Yi  de  l'infinitif,  ny  n'a  pas 
autant  e fyllabes  que  Ce  mefine  infini- 
tif ; c’eft  pourquoy  en  la  première  per- 
fonne plurielle  du  mefme  temps  * on  dit 
fortons  , non  pas  fortifions.  On  dit  au 
contraire , refiortifibns , & refiortifiant , en 
matière  de  jurifdiétion , & non  pas  ref- 
firtons , ny  refiortant , parce  que  l'infini- 
tif rcjforttr , & le  prefent  de  l’indicatif  je 
refiortis , quoy  que  peu  ufité,  ont  autant 
de  fyllabes  l'un  que  l’autre.  Et  bien 
que  je  refiortis , tu  refiortis  , ne  fe  difent 
quafi  jamais  , parce,  comme  je  penfe  , 
qu’il  n'y  a prefque  jamais  occafion  d’eri 
ufer  , fi  eft-ce  que  refibnit  fe  dit  tous 
les  jours  en  la  troifiéme  perfonne  ; 8c 
qui  diroit  au  Palais  il  refib'-t , feroit 
rire  tout  le  Barreau.  Or  eft-il . que  puis 
qu’on  dit  reffortit  en  la  troifiéme  per- 
fonne , c’eft  une  preuve  convaincante 
que  l’on  dit  aulli , je  refiortis , tu  refiortis  ; 
car  ces  trois  perfonnes  font  toujours 
égales  en  fyllabes.  Mais  pour  revenir  à 
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fortir,  d’où  rejfortis , nous  a obligez  de 
faire  une  dvgcdTion  ; do-mi  r fe  gouverne 
encore  tout  de  mefme  que  fo'tir.  Un 
dit  dors  à la  première  perfonne  du  fin- 
gulier  de  l’indicatif,&  dormons  a la  pre- 
mière plurielle  j outre n deux  fyllaoes* 
ois  , en  une , oyons.  On  ce  verbe  ouïr  il 
garde  bien  l’i , mais  non  pas  le  nombre- 
des  fyllabes,&:  ilfuffit  pour  noftre  réglé 
qu’il  manque  en  l’un  des  deux.  Caf 
couvrir  a bien  autant  de  fyllabes  ail 
temps  de  l'indicatif,  couvre , que  couvrir , 
à l’infinitif , mais  parce  qu’il  manque 
à garder  Vi , on  dit  couvrons  au  pluriel. 
Ainfi  pouf  revenir  à nos  premiers 
exemples  de  forti  \dorrnir,  l’on  ait  repen- 
tir t repensj  repentons  ; mentir , mens , men- 
tons î partir,  pars  , partons , & tous  les 
autres  de  mefme , généralement  fans 
nulle  exception.  Il  s’enfuit  donc,  que 
puifque  revêtir  a rchêts , en  la  première 
perfonne  finguliere  du  prefent  de  1 in- 
dicatif, il  doit  avoir  re vêtons , en  la  pre- 
mière plurielle  du  mefme  temps , & par 
confequent  revêtant ,en  Ion  participe, ou 
en  fon  gérondif,  & non  pas  revêtijfant: 
Il  n’y  a plus  rien  à répliquer  là  delfusj 
fi  ce  n’ell  qu’un  opiniâtre  adverfaire  , 
plûcoft  que  de  fe  rendre,  voulût  encore 
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fe  fauver  comme  dans  un  dernier  re- 
tranchement , &•  dire  que  tout  ce  que 
nous  avons  déduit  conclud  fort  bien  , 
ponrveti  que  l’on  nous  accorde  qu’il 
faut  dire,  je  me  / evêts , tu  te  revêts  /il  Je 
revêt , xSc  non  pas  je  me  revêtis , m te 
revêtis , 7 /?  evêtit  • mais  qu’au  con- 
traire il  foûtient  qu’il  faut  dire , je  me 
revêtis , &c.  Icy  l’Ufagetout  commun 
le  condamnera , Sc  la  voix  publique  ne 
foufFrira  pas  qu’il  le  difpuce. 
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Il  eit  hors  de  doute  qu’il  faut  dire  revctmti 
au  gérondif,  ou  participe  aftif  de  revêtir,  8c 
que  ce  verbe  fait  revêtons  à la  première  per- 
sonne plurielle  duprefentde  l’indicatif , 8c  non 
pas  revêtiffons  ; mais  il  n’eft  pas  vray  que  tous 
les  verbes  dont  l’infinitif  fe  termine  en  ir  , 8c 
qui  ayant  autant  de  fylbbes  à la  première  per- 
sonne finguliere  du  prefent  qu’à  l’infinitif,  gar- 
dent 1 ’i  dans  la  ternvlnaifon  de  cette  prémierc 
perfonne  finguliere  7 ayent  la  première  perfori- 
ne plurielle  du  mefme  temps  terminée  en  tjfons. 
Du  moins  le  verbe  fuir  doit  eftrc  excepté  de 
cette  réglé,  il  garde  1’*'  au  prefent,  je  fuis  ,8c 
n’a  qu’une  Syllabe  à l’infinitif  fuir , non  plus 
que  dans  cette  première  perfonne  ; 8c  cepen- 
dant on  dit  à la  première  perfonne  du  pluriel, 
tieus  f nions ,5c  non  pas,  nous  fmjfons.  Il  eftvray 
que  Moniteur  de  Vau  gelas  prétend  , comme 


sur  la  langue  Françoise,  w'f 

Je  porte  une-autre  Remarque  , que/»ir  eft  de 
■deux  fyliabes  à l’infinitif,  mais  tout  le  monde 
n’en  demeure  pas  d’accord.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’eft  que  tous  les  verbes  qui  ont  l’infinitif 
en  ir,  de  dont  la  première  perfennepluriclleda 
prelent  eft  terminée  en  i(fons-t  ont  toujours  la 
derniere  fyllabe  de  la  première  perfonne  fingu- 
Ijere  terminée  en  ù.  Comme  on  dit  au  pluriel, 
mus  pâlijfons , mus  periffons  on  dit  au  fingulier, 
je  pâlis  y je  péris-,  8c  comme  on  ne  dit  pas  ÿneus 
Jortiffons  , nous  couriffons,  mais  nous  fartons , nous 
souri  ns . ces  verbes  for  tir  5c  courir , n’ont  point  is 
au  prefent,  & font,/*  fors , je  cours.  Cela  me 
fait  croire  qu’on  prononçoit  autrefois  je  haïs  » 
en  deux  fyliabes,  comme  quelques -uns  le  pro- 
noncent encore  aujourd’huy  , parce  que  ce  verbe 
fait  nous  haïffons  en  trois  fyliabes  à la  première 
perfonne  plurielle  du  prefent  -,  8c  ce  qui  me  con-j 
firme  dans  cette  penfée  , c’eft  que  j’ay  obfervé 
que  fans  nulle  exception  , toutes  les  premières 
perfonnes  plurielles  du  prefent  de  l’indicatif, 
dans  les  verbes  dont  la  première  perfonne  fin- 
guliere  n’eft  point  terminée  par  un  e muet,  com- 
me les  verbes  f aime , je  couvre , je  cueille, 8c  au*» 
très  femblables  s’y  terminent , font  plus  longues 
d’une  fyllabe  que  cette  première  perfoune  fin- 
gulicre,  8c  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ait  deux 
fyliabes  de  plus  ; je  perds  , nous  perdons  ; \je  b A* 
tis , nous  bâtiffons  -,  je  démolis , nous  démoliffons  » 
j’approfondis  , nous  approfondirons  ; 8c  fi  on  n’a-' 
voit  pas  prononcé  d’abord  je  haïs  en  deux  lyl- 
labes , la  première  perfonne  plurielle,no«r  ha'ifm 
Jons  qui  en  a trois  .auroit  furpaffé  de  deux  cette 
première  perfonne  finguliere  du  prefent  dq  ver- 
be haïr . C’eft  pour  cela  qu’il  faut  dire  t 
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revêtons , parce  qu'on  dit  je  revêts  à la  pré* 
miere  perfonne  finguliere , 8c  que  la  première 
plurielle  d’un  verbe  dont  le  fingulier  n’eft  point 
terminé  par  un  e muet, ne  doit  eftre  plus  loa« 
gue  que  d’une  fytlabe. 

Monlîeur  de  Vaugelas  dit , que  le  gérondif  fe 
forme  de  la  première  perfonne  plurielle  du  pre- 
fent  de  l’indicatif , en  changeant  ont  en  ant  i 
nous  Jortens  , fartant.  Je  trouve  les  gérondif* 
de  trois  verbes  exceptez  de  cette  réglé.  Eflant , 
ayant,  8c  faachant,  ne  peuvent  eftre  formez  de, 
tiens  fomntes , nous  avons,  nous  fa avons.  Ainfi 
j’aimerois  mieux  dire  que  le  gérondif  le  forme 
de  la  première  perfonne  plurielle  de  l’impératif# 
aimons , aimant  -,  fartons , fartant  \ courons , cou- 
vât Les  gérondifs  des  verbes  avoir  & fpavoir , 
feront  compris  dans  la  réglé  ayons , ayant-,  fan- 
thons , fauchant-,  &en  ce  cas  il  n’y  aura  que  le 
geronditdu  verbe  eftre  excepté  , p if  lqu’eÆd»# 
fie  peut  fe  former  de  l’impératif  façons, 

T vrV-V  #-  * y & ‘ 

V Humilité, 

1*11  fage  de  ce  mot  en  noftre  Langue 
_/eft  purementChrêtien,&  ne  fignifîe 
point  du  tout  ce  qu’ humlliras  veut  dire 
en  bon  Latin, lesanciensPaye  .s  ayant  fi 
peu  connu  cette  vertu  Chreftienne, que 
ceux  même  qui  pofled  oient  éminemmet 
toutes  les  vertus  morales , n’avoient 
^utre  but, lors  qu’ils  travailloient  pour 
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les  acquérir , & n*  pretendoient  autrç 
frqit  a.  ié->  les  avoir  acquiiès  , que  de 
fa  ti  s faire  à leur  vanité  durant  leur  vie,& 
d’éternifcr  leur  gloire  après  leur  mort. 
Or  je  fais  cttte  remarque  à calife  quç 
plu  (leurs  de  nos  Aurheurs  & des  bons;' 
fe  fervent  de  ce  mot  au>  traduirions  des 
Anciens , 6c  en  d’autres  ouvrages  pro- 
phanes , l’employant  tantofl:  pour  mo , 
de  fil'  , ou  un  fentimertt  modéré  de  foy - 
m fme , 6c  tantofl:  pour  une  fourni (Jî on  & 
ttne  défirence  ennere  ejue  l'on  rend  a fes 
Supérieurs,  Et  il  eft  très -certain  qu’iL 
ne  vaut  rien  , ny  pour  l’un  ny  pour 
l’autre  j 6c  que  jamais , f^ns  exception , 
nous  ne  difons  hum'dité^cn  François  9 
que  pour  exprimer  cette  fainte  vertu, 
qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  auT 
très. 

HOTE. 

Monfieur  de  Vaugclas  a raifon  de  condam- 
ner ceux  qui  dans  la  tradudfronde  nos  sn.-iens 
Autheurs,  ie  feivent  de  mots  approchans  du 
fens  que  ceux  d'humble  8c  d'humilité  ont  en  nô- 
tre Langue  pour  exprimer  ces  mors  l atins, 
humilis  8t  humilité  ,qui  ne  figmfient  rien  autre 
choie  que  bas  , abjefl , bnfjeffe , pet.tcffe.  Quand 
Virgile  a dit,  humrlefque  mync.t , il  a entendu 
Us  baffes  bruyères , des  plantes  qui  ne  s’élèvent 


V' 
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pas  beaucoup  de  terre  ; 8c  dans  ce  verfet  du 
Magnificat:  Quia  refpexit  bumilitatem  ancillæ 
fua , le  Grec  a employé  le  mot  de  Swnt»o r.s  , 
qui  lignifie  vilitas-  Aiufi  ce  verfet  feroit 
mal  traduit  par , le  Seigneur  a regardé  l'humilité 
de  fa  fervante  ; il  faudroit  dire  , la  p etïtejfe , la 
bajfefe  de  fa  fervante. 

Rimes  dans  la  profe. 

; ..j  C ' Jj 

IL  faut  avoir  un  grand  foin  d’éviter 
les  rimes  en  profe , où  elles  ne  font 
pas  un  moindre  défaut  , qu’elles  font 
lin  des  principaux  ornemens  de  noftre 
Pocfie  : & ce  n’eft  pas  allez  de  les  évi- 
ter dans  la  cadence  des  périodes  , ou 
des  membres  d’une  période  , elles  font 
mefmes  à fuïr  fort  proches  l’une  de 
l’autre , comme,//  entend  pourtant  avant 
toutes  chofcs  j & fi  dans  une  mefme  pé- 
riode de  deux  ou  trois  lignes  il  y a 
trois  mots , comme  confédération , réce- 
ption, affeflion  , ou  comme  délivrance , 
fouff  -ance , abondance,  encore  que  pas  un 
des  trois  ne  fe  rencontre  ny  à la  fin 
de  la  période,  ny  à aucune  cadence  des 
membres  qui  la  compofent , fi  eft-ce 
qu’ils  ne  lai  lient  pas  de  faire  un  très- 
mauvais  efl-et,  5c  de  rendre  la  période 
vicieufe-  Cependant  je  m’étonne  que 
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fi  peu  de  gens  y prennent  garde , & que 
pluiîëurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains  , 
qui  par  la  douceur  de  leur  ftile  char- 
ment tout  le  monde,  ne  s’apperçoivent 
pas  de  la  rudelle  de  ces  rimes.  Il  y .en 
a qui  ne  font  point  de  difficulté  de  dire, 
par  exemple,  davantage  de  courage 
& de  faire  d’autres  rimes  femblables  , 
comme  s’ils  n’avoient  ny  yeux  ny  oreil- 
les ,*pour  voir  en  lilant , ou  pour  oiiir 
en  écoutant,  la  difformité  & le  mauvais- 
fon  qui  procédé  de  cette  négligence. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  "allez  d’évi- 
ter les  rimes  , il  faut  mefme  fe  garder 
des  confonances , comme  amertume  & 
infortune ,folell , immortel , & une  infinité 
d'autres  de  cette -nature.  Il  ne  fautgue- 
res  moins  fuir  les  unes  que  les  autres. 

Au  relie,  il  y a apparence,  que  fi. 
nôtre  Poefie  fe  fût  faite  fans  rimes, com- 
me celle  des  Grecs  & des  Latins  , nous 
naurions  non  plus  qu’eux  évité  la  rime 
dans  la  profe , ou  tant  s’en  faut  que  ce 
foit  un  vice  parmyeux  comme  parmy 
nous  , qu’au  contraire  ils  l’aflfeàent 
fouvent  comme  une  elpece  de  grâce 
de  beauté , appellant  ces  confonah-- 
ces,  ôiMio’iihtb'MjSc  f militer  défirent la.  Il 
y en  a un  bel  exemple  dans  Ciccron  , 
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In  magna  fum  foll  icitudine  de  tua  vali - 
tudine.  Mais  celuy  que  je  viens  de  voir 
fraîchement  dans  un  Autheur  , eftimé 
fondes  plus  polis  de  toute  l'Antiquité, 
en  doit  valoir  mille,pour  fervir  de  preu- 
ve convaincante,qu’ils  en  faifoient  fans 
doute  un  des  ornemens  de  leur  profe. 
Le  voicy.  Brancida  ejtu  incola  erant. 
Bdileio  cjuodam  juffit  Xerxis , ckm  è G aria 
rcdiret , tranfieram  y&  in  ca  f-de  conjlite - 
rant9<]uia  templum , cjuod  Didymaon  ap- 
pellatur  , in  gratiam  Xerxis  viol  avenant. 
Mores  patrii  nondurn  exoleverant  , fed  jam 
bilingues  eranr.  Voilà  fix  rimes  de  fuitej 
nous  n’avons  aucune  forte  de  Pocïie  en 
François  qui  en  reçoive  & en  fouffre 
tant.  C’eft  pourquoy  je  ne  doute  point, 
que  fi  la  rime  n’eût  pas  efté  un  des  par- 
tages de  noftre  Poëfie , lequel  il  n’eft 
pas  permis  à noftre  profe  d’ufurper , y 
ayant  de  grandes  barrières  qui  les  fepa* 
rent  l’une  de  l’autre , comme  deux  mor- 
telles ennemies  ,ainlî  que  Ronfard  les 
appelle  dans  Ion  Art  Poétique  , nous 
aurions  fou  vent  cherché  la  rime,  au  lieu 
que  nous  l’évitons  $ car  pour  en  parler 
fainement , comment  fe  peut-il  faire  , 
que  la  rime  dans  nos  vers  contente  (î 
fort  l’oreille,  8c  que  dans  noftre  profe 

elle 
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clic  la  choque , jufqu’à  luy  eftre  infup- 
portable  ï II  faut  neceflairement  avoiier 
que  de  fa  nature  la  rime  n’eft  point  une 
chofe  vicieufe  , ny  dont  le  fon  ofïènfc 
l’oreille,  & qu’au  contraire  elle  eft  deli- 
cieufe  & charmante  ; mais  que  le  Genie 
de  noftre  Langue  l’ayant  une  fois  don- 
née en  alppanage , s’il  faut  ainfi  parler, 
à la  Poëfie,  il  ne  peut  plus  fouffrir  que 
la  profe , comme  j’ay  dit , l’ufurpe , & 
pafle  les  bornes  qu’il  leur  a preferites , 
comme  à fes  deux  filles , qui  neanmoins 
font  fi  contraires  l’une  à l’autre  qu’il  les 
a feparées , & ne  veut  pas  qu’elles  ayent 
rien  à démêler  enfemble  j & cela  fè  voit 
clairement  encore  en  la  mefure  des 
vers  , laquelle  faifant  leur  principale 
beauté  pour  ce  qui  eft  du  fon  5 eft  nean- 
moins un  grand  defimt  dans  la  profe , 
comme  nous  l’avons  remarqué.  Ce  ne 
peut  pas  eftre , fans  doute , parce  que 
cette  mefure  choque  l'oreille,  puifqu’au 
contraire  elle  luy  plaift , & la  flate  en 
la  Poëfie.  C’eft  donc  feulement  à caufe 
des  partages  faits  entre  ces  deux  Sœurs, 
cjui  ne  peuvent  fouffrir  que  Pune  ufurpe 
& s’approprie  ce  qui  appartient  à l’au- 
tre. 


Tome  îi 
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NOTE. 


C’eft  particulièrement  dans  la  cadence  des 
périodes  qu’il  faut  prendre  foin  d’éviter  les 
rimes  8c  les  confonances  en  profe- Elles  y bleflent 
extrêmement  les  oreilles  délicates,  qui  fouflfrent 
moins  quand  ces  rimes  font  proches  l’une  de 
l’autre  » fur  tout  fi  ce  font  des  mots  de  deux 
fyllabes  ,8c  d’une  terminaifon  mafeuline  ; ainfi 
on  n’eft  pas  choqué  d’entendre  dire  , j'ay  vett 
À regret  fort  fecret  trahy  j on  voyait  a fa  langueur 
que  Jon  cœur  ejloit  atteint  d’une  profonde  trijlcffe , 
parce  que  regret  8c  Jecretjlangueur  & cœnry ne  font 
point  dans  des  lieux  de  repos  qui  faflent  fentir 
que  ce  font  des  rimes.  On  ne  les  pourroit  fouf- 
frir  fi  on  écrivoit , fay  veu  avec  beaucoup  de 
regret  qu'on  ait  trahy  fon  fecret  ; j 'ay  connu  à 
fa  langueur  qu'une  profonde  trisleffe  occupait  Jon 
taur, parce  qu’il  y a du  repos  entre  chaque  ri- 
me>quoy  qu’elles  foient  mifes  dans  un  feul  mem- 
bre de  période.  M.  de  Vaugelas  condamne  il 
entend  pourtant  avant  toutes  chofes , à caufe  des 
trois  rimes  qui  fe  trouvent  de  fuite  dans  cerne 
.phrale  î mais  l’oreille  ne  feroit  point  bleflee , fi 
en  difoit  feulement  il  entend  pourtant  raiBeri*. 

ExaCl , exactitude. 

Lufieurs  difent  exaCte  au  mafculin 


pour  exatt,&c  tres-mal.  ExaCte  ne  fe 
dit  qu’au  féminin.  Vn  homme  exaCt9 
fine  exacts  n cherche . Pour  exactitude , 
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c'eft  un  mot  que  j’ay  veu  naître  comme 
un  monftre,  contre  qui  tout  le  monde 
s’écrioit  * mais  enfin  on  s’y  eft  appri- 
voifé,  & dés  lors  j’en  fis  ce  jugement , 
qui  fe  peut  faire  en  beaucoup  d’autres 
mots , qu’à  caufe  qu’on  en  avoit  befoin, 
& qu’il  eftoic  commode,  il  ne  manque- 
roi  t pas  de  s’établir.  Il  y en  a qui  di- 
fent  exr.ftion  , mais  il  eft  infupportable 
pour  fon  équivoque  ; car  encore  que 
les  équivoques  foient  frequens  en  nô- 
tre Langue,  comme  en  toutes  les  Lan- 
gues du  monde,  fi  eft-ce  que  lors  qu’il 
eft  queftion  de  faire  un  mot  nouveau , 
dont  il  femble  que  l’on  ne  fe  peut  pafler, 
comme  eft  celuy  à’cxtiïïltHae  , la  pre- 
mière chofe  à quoy  il  faut  prendre  gar- 
de , eft  qu’il  ne  foit  point  équivoque  j 
car  dés-la  faites  état  qu’il  ne  fera  jamais 
bienreceu.  Quelques-uns  ont  écrit  de- 
puis peu  exaiïeté , qui  eft  fans  doute 
beaucoup  moins  mauvais  qu 'exaïïicn  : 
mais  comme  il  11’eft  point  connu,  & 
qu’il  vient  un  peu  tard , après  quVa*<?- 
iïkude  a déjà  le  droit  d’une  longue  pof- 
feffion  tout  acquis , je  ne  vois  pas , quel- 
que authorité  que  luy  donne  la  réputa- 
tion de  fon  Autheur  qui  eft  allez  con- 
nu , parce  qu’il  eft  aujourd’huy  célébré. 
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8c  qu’il  n’y  a que  luy  encore  qui  en  aie 
ufé  j je  ne  croy  pas , dis-je,  qu’il  puiflè 
jamais  prendre  la  place  de  l’autre.  S’il 
fût  venu  le  premier  , peut-eftre  qu’on 
l’auroit  mieux  receu  d’abord- quYxv*#*- 
tude , quoy  que  tous  deux  ayent  des  ter- 
minaifons  qui  ne  font  pas  nouvelles  en 
noftre  Langue  , puifque  nous  difons 
folitudc ’9  habitude,  incertitude , ingratitude^ 
&c.  8c  netteté  , fainteté  , honnejïeté.  Je 
marque  ces  trois  derniers  en  faveur  dV- 
xatteté, afin  que  l’on  ne  trouve  pas  étran- 
ges ces  deux  dernieres  fyllabes  teté^pmC* 
qu’il  y a déjà  d’autres  mots  de  cette  na- 
ture , qui  fe  terminent  ainfi.  Quelques- 
uns  ajoutent  qu’il  a encore  un  autre 
avantage  fur  exattitude  ? qui  eft  que  ce- 
Itiy-cy  a unefyllabe  de  plu-s  qu ’exatteté, 
8c  qu’en  cela  la  réglé  vulgaire  dès  Phi- 
lofôphes  a lieu  , de  n’allonger  point  ce 
qui  le  peut  racourcir.  Mais  cela  eft  fri— 
vole,& l’Ufage,qui  eft  pour  exactitude, 
l’emporte.  Audi  ay-je  oiii  dire  , que 
l’Autfieur  qui  avoir  dit  exattetê  en  les- 
premiers  Livres , a dit  exaSHtudf  dans  les- 
derniers  ? 8c  s’eft  corrigé. 


* 
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NOTE. 

Extftio*  kexaReté  ne  Ce  peuvent  dire  pouf 
exactitude  , qui  s’eft  entièrement  étab’y.  Exa - 
n'a  d’ulageque  pour  lignifier  ce  que  l’on 
tire  des  gens  d’une  maniéré  violente  St  inju- 
lte.  Monfeur  Chapelain  a marqué  que  M. 
Arnaud  s’ell  fervy  d ’exaEltté  dans  fon  Livre  de 
la  frequente  Communion. 

Maries. 

ON  Te  fert  de  ce  mot  en  vers , & en 
profe , toûjours  mafeulin , & toû- 
jours  au  pluriel  j mais  il  faut  prendre 
garde  à ne  l’employer  jamais  comme 
les  Latins  pour  les  Dieux  infernaux  ; 
car  Dits  manibus , & Dits  inferis , n’eft 
qu’une  mefme  choie  , quoy  que  les 
Latins  le  difent  aufli  de  l’âme  d’une 
feule  perfonne.  Les  François  ne  s en 
fervent  jamais  en  profe  ny  en  Poëfie, 
qu’en  cette  derniere  lignification  „ c’eft 
à dire  pour  l’ame  cfune  perjbwne. 

EO  TE. 

Voicy  une  remarque  de  M.  Chapelaairi.' 
Quanti  les  Latins  fe  fervent  de  Manibus  feul , 
ils  F entendent  comme  nous  de  lame  feparee  du 
corps  -,  & fi  nous  ajoutions  comme  eux  le  mot  de 

U ü) 
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Dieux  <*  Mânes,  les  Dieux  Mmes , il  pourrait 
t*Ifer  ' <]*°y  que  moins  élégamment  que  dans  leur 
Langue . Mânes  en  Latin  fignifie  aujfi  Dcftin. 

Qtùfque  fuos  patimur  Mânes. 

Souloit. 

CE  mot  eft  vieux,mais  il  feroit  fort  à 
fou  limiter  qu’il  fût  encore  en  ufage, 
parce  que  l’on  a fouvent  befoin  d’expri- 
mer ce  qu’il  fignifie , & quoy  qu’on  le 
puilïe  dire  en  ces  trois  façons  , ii  avait 
accoutumé , il  avoit  de  coutume  s il  avoit 
coutume  , lefquels  il  faut  placer  diffé- 
remment félon  le  confeil  de  l’oreille , fi 
eft-ce  qu’elles  reffemblent  fi  fort  l’une 
à l’autre,  que  c’eft  prefque  la  mefme 
chofe  j car  de  dire  , il  avoit  appris , 
pour  dire  il  avoit  accoutumé , c’eft  une  fa- 
çon de  parler  qu’il  faut  laiffèr  à la  lie 
du  peuple , bien  que  deux  ou  trois  de 
nos  plus  célébrés  Ecrivains, mais  non  pas 
des  plus  modernes  , en  ayent  ufé  aufli 
fouvent  que  de  l’autre.  Il  eft  vray  que 
ces  grands  Hommes  s’écoient  laiffez  in- 
fe&er  de  cette  erreur,  que  pour  enrichir 
la  Langue,  il  ne  faloit  rejetter  aucune 
des  locutions  populaires  : en  quoy  ils 
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n’euflent  pas  eu  grand  tort,  s’ils  ne  les 
eulTent  voulu  recevoir  que  dans  le  ftile 
bas , & non  pas  dans  le  médiocre,  & mê- 
me dans  le  fublime , comme  ils  ont  fait 
en  leurs  propres  oeuvres. 

NOTE. 

Monfieur  Ménagé  ne  condamne  pas  avoir 
coutume  s mais  il  tient  qu 'avoir  de  coütumecSk 
plus  ulité. 

Nonchalamment , loifihle, 

ÏE  premier  efl:  encore  un  vieux  mot,’ 
_jpour  lequel  on  dit  négligemment  3 
■peu  foignettfcment  -,  car  pou';  nonchalance , 
$c  nonchalantes  font  bons.  Loifeble,  n’eft 
pas  meilleur  que  les  deux  autres, 8c  mê- 
me il  fent  encore  davantage  le  vieux. 

NOTE. 

Nonchalamment  a beaucoup  de  grâce  en 
: quelques  endroits , comme  en  ceux-cy  que  le 
Pcre  Bouhours  donne  pour  exemples;  il  e/loit 
couché  nonchalamment  dans  fon  caroJJe>elle  avait 
le  .bras  appuyé  nonchalamment.  M.  Chapeiain 
tiouve  nonchalamment  un  fort  bon  mot,  & dit 
qu’il  n’eft  pas  plus  vieux  que  nonchalance . j’en- 
tens  condamner  loi/ible  , comme  un  mot  qui  a 
* vieilly.  Ainfi  on  ne  dit  plus,i/ loifible  de 
faire  f on  dit,  il  n'ejl  fat  permit. 
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Autant. 

CË  mot , quand  il  efl:  comparatif,  de- 
mande  que  après  luy , & non  pas 
comme.  Par  exemple,  une  .infinité  de 
gens  difent , ne  me  devez,  -vow  p eu  autant 
eCœmi  iê  comme  eux  ? au  lieu  de  dire,  au- 
tant cC amitié  queux. 

JH  O T Z. 

Monfieut  de  Vaugela*adéjafaitobfervercetfe 
Faute  dans  une  Remarque  qui  a pour  titre.  Si  peur 
adeo  en  Latin , & elle  eff  fume  d’une  Note.  Au- 
tant comparatif,  eft  la  meime  chofe  t\a’aujji,ic 
fi  pris  pour  adeo , 5c  tous  les  trois  demandent 
que  après  eux  , 5t  jamais  comme.  Ainft  c’cftavec 
rai  ion  que  le  Perc  Bouhours  dans  fon  Livre  des 
Doutes,  condamne  ces  phrafes .l'union  n'en  efl 
pas  ft  parfaitecomme  celle  de  f appétit-, cetie  efperan- 
ee  e fl  aujji  prefomptueufe  comme  elle  efl  vaine.  Il 
efl  certainqu’on  mettroit  aujonrd'huy  que  au  liea 
de  comme , dans  ces  deux  exemples , où  autant 
pourront  entrer  pour  fi  Sc  aufli  , quoy  qu’avec 
moins  de  grâce,  que  dans  l’exemple  de  M.  de 
Vaugelas , voue  me  devez,  autant  d'amitié  comme 
eux.  Je  croy  pouvoir  faire  ici  obferver  en  paf- 
fant , ce  que  le  mefme  Pere  Bouhours  a tres-ju- 
diciculement  remarqué, que  c’eft  une  négligence 
vicieulèd’entaflcr  dans  le  difcoursplulieurs««i- 
me  les  uns  fur  les  autres, quand  ils  ne  font  pas  dan» 
le  meûne  ordre.  Il  en  donne  pour  exemples  ; ne 
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confierons  plus  les  fidelles  qui  font  morts  e>n  U 
grâce  de  Dieu  , comme  ayant  cejjé  de  vivre  , mais 
comme  commençant  À vivre , comme  la  vérité  l'af- 
Çeure  Conftdtrez  comme  l'avarice  corrompt  tout, 
comme  ellerenverfe  tout,  & comme  elle  domine  les 
hommes , non  feulement  comme  dis  ejclavts ,mais 
comme  des  bêtes.  Il  fait  voir  que  ces  deux  comme , 
comme  ayant  ceffé  de  vivre,  comme  commençant  À 
vivre,  n’ont  rien  de  choquant  ny  d’iriegulicr, 
parce  qu’ils  font  dans  le  mefme  ordre,  mais  que 
le  dernier , comme  la  vérité  l'affeure , eft  d’une 
autre  cfpcce , & fait  un  effet  fort  defagréable.  Il 
dit  la  mefme  choie  du  dernier  exemple,  comme 
l’avarice  corrompt  tout , comme  elle  renverje  tout , 
comme  elle  domine  , &c.  Ces  trois  comme  font  du 
mefme  genre , & ne  bleflent  point , mais  les  deux 
derniers  ,non  feulement  comme  des  hommes  .mais 
comme  des  bêtes,  font  d’une  autre  efpece  , 8c  les 
oreilles  un  peu  délicates  ne  s’en  accommodent 
point  dans  la  mefme  phrafe  II  apprend  à re&j* 
fier  ccs  deux  exemples  en  mettant  au  premier, 
a in  fs  que  la  vérité  l'affeure  , au  lieu  de  , comme 
la  vérité l ajfturefe  au  dernier , comme  elle  traite 
lu  hommes  non  feulement  en  efclaves , mais  en 
bêtes , au  lieu  de,  tomme  tlle  domine  les  hommes , 
non  feulement  comme  des  efclaves  , mais  comme 
des  bêtes.  Il  ne  dit  rien  de,  comme  commençant 
à vivre-,  cela  me  paroift  bien  rude,  8c  j’aurois 
peine  à me  refoudre  de  mettre  comme  devant 
commencer , 
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Oui , pour  Ica. 

IE  ne  fçaurois  deviner  pourquoy  ce 
mot  veut  que  l’on  prononce  celuy 
qui  le  précédé , tout  de  mefme  que  s’il 
y avoir  une  h confonante  devant  oui,  Sc 
que  l’on  écrivift  hoûi,  excepté  quel*/;  ne 
s’afpireroit  point  , comme  nous  avons 
remarqué  au  mot  de  huit, qui  fe  gouver- 
ne tout  ainfi  que  les  mots  qui  commen, 
cent  par  une  h confonante  , fi  ce  n’efi: 
qu’il  ne  s’afpire  pas.  On  prononce  donc 
un  oui  , & non  pas  unnoul , comme  l’on 
prononce  un  nomme , un  nobftacle , quoy 
que  l’on  écrive  un  homme,éc  un  obflacle . 
Ainfi , quoy  que  l’on  écrive  cèt  oui,  on 
prononce  neanmoins  ce  diùi  comme  s’il 
n’y  avoit  point  d e t ,8c ces  oui,  comme  s’il 
n’y  avoit  point  dV  à ces.  Que  fi  l’on  dit 
qu’il  ne  fe  prefente  jamais , ou  fort  peu 
d’occafions  de  dire  un  oui,  ny  cet  oui,  ny 
ces  oui, ni  de  mettre  rien  devant,  je  répons 
que  l’on  fe  trompe,  & que  non 'feule- 
ment on  peut  dire  , par  exemple , il  ne 
faut  qu'un  oui  d’un  Roy , pour  rendre  un 
homme  heureux  j ou  fil  y a long  temps  cjuo 
je  travaille  pour  obtenir  cèt  oui  ; mais  qu’il 
n’y  arien  qui  puifle  venir  plus  fouveiit 

/ \ , 
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^ “fa§.e  * <lue  de  dire  » par  exemple  H 

difoit  oui  de  tout,  ils  diront  oui  je  prie 
Dieu  cju'ils  difem  oui  ; & Cn  ces  trois 
exempîes  comme  en  tous  les  autres  fem- 
blables  îlne  faut  point  prononcer  iez 
qui  eft : devant  ^,q.uoy  qu’on  ait  accoûl 
tume  de  le  prononcer  devant  toutes  Ipc 
autres  voyelles. 

note. 


Monfieur  Chapelain i qui  a cherché  poli  rquoy 
on  prononce  le  mot  qui  précédé  oür,  comme  s'il 
y avoit  une  h confona'nte  devant  oui  , dit  que 
c eft  par  la  mefme  raifon  de  huit  & de  onze  £ç 
onzième  , dont  l’un  a eu  une  h devant , par  c*.' 
priée  de  l’uûge,&  feulement  pour  juftifier  l’a- 
bus du  manque  d’éîifiou , le  ktfitj  dans  lcquel 
mot  1 « naturellement  aulfi. bien  que  lVdans  onze 
devo.t  fe  manger  ainfi  ,f huit;  & dont  l’autre  n'a 
point  d h , onze , qui  le  prononçant  commune- 
mentcommes  il  eftoit  afpiréfinsélifioh , le  onze 
avoit  le  mefme  droit  d’avoir  une  h non  afpirét 
devant,  fi  l’ufage  avoitégardà  la  raifon  Sc  à l’é- 
qmtc  II  dit  encore  que  ce  qui  eft  ciufeque  huit . 
onze , oui , fe  prononcent  !ans  tlifion , c’eft  que 
ces  trois  mots  font  fort  communs  , & à tous 
momens  dans  la  bouche  du  peuple , qui  s’eft 
accoutume  a n’y  obferver  pas  l’elilion  non  plus 
qu  en  quelques  autres,  faifant  de  ces  mots  fanai- 
Jiers  une  habitude  de  les  confilerer  dans  leur 
voyelle  du  commencement , de  mefme  que  fi 
celtoit  une  confone  ,cc  qu’il  ne  fait  pas  à ceux 
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qui  luy  font  moins  connus,  6c  moins  fami- 
liers. 

Je  croy  qu’il  faut  plutôt  écrire  ce  oiii , comb- 
ine il  fe  prononce  , que  cét  ctiii  car  il  cft  cer- 
tain que  tous  les  mots  qui  precedent  oiii , doi- 
vent fe  prononcer  comme  fi  tiii  avoit  une  b 
confonante  au  commencement,  & en  écrivant  cét 
oiii , on  donne  lieu  de  faire  fentir  le  t de  cét  dans 
la  prononciation. 

Innumerable , innombrable . 


U temps  du  Cardinal  du  Perron , 
8c  de  M.  CoéfFeteaUjOn  difoit  tou- 


jours innumerable  ,8c  jamais  innombrable  » 
maintenant  tout  au  contraire , ondit/»- 
mmbrable , 8c  non  pas  innumerable.  Il  eft 
vray  qu’une  des  meilleures  plumes , & 
des  plus  éloquentes  bouches  dont  le 
Palais  fe  puilfe  vanter , m’a  appris  que 
dans  le  genre  fublime  , ce  mot  comme 
plus  majeftueux  , peut  encore  trouver 


C’cft  Monfieur  Patru  qui  vouîoit  conferver 
innumerable . On  ne  le  dit  plus  dans  aucun  ftile, 
inuftttbrable  a pris  fa  place. 


fa  place. 


U O TE. 
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Mi '.finement. 

CEt  adverbe  pafloit  déjà  pour  vieux 
il  y a plus  de  vingt-cinq  ans  , & ja- 
mais les  bons  Ecrivains  nes’eniervoient, 
ils  difoient  toujours  me  fine  s.  Je  ne  vois 
pas  que  depuis  ce  temps-là  il  Te  Toit  re- 
nouvellé,ny  que  ceux  qui  écrivent  pure- 
ment, en  ufent.  N 

NOTE. 

Méfînetoenta  vieilly  de  plus  en  plus,  8c  je  le 
croy  entièrement  aboly. 

De  deçà  , de  delà. 

PLufieurs  manquent  en  fe  fervnnt  de 
ces  termes  ; par  exemple,ils  difent,/« 
E fpagnols  cbeÿj/ui  toutes  les  nouvelles  de  de 
deçà  font fufpeÉles^  lieu  de  dir  e,toutesles 
rtouvelles  de  deçà ■ ils  allèguent  que  de  de- 
çà & un  adverbe  local, qui  veut  dir eicy: 
&quâd  on  dit  deçà}o u delà, avec  Un  nom, 
alors  il  n’eft  plus  adverbe,  mais  prepofi- 
tion,  corne  deçà  la  rivière  fielà  la  rîviere  • 
mais  quâd  il  eft  adverbe,  011  ne  dit  jamais 
déjà. qx^3 on  ne  mette  de devat,  &qu’on  ne 
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die  de  de  ça  , fi  ce  n'eft  en  un  feul  cas  , qui 
eft  quand  on  dit  deçà  8c  delà , pour  dire 
£*  &/4,  mais  il  faut  que  deçà  8c  delà. 
foient  tous  deux  enfemble , l'un  nefe  di- 
fant  point , 8c  mettant  point  adverbe,  fè- 
paré  de  l'autre  : tellement  que  lors  qu'il 
tient  lieu  de  génitif,  comme  en  l'exerrl- 
pie  que  nous  avons  donné,  où  les  non*, 
vtllss  de  de  deçà  vaut  autant  à dire  que 
les  nouvelles  de  ce  pais , il  faut  necelfàire- 
ment , difent-ils,  que  l'article  du  génitif, 
qui  eft  de , le  précédé , 8c  par  confequenc 
que  l’on  die  les  nouvelles  de  de  deçà  i 
autrement  fans  l’article  de  , ce  feroit 
comme  qui  diroit  les  nouvelles  ce  pats , au 
lieu  de  dire,  les  nouvelles  de  ce  pais.  On 
répond  qu’il  eft  vrayqu’aprés  nouvelles, 
il  faut  necelïairement  dire  de , qui  eft 
l’article  du  génitif  qui  fuit  le  fubftantif 
precedent  j mais  auflj  l'on  foûtient  qu'on 
1 y met , quand  on  dit  les  nouvelles  de 
deçà , parce  qu'on  ne  demeure  pas  d'ac* 
cord  que  1 adverbe  deçà , doive  toujours 
avoir  un  de  devant  ; car  il  eft  certain  que 
deçà  tout  feul , fignifie  icy  ,8c  quand  on 
y ajoute  un  de , ç'eft  par  une  élégance  de 
noftre  Langue,  qui  n'eft  plus  élégance 
dans  la  rencontre  de  tant  d.e  de.  Et  de 
fait  on  trouvera  dans  nos  anciens  Au- 
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theurs  y nous  avons  deçà  cTexce  liens  fruits  , 
&encoreaujourd’huy  on  ne  croira  point 
mal  parler  en  parlant  ainfi,  quoy  que 
de  deçà  en  cét  endroit  Toit  plus -élégant. 
Certainement  ce  feroit  une  grande  dn- 
reré  de  dire  les  nouvelles  de  de  defàySc 
lTJfage  à caufe  de  cela , a fort  bien  fait 
de  retrancher  un  de  ces  de  comme  pour 
la  mefme  raifon  il  a fait  dire  delà  Loire , 
au  lieu  de  delà  la  Loire. 


O T ï. 

Moniteur  de  Vaugelas  répond  parfaitement 
bien  à ceux  qui  prétendent  qi^il  faut  dire  >l*s 
nouvelles  de  de  deçà.  Cette  répétition  de  1 arti- 
cle de  eft  tres-vicieufe.  Je  ne  roy  point  que 
rUiàge  ait  authorifé  delà  Loire  > pour  delà  lu 
Loire  » j’entens  dire  ce  dernier  à beaucoup  de  gens 
qui  parlent  tres-bien  ,8c  M.  Chapelain  le  trouve 
'meilleur  que  delà  Loire.  Il  dit  que  les  Gafcons 
difent  deçà  que  delà  » pour  d'une  façon  eu  d’au» 
fre , & appelle  cette  maniéré  de  parler  batbare. 


4»*  REMARQJJES 

Affaire* 

CE  mot  eft  toujours  féminin  à la 
Cour , Sc  dans  les  bons  Autheurs,  je! 
ne  dis  pas  feulement  modernes,  mais  an- 
ciens , Amiot  mefme  ne  l’ayant  jamais 
fait  que  féminin.  Il  eft  vrayque  fur  les 
depefches  du  Roy  on  a accoutumé  dé 
mettre  pour  les  exprès  affaires  du  Roy  } & 
non  pas  pour  les  expreffes  affaires , mais 
ou  c’eft  un  abus , ou  une  façon  de  par- 
ler afFe&ée,  particulièrement  aux  pa- 
quets 5c  depefches  du  Roy,qu’il  ne  faut 
point  tirer  en  confequence  , puifque 
pour  cela  on  n’a  pas  laifte  de  dire  tou- 
jours à la  Cour , une  bonne  affaire,  une 
grande  affaire  9 &C  jamais  un  bon  & un 
grand  affJre.W  y en  a qui  difent  que  lors 
qu’ affaire  eft  après  l’adje&if , il  eft  maf- 
culin  , & par  exemple  , qu’il  faut  dire 
un  bon  affaire,  & quand  il  eft  devant, qu’il 
^emîn*n  > & qu’il  faut  dire  une  affaire 
fâcheufe  j mais  cette  diftin&ion  eft  en- 
tièrement fauftè  & imaginaire.  Il  eft 
certain  qu  au  Palais  on  l’a  toûjours  fait 
mafeulin  jufqu’icy;  mais  les  jeunes  Avo- 
cats commencent  maintenant  à le  faire 
féminin. 
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N O TE. 

Monfieur  Ménagé  rapporte  quelques  endroit! 
de  Marot.qui  a hit  affaire  mafculin,8c  dlr qu’il 
eft  prelcntcment  féminin.  Il  eft  certain  qu’il  n’a 
plus  que  ce  feul  genre.  M Chapelain  obferve 
que  ce  qui  a rendu  autrefois  ce  mot  mafeulin, 
c’eft  que  nous  l'avons  tiré  de  l’Italien  affare , 
qui  eft  mafeufin  ; que  nos  Anccftrcs  l’employè- 
rent dans  ce  genre  à toute  oceafion,5c  que  le  peu- 
ple l’ayant  fait  eti  fuite  féminin  , l’ufage  des 
Miniftres  d’Eftat  a conlervé  le  ftile  & le  genre 
ancien  par  dignité , afin  de  demeurer  dans  les 
termes  «qui  en  matière  d'Eftat»  comme  de  Re- 
ligion , le  confièrent,  8c  ne  veulent  pas  eftre. 
changez,  tl  ajoute  que  cela  le  vérifié  encore  par 
l’ofagedes  Aéles  publics  des  Cours  fouveraincs, 
8c  des  Contrats  de  la  Chancellerie  , où  le  vieux 
ftile  fe  conferve  relrgieufcment , comme  fi  dans 
ces  vieux  mots  confiftoit  l’eflènee  de  la  choie  li- 
gnifiée , 8c  que  les  nouveaux  dûflent  l’alterer , 8c 
qu’on  obfervoit  la  mefme  chofc  à Rome  pouf 
les  Prières  des  Dieux , pour  les  Loix  des  douze 
Tables , où  çeùt  elle  une  profanation  de  tou- 
cher. 

C’eft  paf  la  mefme  raifondu  vieux  ftile  con- 
fèrvé  • qu’on  dit  encore  aujourd’huy  , Lettres 
Royaux , Ordonnances  Royaux,  quoy  que  lettres 
b.  Ordonnances  foient  du  genre  féminin, 8e què 
Royaux  foit  du  mafeulin.  M.  Ménagé  dit,  que 
ce  qui  a donné  lieu  à ces  façons  de  parler,  c’eft 
que  Royaux  eftoit  autrefois  mifeulin  8c  féminin, 
comme  il  paroift  par  chofes  heredstaux,  qui  fe 
trouve  en  plufieurs  endroits  de  nos  anciennes 
Couftumes.  Il  rapporte  là-dcflus  ce  vers  de 
Gauvaia,i'un  de  nos  anciens  Postes, 
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Les  Damoifelles  font  frefîaux. 

Lequel  mot  f/efaux  » il  dit  que  M . Borel  dans  {es 
Antiquitez  Gauloifes  8c  Fran$oilès , a interprété 
par  ccluy  de  fraîches. 

Bénit  , béni, 

TOüs  deux  font  bons , mais  noii 
pas  dans  le  mefme  Ufaee.  Bénit 9 
fembleeftre  confacré  aux  choies  fàintes, 
On  dit  à la  Vierge  5 Tu  es  benite  entré 
toutes  les  femmes  ; on  dit  de  l'eau  benite t 
une  Chapelle  benite  , du  pain  bénit  } Un 
cierge  bénit , un  grain  bénit , & ce  t là  à 
efté  pris  vrai-femblablement  du  Latin 
benedichts.  Mais  hors  des  chofes  faintes 
& facrées , on  dit  toujours  béni  & benie  s 
comme  une  œuvre  benie  de  Dieu , une  fa- 
mille benie  de  Dieu,  Dieu  vont  a béni 
d'une  heureufe  lignée , a béni  vos  armes , d 
benivoflre  yravail-yCaz  le  participe  du  pré- 
térit indéfini  ou  compofé , eft  le  inefme 
en  tout  & par  tout  que  le  participe  paf* 
tout  fcüL 
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NOTE. 

Monfîcur  Chapelain  dit  que  fon  a gardé  le  t 
dans  eau  benite  , pain  bénit , cierge  bénit  3 ChapeSe 
benite,  8c  autres  femblables,  non  pas  pour  avoir 
efté  confier  c aux  chofes  faintes  , mais  parce 
qu’anciennement  on  difoit  bénit  de  tout  3 que 
l’ufage  a adoucy  ce  participe  parmy  le  peuple 
pour  les  chofes  ordinaires , mais  que  pour  celles 
de  la  Religion , bénit  eft  demeuré  avec  fon  t , 
pour  ne  rien  altérer  dans  les  choies  faintes  , 8c 
confer  ver  les  termes  affeétez  8c  accoutumez  dans 
les  matières  de  Religion  , comme  autant  de 
formules. 

On  a fait  Bénitier  d'eau  benite  -,  furquoy  M. 
Ménagé  a dit , que  comme  plulieurs  Parifoeni 
parlent  ainfi  > on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  un 
mauvais  mot  II  fait  remarquer  que  M Pavillon 
Evelque  d’Alet,  dans  fon  Rituel  > M.  d’Andilly 
dans  la  vie  de  fainte  Therefe , 8c  M.  des  Preau* 
dans  fon  Epilfoe  à M.  Arnaud , s’en  font  fervis. 
Ces  témoignages  fuffifent  pour  faire  voir  que 
l’on  s’en  peut  fervir  apres  eux.  Je  croy  que 
c’eft  le  vray  mot  j cependant  le  mefme  M-  Mé- 
nagé avoue  qu’il  préféré  Benaijlier , comme  un 
mot  receu  dans  toutes  les  Provinces  de  France  t 
8c  dont  on  prononce  doucement  la  fécondé  fyl- 
labe.  Il  rapporte  plulieurs  exemples  qui  font 
connoilire  que  l’on  difoit  autrefois  Btnoijiitr « 
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Dé p enfer,  dépendre < 

IL  y a long  temps  que  j’ay  oui  difpu- 
ter  de  ces  mots , non  pas  pour  fçavoir 
lequel  eft  le  meilleur  a mais  lequel  eft  lé 
bonjcaril  y en  a qui  condamnent  l\m,& 
d’autres  qui  condamnent  l’autre. Nean- 
moins tous  deux  font  bons , Sc  (é  difent 
& s’écrivent  tous  les  jours  , avec  cetté 
différence  pourtant , que  dépenfer  autre- 
fois eftoit  plus  en  ufage  à la  Cour,  que 
dépendre ,Sc  qu’àujourd’huy.  fout  au  con- 
traire, on  dit  plûcoft  dépendre , que  dé - 
penfer 9 qui  eft  maintenant  plus  ufité  dans 
la  ville*  L’un  Sc  l’autre  eft  donc  fort 
bien  dit  ; fay  dépendu , ou  fay  dépenfé 
cent  pi  fioles  en  mon  voyage  ; je  dépens,  ou 
je  dépenfe  mille  écus  par  ^.Quelques-Uns 
difent  qu’il  y a des  endroits , où  l’on  fe 
fert  plûtoft  de  l’un  que  de  l’autre  , Sc 
cela  pourroit  bien  eftre,  puifque  la  mef- 
me  chofe  arrive  à certains  autres  mots  * 
mais  pour  moy,  j’avoue  que  je  ne  l’aÿ 
pàs  remarqué.  Au  fefte , ceux  qui  con- 
damnent dépendre, parce  qu’il  eft  équivo- 
que , Sc  que  l’autre  ne  l’eft  pas , ont 
grand  tort , ne  regardant  pas  la  confe- 
quence,  & où  cela  iroit , s’il  eftoit  que- 
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ftion  de  bannie  des  Langues,  les  mots 
équivoques  , & de  les  reftraindre  tous  à 
une  feule  figmfication.  Pour  ce  qu’ils 
ajoutent,  qu’en  fe  feivant  de  dépendre  t 
& de  dépendu , les  deux  dernieres  fylla- 
bes  reprefentent  un  fâcheux  objet . c’eft 
une  trop  grande  delicatelle , qui  ne  mé- 
rité point  de  réponfe.  Si  cette  confide* 
ration  avoit  lieu.,  il  y auroit  bien  des 
mots  à rejetter  en  noftfe  Langue , & en 
poutes  les  autres. 

NOTE. 

Monfieur  Ménage, apres  avoir  rapporte  quel- 
ques endroits  de  nos  ancien-  Poètes  qui  ont  em- 
ployé  dépendu  pour  dépenfi , demeure  d’accord 
qu’à  la  Cour  St  à Paris  ,on  ne  dit  p!us  prefen- 
temenr  que  dépenfer  , & qu’on  fe  mocqueroit 
d’un  homme  qui  diroit,  je  dépens  dix  mille  ecus 
par  an.j'ay  dépendu  cent  pijloles  en  mon  voyage. 
II  veut  pourtant  qu’il  y ait  de  certains  endroits 
ou  dépendre  foit  mieux  que  dépenfer, comme  ea 
cét  exemple  , mes  laquais  ont  tant  d'argent  a 
dépendre } 8c  il  rapporte  un  endroit  de  Monfieur 
Scarron  , qui  a dit  , 

Il  eft  beau  , vaillant  & court  où , 

Prend  plaijir  a dépendre. 

Je  ne  croy  pas  que  prefentement  on  puifib  cm- 
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ployer  dépendre  pour  dépenfer,  8c  je  ne  tou- 
drois  ny  l’écrire,  ny  le  dire. 

Eviter, 

PLufieurs  luy  font  régir  le  datif,  & 
difent  éviter  aux  inconvénient  , mais 
très- mal , 8c  ce  qui  a donné  lieu  à cette' 
faute,  c’eft  que  l’on  dit  ordinairement , 
pour  obvier  aux  inconvénient , mais  éviter 
jregit  l’acciifatif , 8c  obvier  le  datif, 

NOTE, 

On  dit  en  parlant  de  procedures,  peur  éviter 
aux  frais  \ c’cft  une  phrafe  particulière  autori- 
fée  par  l’ufage  en  matière  dé  Palais , mais  hors 
de  là  , 1»  Remarque  de  M de  Vaugelas  eft  tres- 
bonne  ; éviter  ne  doit  jamais  régir  le  datif,  8c 
c’eft  une  faute  de  dire, on  ne  peut  éviter  k feu 
malheur. 

Guigner  la  bonne  grâce. 

VN  de  nos  plus  célébrés  A'utheurs  x 
écrit, guigner  la  bonne  grâce  du  peu. 
pie , mais  il  en  eft  repris  avec  raifon  ; il 
faut  toujours  dire  au  pluriel,  guigner  les 
bonnes  grâces  j car  bonne  grâce  au  fin?  u- 
lier,veut  dire'  toute  autre  chofe,  comme 
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chacun  fçait.  Il  eft  vray  qu’ancienne- 
ment  ondifoit  ,je  me  recommanda  votre 
bonne  grâce  , Sc  on  le  trouvoit  ainfi  en 
toutes  les  Lettres , qui  font  au  deflfus  de 
cinquante  ans , mais  il  ne  Te  dit  plus, 

NOTE. 

Monfieur  d«  la  Mothe  le  Vaycr  dit  qu’il  né 
fgiit  qui  eft  ce  célébré  Aurheur  qui  .1  dit, gagner  la 
bonne  grâce  du  peuple, mais  qu’il  en  eft  repris  par 
une  raiion  fort  puerile.  Il  eft  certain  que  bonne 
grâce  au  fingulier  veut  dire, une  maniéré  aifée  de 
faire  les  choies}  il  monte  a cheval  de  bonne  grâce, 
f ette  femme  a bonne  grâce  en  tout  ce  qu’elle  fait. 
Apparemment  du  temps  de  M de  Vaugelas  or| 
écrivoit  gai^ner  , puilqu  il  orthographie  ainfi  cg 
mot.  Prdentement  on  écrit  gagner , fans  r,quoy 
qu’on  dife  gain.  Ç’eft  le  fentiment  de  M.  Me- 
nage. 

Délice 

BEaucoup  de  gens  difènt , cefi  un  de^ 
lice  ? qui  eft  une  façon  de  parler  très» 
baftè.  Delice  ne  fe  dit  point  au  fingulier 
dans  le  beau-  langage , ny  dans  le  beau 
ftile,  mais  feulement  au  pluriel,  & eft 
féminin  ,comme^/jcîÆen  Latin,  noftre 
Langue  fuivant  en  cela  la  Latine, & pour 
le  nombre  & pour  le  genre,  de  grande  $ 
delices. 


4*4  R E M A R QJJ  E S 


NOTE. 

Monfieur  Chapelain  fait  remarquer  que  délia 
a efté  formé  iur  delirium , qui  eft  élégant  en  La- 
tin, & non  pas  en  E rançois , quoy  que  quelques- 
uns  maintiennent  qu'il  iè  peut  dire  au  fingulier 
fans  barbarifme  M.  Ménagé  décide , comme  fait 
M.  de  Vaugclas,  qu’on  ne  dit  plus  que  deli - 
ces  au  pluriel  , & au  féminin  ; il  tombe  d’accord 
que  l’on  difoit  anciennement  un  delice  au  fin- 
gulier St  au  mafeulin  du  delirium  des  Latins,  qui 
ontditaufli  delicia.  U delicies. 

Guarir , guérir , farge. 

Autrefois  on  difoit  l’un  & l’autre, 
& plûtoft  guarir  que  guérir  j mais 
ceux  qui  parlent  &*  écrivent  bien , dilènt 
toujours  guérir,  8c  jamais  guarir.  Aufïï 
Ve  eft  plus  doux  que  Va  , mais  il  n'en 
. faut  pas  abulèr  comme  font  plufteurs  , 
qui  dilènt  merque  pour  marque  j ferge 
pour  farge,  ( toute  la  ville  de  Paris  dit 
Jerge , 8c  toute  la  Cour  farge  y ) 8c  merry , 
que  tout  Paris  dit  aulïi  pour  rnarry. 

NOTE. 

Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  veut  que  guarir 
foit  aufli  bon  que  guérir , qu’il  appelle  cff-miné,8c 

d’enfant 
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d’enfant  de  Paris,  qui  change  l’«  en  e.  On  a parlé 
ainfi  autrefois  , mais  preientcment  on  ne  dit 
plus  que  guérir  8c  guerifon.  On  dit  marque  & 
tnarry  , 8c  non  pas  merry  8c  merque . 

Pour  ferge  , Moniieur  Chapelain  dit  que  fargt 
eft  l’ori_ine,8c  qu’il  vient  de  l'Italien  fargta , mai» 
que  le  general  de  la  France  , 8c  une  bonne  par- 
tie de  la  Cour,  prononce Jerge.  M.  Ménagé  dit 
la  mefmechofe,  8c  préféré  ferge  à forge.  Le  Perè 
Bouhoursa raifon  de  décidera  l’égard  de  Jorge. 
que  tous  ceux  qui  parlent  bien  difent  aujour- 
d’huy  ferge  , 8c  que  les  gens  de  la  Cour  s’arcor* 
denc  en  cela  avec  les  Bourgeois  8c  les  Mar- 
chands. 

Au  travers , & a travers. 

TOus  deux  font  bons,  mais  au  tra- 
vers eft  beaucoup  meilleur  & plus 
ufité.  Ils  ont  difïèrens  régimes,  il  faut 
dire , par  exemple , il  luy  donna  de  Cépée 
au  travers  du  corps , & d travers  le  corps. 
On  ne  le  dit  que  de  ces  deux  façons  ; 
car  au  travers  le  co^ps  , & d travers 
du  corps  , ne  valent  rien.  C’eft  l’o- 
pinion commune  Sc  ancienne,  mais  de- 
puis peu  il  y en  a , & des  Maiftres  , qui 
commencent  à dire  d travers  de  t aulli 
bien  qu 'au  travers  de.  Pour  moy,je  ne  le 
5 faire. 

/. 
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Qnoy  que  Mon  fieu  r de  Vaugelas  décidé  qu'<«f 
traüèrs  eft  beaucoup  meilleur , & plus  ufité  qu’i 
travers  , M-  Ménagé  remarque  fort  bien  qu'il  y 
a des  endroits  où  à travers  efi  à prefcrer,8c  qu’il 
faut  dire , à travers  champs , à travers  les  bleds , 
à travers  les  vignes . On  met  toujours  le  génitif 
avec  au  travers  > j'a)  pa(Jé  au  travers  de  l'Eglift, 
fc  l’accufatif  avec  à travers  i il  luy  donna  d’ut» 
bâton  à travers  les  jambes.  Monfieur  Chapelain 
dit  qu’on  ne  peut  écrire  'à  travtrs  de , fans  faire 
une  faute. 


A rencontre. 


terme  eft  purement  du  Palais  en 
VjPiin  de  Tes  ufages  j car  il  en  a deux  y 
en  l’un  desquels  il  eft  prepoluion , & en 
l’autre  il  eft  comme  adverbe.  Il  eft  pre- 
pofition , comme  quand  on  dit  au  Palais, 
il  a fort  recours  a l'encontre  d'un  tel , c’eft 
à dire  contre  un  telj&c  adverbe  dans  cette 
phrafe , je  ne  vay  pas  a l'encontre , pour 
dire , je  ne  dis  pas  , ou  je  ne  fais  pas  le 
çontm-e . Il  eft  vray  qu’on  y potirroil 
fous-entendre,  de  cela  , comme  qui  di- 
joiç  j je  ne  vay  pA*  a l'encontre  de  cela  , 
c’eft  pourquoy  jay  dit  comme  adverbe. 
Mais  quoy  qu’il  en  foit , ny  l’un  nv  l’au- 
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tre  ne  fe  dit  jamais  à la  Co*r , & ne  fé 
trouve  point  dans  tous  les  bons  Au- 
theurs , quoy  qu’il  foit  échappé  à l’un 
de  nos  plus  modernes  excellens  & plus 
Ecrivains  de  l’employer  en  toutes  les 
deux  façons.  Jamais  M.  Coëffèteau  ne 
s’en  eft  voulu  ièrvir. 

note, 

A ï encontre  eft  une  très  méchante  fa~on  de 
parler  > on  dit  mefme  prelèntement  au  Palais,  il 
a fo n recours  centre  un  te  1,  8c  non  pas  à l'encon- 
tre d'un  tel.  C’eft  une  remarque  du  Per*  Buu*. 
hours.  1 

Fut  fuit  mourir. 

CEtte  façon  de  parler  eft  toute  com- 
mune le  long  de  la  riviere  de  Loire, 
& dans  les  Provinces  voifines  , pour 
dire  fut  exécuté  a mort.  La  Noblefle  du 
pais  l’a  apportée  à la  Cour,  où  plufieurs 
le  difent  auffï  ; & M.  Cocfïèteau  qui 
eftoit  de  la  Province  du  Maine,  en  a ufé 
toutes  les  fois  qne  l’occafion  s’en  eft 
prefentée.  Les  Italiens  ont  cette  mefme 
phrafe , & le  Cardinal  Bentivoglio , l’un 
des  plus  exa&s  & des  plus  élegans  Ecri- 
vains de  toute  l’Italie , s’en  eft  fervy  en 

, Nn  ij 
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Ton  Hiftoire  de  la  guerre  de  Flandre  aa 
quatrième  Livre.  Lo  S traie , dit-il,  gia 
Borgomajiro  d'Anverfa  , e che  tante  ha- 
•v  ev  a fomentât  e le  feditioni  di  ejmlla  citth, 
fit  fato  mortrc  in  Vllvorde.  Il  en  dit.  en- 
core u,n  autre  de  cette  mefme  nature , & 
qui  nous  doit  fembler  plus  cftrange , fur 
la  fin  du  fommaire  du  cinquième  Livre. 
Valencïana  , dit-il  , cade  in  potere  degH 
ZJgonotti , tejuali  ne  fono  fatti  ufcir  poco 
dopo , le  fonds  en font  faits  fortir  peu  après , 
pour  dire  lefonels  on  en  fait  forci  \ Nous 
n’avons  point  encore  eftendu  cette  lo- 
cution ,fttt  fait  mourir , comme  font  les 
Italiens  , à d’autres  phrafes  femblables. 
Mais  nonobftant  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , qui  fembler  oit  fufïifant  pour 
l’autorifer,  il  eft  certain  qu’elle  eft  con- 
damnée de  tous  ceux  qui  font  profefïion 
de  bien  parler  & dç  bien  écrire. 

NOTE. 

J*ay  parlé  de  faire  mourir , fur  la  Remarque  de 
i’ulàgedes  participes  paflifs  dans  les  prétérits, & 
j’ay  fait  eonnoiftre  que  le  verbe  faire,  quand  il 
précédé  l'infinitif  d’un  verbe  neutre,lui  influe  fon 
aftion &fon  regime,&  le  rend  en  quelque  façon 
aôif  i faire  mourir  quelqu’un  , faire  tomber  quel - 
fu'un,  faire  fortir  quelqu'un.  Cependant  quel- 
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quun  n’cft  pas  gouverné  par  faire , comme  il 
en  eft  gouverné , quand  au  lieu  de  mourir , de  tom  - 
ber , de  Jortir , on  met  Religieux  , par  exemple  | 
car  alors  on  dit , faire  quelqu’un  Religieux  , 5c  on 
ne  peut  dire  , faire  quelqu'un  mourir.  On  dit 
fort  bien  tout  de  meiine  au  paflif  , il  fut  fait 
Religieux  ; mais  com  me  on  ne  peut  dire  au  paflif, 
il  fut  fait  tomber , il  fut  fait  fo>  tir  ,je  croy  aufli 
que , il  fut  fait  mourir , eft  une  conftru&ion  bar-» 
bare  8c  très  vicieufe  ; il  faut  dire  à l'aétif , on  le 
fit  mourir , ou  bien  , il  fut  exécuté  ù mort , ou 
tout  Amplement , il  fut  exécuté. 

Encore . 

IL  faut  toujours  d re  encore  } 8c  jamais 
e n cor yny  encore  s neanmoins  en  Poe  fie 
la  plupart  difent  encor  a la  fin  du  Vers, 
& le  font  rimer  avec  or;  mais  je  Connois 
d’excellens  Poètes  qui  n'en  veulent  ja- 
mais ufer , quoy  qu’ils  le  fouffrent  aux 
autres.  Ceux  qui  en  ufent  à la  fin  ne 
s’en  fervent  point  ailleurs , comme , ils 
ne  commenceroient  pas  un  Vers  ainfi  , 
encor  que  des  mortels , CTc.Donc  encore  eft 
celuy  qui  fe  dit  en  Proie  8c  en  Vers  j 
encores  avec  une  s , ne  fe  dit  ny  en  vejrs , 
ny  en  profe,  8c  encor , fe  dit  par  la  plû- 
part  des  Poètes  à la  fin  du  Vers , & par 
quelques-uns  au  commencement  aufïî. 
D’autres  plus  fcrupuleux  ne  le  difent 
nulle  part.  Nn  iij 
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note. 

Monfieur  Ménagé  obferve  qu 'encore , que 
nous  avons  fait  de  Vantera  des  Italiens , efi  le  vé- 
ritable &.  l’ancien  mot,  mais  que  comme  le* 
Poètes  qui  ont  eu  beloin  d’accourcit  ou  d’allon- 
ger les  mots,  ont  dit  encore  encores  i ceux  qui 
ont  écrit  en  profe  les  ont  imitez.&fe  font  1èr- 
?is  des  mefmes  mots.  Pour  encores  , il  tombé 
d’accord  qu’il  n*eÜ:  plus  en  ufage  ny  en  profe  ny 
en  vers.  En  effet,  encores  avec  une/ ne  fc  peut 
fouffrir.  Par  ces  excellens  Poètes  qui  ne  veulent 
jamais  dire  encor  en  vers,  Monfieur  de  Vaugelas 
entènd  M de  Gombaut , qui  ne  pouvoit  fouffi  ir 
qu’en  Poëlie , on  fift  rimer  encor  avec  or.  Mon- 
fieur Chapelain  appelle  cela  une  delicateffe  par- 
ticulière , 8c  qui  n’engage  perfonne  à rien  > cepen- 
dant s’il  faut  toujours  dire  encore  en  profe  , 8c 
jamais  encor,  la  Poëfie  n’ayant  aucun  droit  d’au- 
torifèr  ce  qui  eft  contre  la  langue,  encor  ne  dé- 
troit pas  eftre  moins  banny  des  vers  qu’il  l’eft 
de  la  proie , quoy  qu  'encore  en  trois  fyllabes  ait 
tjn  fi>n  bien  languiflànt  dans  un  vers  > quand  il 
n’y  fait  point  d’élifion. 

Je  veux  encore  voir  fi  fon  cœur  eft 

fenfible . 

Il  femble  mefine  que  comme  la  profe  doit 
«voir  quelque  forte  de  mefure  qui  fatisfaflV  l’o- 
reille , il  devroit  eftre  permis  de  dire  éga'emr  nt 
encor  8c  encore , félon  qu’on  trouveioii  n p-upos 
d’ajouter  ou  de  retrancher  une  iÿllabc . Ce  qu’il 
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y a de  certain  ic’cft  qu’en  parlant,  8c  mefme  en 
lifant , on  ne  prononce  prefque  jamais  encore  en 
trois  fyllabes , 8c  qu'il  eft  plus  doux  de  dire  encor 
que  pour  quoj  que , que  de  dire  encore  que  ; ce 
qui  fait  voir  que  la  prononciation  de  1'*  muet 
dans  ce  mot  , n'eft  point  neceffaire  pour  le  plai- 
fir  de  l’oreille, 8c  qu’il  devroit  eftre  d'enter,  8c 
d'encore , comme  à’nvec  , 8t  d’avecque , que  M# 
de  Vaugelas  permet  d’employer  indifféremment, 
félon  qu’on  a befoin  d’une  fyllabe  de  plus  ou  de 
moins  Encore  bien  que,  que  Ton  difoit  autre- 
fois, n’eft  plus  eo  ulage. 


L'article  devant  les  noms  propre/. 
Luficurs  difent  l'Ariftote,  le  Plittar ’■*  ' 


que  3 l ' Hippocrate  , le  Petrone  s le 
Titc-Live}  & c.  C’eft  tre9-mal  parler 
contre  le  genie  de  noftce  Langue  , qui 
ne  fouffre  point  d’article  aux  noms  pro- 
pres , il  faut  dire  fimplement , Ariftote , 
Plutarque , Petrone , Tïte^Live.  Et  ne  ferc 
de  rien  d’oppofer,  qu’ils  mettent  l’arti- 
cle pour  faire  voir  qu’ils  entendent  par- 
ler de  leurs  œuvres , & non  pas  de  leurs 

f»erfonnes  , où  ils  ne  mettroient  pas 
'article , & ne  diroient  point  > par  exem- 
ple , ï Ariflote  fut  Précepteur  a Alexan- 
dre ; le  Tite-Live  e fl  oit  de  Padoué s & 
ainfi  des  autres  - car  dés  que  l’on  nom- 
me le  nom  propre , il  n'eft  plus  qutf- 
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tion  de  fçavoir  fi  Ton  entend  Ton  livre- 
ou  fa  perfonne  j en  toutes  façons  il  n’y 
faut  point  d’article,  l*un  fe  confond  avec 
l’autre.  Il  y a une  exception  en  certains 
Autheurs  Italiens,  parce  qu’on  les  nom- 
me à la  façon  d’Italie , où  l’on  dit  il  Pe- 
t rare  a , /’  Arhjlo , U Tafîo , Sc  ainfi  nous 
difo-.s , le  Pétrarque , P jiriofte , le  Tajfe , 
le  Boccace  , le  Bembe , &c.  6c  c’efi:  fans 
donte  ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de 
mettre  l’article  à tous  les  autres  Au- 
theurs , finis  faire  la  différence  des  Ita- 
liens , & de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

NOTE.' 

Moniteur  Ménagé  a remarqué  pour  exce- 
ptions à cette  règle  , qu’on  dit,  U Magdeleine, 
& le  Lazare  , le  Jupiter  de  Phidias , U Fenus  de 
Praxitèle  , la  Diane  d’Ephe/e  , le  Cicéron  de 
Grutet , le  S.  zAuguftin  de  Rafle  , l'Aminte  dt* 
Tajfe , 8c  autres  femblablcs  ;mais  il  n’y  a que  le 
"Lazare  & la  Magdeleine  qui  puiffènt  eftre  com- 
pris dans  l'exception  ,puifque  le  Jupiter  de  phi- 
dias  n’eft  point  un  nom  propre , îc  lignifie  feu- 
lement ,/*  Statue  de  Jupiter  faite  par  Phidias  w 
te  ainfi  des  autres.  Le  mcfme  M.  Ménagé  ajou- 
te à 1 egard  des  noms  propres  Italiens  qui  re- 
çoivent l’article , qu’on  dit  plus  louveat  Pétrar- 
que , Bocace  , Sannazar  , que,  le  Pétrarque  , le 
Bocace  , le  Sannazar  , & qu’il  faut  toujours  dire 
Dante  > de  jamais  le  Dante,  Pour  les  noms  pro- 
pres 
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près  François  qui  ont  le  au  nominatif  1 comme  le 
Geay,  le  Petit , le  Grand, , lq  livre , le  Comte , te 
"Baron  , ils  le  gardent  aux  autres  cas,  parce  qu’il 
n’eft  pas  article,  8c  qu’il  fait  partie  du  nom  ; ainfi 
il  faut  dire , j’ay  receu  de  le  Geay  , de  le  Petit  » 
8c  non  pas  du  Geay  , du  Peut  j j’ay  donné  à le 
Grand,  à le  Fevre , 8c  non  pas  , au  Grand , an 
Ftvre  Cela  paroift  rude  dans  le  Baron  8c  le  Comte , 
parce  que  ce  font  aufli  des  noms  de  dignité,  8c 
qu’on  eft  accoufttumé  à dire  , du  Baren , au  Ba- 
ron -,  du  Comte  , au  Comte.  Cependant  il  faut 
dire,  quand  le  Baron  8c  le  Comte  font  des  noms 
propres  , je  fuis  fort  content  de  le  Baron , j'ay 
appris  à le  Comte.  On  dit  les  Tableaux  du  Poujftn  , 
qui  cftoit  Erançois,né  à Andely,  petite  ville  à 
fept  lieues  de  Roüen,8c  non  pas  les  Tableaux  de  le 
Poujftn , mais  c’cft  parce  qu’il  s’appelloit  Ample- 
ment Pouffin , 8c  que  les  Italiens  qui  déclinent 
tous  les  noms  propres , l'ayant  veu  travailler  fi 
longtemps  à Rome, l’ontappellé  le  Poujftn, ajoû« 
tant  l’article  le  à fon  nom , pour  le  décliner  com« 
me  tous  les  autres.  v 

Fors  , hors , h or  s -mû. 

. ‘ 1 

F Ors , Te  difoit  autrefois  en  profe  Sc 
en  vers,  pour  dire  hors-mis  j mais  au- 
jourd’huy  il  eft  tout  à fait  banny  de  la 
profe , & il  n’y  a plus  que  les  Poètes  qui 
en  ufent,parmy  lefquels  non  feulement  il 
n’eft  pas  mauvais  , mais  il  palfe  pour 
noble  , & eft  beaucoup  meilleur  que 
hors dont  la  profe  fe  fert.  Les  exem- 
Tome  I.  O o 
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pies  en  font  frequens  dans  Malherbe,  $$ 

dans  tous  tes  autres  Ppctes, 

no  rs. 

Je  fuis  du  fentiment  du  Pere  Bouhours  ,qui 
dit  que  fors  eft  banny  aujourd’huy  des  vers 
comme  de  la  profe , 8c  que  ceux  qui  excellent 
en  Poëfic  parmy  nous,  bien  loin  de  le  trouver 
noble , 8c  meilleur  que  hors  t le  trouvent  bas  8t 
jncchant. 

Seriofité. 


CE  mot  jufqu’icy  ne  s’eft  dicqü*ea 
raillerie , & je  Pay  veu  bien  fouvent 
condamner  tout  d’une  voix  à plufieurs 
perfonnes  tres-fçavantes  en  noftre  Lan, 
gue , qui  s’eftoient  rencontrées  enfem- 
ble.  Ils  ne  croyoient  pas  qu’on  le  pût 
écrire  dans  le  beauftile,&ne  le  fouf, 

, froient  que  dans  la  Comedie , dans  U 
Satyre , &c  dans  l’Epigramme  burlefque, 
Neanmoins  li  l’on  faifoit  l’horofeop® 
des  mots,on  pourroit4ce  me  femble,pré, 
dire  deceluy-cy,qu’un  jour  il  s’établira, 
puifque  nous  n’en  avons  point  d’autre 
qui  exprime  ce  que  nous  luy  faifons  li- 
gnifier ; car  puifqu’il  a déjà  tant  fait  que 
de  naiftre,  & que  d’avoir  cours  dans  la 
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bouche  de  plufieurs , & d’eftre  connu  dç 
roue  le  monde , il  ne  luy  faut  plus  qu’un 
peu  de  temps , joint  à la  commodité  o* 
à la  neceflité  qu’il  y aura  d’en  ufer , pour 
l’établir  tout  à fait,  datur  venta  novitapi 
verborum,  dit  Apulée,  rerum  obfcuritatu- 
bus  fervienti  Déjà  un  de  nos  plus  fa- 
meux Ecrivains  s’en  eft  fervy  dans  font 
nouveau  Recueil  de  Lettres.  J’ay  veu 
exaSHtude  aulîi  reculé  que  feriofité,^  de- 
puis il  eft  parvenu  au  point  où  nous  le 
voyons , par  la  conftellation  & le  grand 
amendant  qu’ont  tous  les  mots , qui  ex- 
priment ce  que  nous  ne  fçaurions  expri- 
mer autrement , tant  c’eft  un  puilïànt 
fecret  en  toutes  chofes , de  Ce  rendre  ne- 
ceftàire  : mais  en  attendant  cela,  ne  nous 
hâtons  pas  de  le  dire , & moins  encore 
de  l’écrire.  Laillons  faire  les  plus  hardis, 
qui  nous  frayeront  le  chemin , ufitatis  tu - 
tiw  Htimur , dit  Quintilien  , nova  non  fine 
cjuodam  periculo  fingimus  ; m iis  comme  il 
ajoûte  de  Cicéron , cjtu  primo  dura  vifit 
font,  molliuntur . Au  refte  , feriofité  a de 
l’analogie  avec  curiofité  -,  car  comme  eu- 
riofité  fe  forme  de  i’adjeétif  curieux , aufïî 
feriofité  Ce  forme  de  l’adje&if  ferieux. 

Il  y en  a qui  au  lieu  de  feriofité , font 
ferieux  fubftantif , & difenc-,  par  exem- 

Oo  ij  ' 
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pie,//  eft  dans  un  ferieux , je  l'ay  trouvé 
dans  un  fèrieux  : mais  quoy  que  cette  fa- 
çon  de  parler  foit  très- frequente  à Paris, 
elle  ne  lai  (Te  pas  de  déplaire  à beaucoup 
d’oreilles  délicates. 

' , NOTE. 

L’autorité  de  Monfieur  de  Balzac , qui  a em- 
ployé feriojité  dans  fes  lettres  , n’a  point  cfté 
fuffifante  pour  le  faire  recevoir.  Le  Pere  Bou- 
hours  remarque  fort  bien  que  ferieux  fubftan- 
tif,  qui  ne  plaifoit  pas  lors  que  M.  de  Vaugelas 
faifoit  fes  Remarques,  eft  prefentement  au  gré 
de  tout  le  monde,  & qu’il  n’y  a rien  de  fi  com- 
mun que  d’entendre  dire  ,il  eft  dans  un  ferieu x; 
je  ri  ay  jamais  veu  un  plus  grand  ferieux  ; fon 
ferieux  me  glace.  M.  Chapelain  dit  que>»/  s' eft 
mis  fur  fon  ferieux  » il  l‘a  pris  fur  le  Jerieuxt 
font  des  façons  de  parler  tres-clegantes , St  dans 
la  bouche  de  tous  les  bonnettes  gens, 

Courir , courre, 

t 1 

TOus  deux  font  bons , mais  on  ne 
s’en  fert  pas  toûjours  indifférem- 
ment 5 en  certains  endroits  on  dit  courre , 
& ce  feroit  tres-mal  parler  de  dire  courir, 
comme , courre  le  cerf , courre  le  lievre , 
courre  la  pofle,  Si  quelqu’un  difoit  courir 
le  cerf3  on  fè  mocqueroit  de  luy . En  d’au- 
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très  endroits  il  faut  dir e courir  a comme 
faire  courir  le  bruit  il  ne  fait  que  courir  , 
parlant  d’un  homme  , qui  ne  fait  que 
voyager,  &c.  Et  en  d’autres  on  peut  dire 
courir , & courre,  comme  courre  fortune 4 
courir  fortune.  M.  CoefFeteau,ce  me  fem.. 
ble,  dit  toûjours  le  premier  3 & M.  de 
Malherbe  le  dernier,mais  fans  doute  cour - 
fe  fortune,  eft  le  plus  en  ufage. 

NOTE. 

Monfieur  Ménagé  qui  confirme  la  décifion  de 
de  Vaugelas  fur  , ccurre  le  lie  ire  , courre  la 
fofte , il  ne  fait  que  courir  » faire  courir  le  bruit , 
rapporte  une  obfervation  de  Voiture  conceuë  en 
ces  termes  dans  quelqu’une  de  fes  Lettres. 
Courre  ejl  plut  en  ufage  que  courir  , & plus  de 
la  Cour,  mais  courir  nef  pas  mauvais , & la 
rime  de  mourir  , & de  fecourir  , fêta  que  les 
Pcetes  le  maintiendront  le  plus  qu'ils  pourront.  Il 
ajoute  qu’il  faut  dire,  recourir  un  j rijonnier , 8c 
non  pas,  recourre  -,  un  prijonnier  recous, & non  pas 
recouru  ; que  c'eft  de  là  que  vient  le  mot  de  re- 
couffe  , 8<  que  nos  foldnts  difent  encore  aujour-- 
d’huy  , aller  à la  recoujje , pour  dire  , aller  après 
les  ennemis  qui  enlèvent  quelque  butin  , ou  qui 
tmmenent  des  prifonmers. 

J’entens  fouvent  demander  , fi  au  futur  de 
courir  il  faut  dire,;*  coureray,  ou  je  courray.  U n’y 
a aucun  fujet  de  douter,  il  faut  dire;e  courray 
avec  une  double  r , 8c  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoiflânce  de  la  Langue  en  tombent  d’accord. 

O 0 üj 
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3’en  vols  quelques-uns  qui  font  difficulté  fut  ï® 
futur  de  fecourir , 8c  de  dij courir,  8c  qui  veulent 
qu’on  écrive  , je  fecourerày  , il  difco u re ra , quoy 
qu’en  parlant  on  ne  fafie  ces  futurs  que  de  trois 
fyllabes.  Je  fuis  perfuadé  que  fecourir , di/courir t 
encourir , parcourir  , recourir  t font  de  la  mefme 
nature  que  courir , & mourir,  Sx.  que  l’élifion  de 
l’i  s’y  fait  au  futur  en  gardant  une  double  r , com- 
me à je  courray  , je  mourrayicar  pourquoy  pren- 
dre un  o plûtoft  que  de  garder  l’i , s’il  nefe  fait 
pas  d’élifion ,-8c  dire , je  fecoureray , 8c  non  pas  ,je 
Jecouriray,  èomme  on  dit , je  nourriray  ,je  pour- 
riray  ? Ce  qui  eft  caufe  que  ces  derniers  verbes 
ne  perdent  point  leur  i par  contraûion  au  futur, 
comme  mourir  8c  courir  , c’eft  qu’ils  demeure- 
roient  chargez  de  trois  t qui  ne  fe  peuvent  pro- 
noncer , au  lieu  qu’en  ôtant  l’i  de  courir.  Sc  de 
mourir,  il  n’y  refte  que  deux  r.  Par  cette  mefme 
raifon , il  a fallu  neceflairement  conferver  l’i  dans 
le  futur  de  couvrir,  ouvrir,  fouffrir , 8c  dire  en  y 
ajoûtant  ay , je  couvriray, ouvrir ay,  je  foujfrirsty , 
parce  que  l’v  confonne  qui  cft  dans  les  deux  pre- 
miers, 8c  1/dans  le  dernier, demeureroieut  avec 
deux  r , 8c  en  faifant  l’élifion  de  l’f,  il  feroit  im- 
poflible  de  prononcer,  je  couvrray,je  foujfrray. 
De  tous  les  verbes  dont  l’infinitif  fe  termine  en 
ir,outre  mourir , courir , 8c  fes  compofez;car  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  faille  dire  , je  fecourray,  je 
dif courray  , il  n’y  a que  les  verbes  acquérir , en- 
quérir, requérir , qui  fouffrent  l’élifion  de  l’i  an 
futur}  il  acquerra  de  grands  biens  dans  cét  em- 
floy  , je  menquerray  de  celte  » félon  que  le  cdt  le 
requerra 
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Accroire, 

C^Eft  un  excellent  mot , tant  s’en  faut 
qu’il  foit  mauvais , comme  fe  l’ima- 
ginent plufieurs , qui  ne  s’en  fervent  ja- 
mais , mais  difent  toûjours  faire  croire j 
car  il  y a cette  différence  entre  faire  .croire 
Refaire  accroire  3 que  faire  croire  fe  dit  toû-  > 
jours  pour  des  chofes  vrayes , & faire  ac- 
croire , pour  des  chofes  faqfîês . Par  exem- 
ple, fl  je  dis , il  m'a  fait  accroire  ejuil  ne 
joüoit  point 3 je  fais  comprendre  qu’il  ne 
m’a  pas  dit  la  vérité  ; mais  fî  je  dis,»/  m* 
fait  croire  une  telle  chofe/ye  donne  à enten- 
dre qu’il  m’a  fait  croire  une  chofe  verita- 
ble.D’autres  difènt  que  la  diffèréce  qu’il 
y a entre  faire  croire  Sc  faire  accroire , n’efl: 
pas  tant  que  l’un  foit  pour  le  vray.&l’au- 
tre  pour  le  faux,  qu’en  ce  que  faire  accroire 
emporte  toûjours , que  celuy  de  qui  on 
le  dit , a eu  delfein  en  cela  dë  tromper. 
Un  de  nos  plus  célébrés  Aurheurs  étoit 
dans  l’erreur  que  nous  vehoüs  de  con- 
damner. Il  croyoit  qu 'accroire  eftoit  un 
barbarifme,&  qu’il  falloir  toujours  diré 
croire  ; il  dit  par  exemple  , en  un  cer- 
tain lieu , ejui  èfi  content  de  fa  fujffance  , 
& fe  v ent  faire  croire  qrfil  eft  ha  bite  hom- 
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tne.  Qui  ddlite  qu’il  ne  faille  dire  en 
endroit  ,fe  veut  faire  accroire  ? On  l’écrit 
ainfi  avec  deuxc,  8c  en  un  feul  mot , 8c 
non  pas  a croire , ny  acroire. 

fi  O T E. 

Accroire  eft  un  mot  dont  tous  ceux  qui  parlent 
2c  écrivent  bien  , fe  fervent.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  faire  accroire  , fe  dit  toujours  pour  des 
chofes  fauffes,  que  cette  façon  ordinaire  de  par- 
ler,/'/ s' en  fait  beaucoup  accroire,  pour  dire  qu’un 
homme  prend  de  la  fierté  d’un  mérité  qu’il  n’a 
pas,  & fe  dit  à luy  mefme  fur  ce  prétendu  mé- 
rité beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  pas  vrayes. 
On  dit  encore,  on  vous  en  fait  bien  accroire  ,pour 
dire , on  vous  en  donne  à garder. 

Chez.  Plutarque  t che^Platoril 

CEtte  façon  de  parler  , qui  eft  fam u 
liere  à beaucoup  de  gens , pour  dire 
dans  Plutarque  ,ou  dam  les  œuvres  de  Plu- 
tarque & de  Platon , eft  infupportable. 
Un  excellent  efprit  avoir  bonne  grâce  de 
dire, que  l’on  avoir  grand  tort  de  nous 
envoyer, ainiî  chez.  Plutarque , chez.  Pla- 
ton , & chez,  tous  ces  autres  ^4  ut  heurs  an- 
ciens, qui  rfav oient  point  de  logis.  Chez. , 
ne  vaut  rien  pour  citer  les  Autheurs , il 
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n’eft  propre  quà  dénoter  la  demeure  de 
quelqu’un  , che^votts  , chez.  moy.  Quel- 
ques-uns difent  chez,  les  Etrangers , pour 
dire,  en  un  fais  étranger , mais  plu  fieurs 
le  condamnent  j & je  croy  qu’ils  ont 
raifon. 

>10  TE. 

Plutarque  eft  une  façon  de  parler  que  nous 
avons  prife  desLatins.Scquinefonnepas  bien  en 
nôtre  Langue. je  ne  voudrois  pas  m en  fervir  en 
parlant  d’un  Autheur  particulier  , mais  je  croy 
qu’en  parlant  de  toute  une  Nation  , on  peut  fort 
bien  dire  , chez  les  Grecs  » chez  les  Romains* - 
C’eft  le  fentiment  de  M • Chapelain , qui  dit  que 
chez  les  Italiens , chez  les  Anciens , c’ ell  a dire, 
chez  les  Autheur  s anciens , eft  tres-bien  dit , qu’on 
ne  fçauroit  parler  autrement  , 8c  que  dans  les 
Italiens , dans  les  Grecs  % dans  les  Anciens . feroit 
wr  barbarifme.  il  ajoûte  que  chez  Plutarque 
vieillit»  8c  que  dans  Plutarque  eft  le  bon  , parce 
qu*on  fbus-entend  , dans  le  Livre  de  Plutarque. 
Quelques-uns  prononcent  cheux  pour  chez > 8c 
difent , j'iray  cheux  vsustz\i  lieu  de.  chez  '&#«/.- 
C’eft  une  prononciation  tres-vicieufe. 


CE  verbe  de  fa  nature  eft  neutre,  cous- 
ine , l’hyver  fait  c-efter  les  maladies  ; 
faire  ceffer  le  travail  : mais  depuis  quel- 
ques années  on  le  fait  fouventa&if,&eti 
profe  & en  vers,comme,<r^£.  vos  plain- 
tes, ceftcl^vos  pourfuites  , ccjfez.  vos  mur 
tnures 4 Nos  bons  Autheurs  en  font 
pleins. 

De  gueres, 

P Dur  dire  gueres  fimplemétit , il  ne 
faut  jamais  dire  de  gueres , comme 
par  exemple  ,il  ne  s en  eft  de  gueres  fallu, 
lie  vaut  rien , on  dit , il  ne  s'en  eft  gueres 
fallu  î mais  quand  il  dénoté  une  quan- 
tité comparée  avec  une  autre,  alors  le 
de , y eft  bon , comme  fi  l’on  mefure 
deux  chofes,  & quelmne  ne  foit  qu’uii 
peu  plus  grande  que  l’autre,  on  dira  fort 
Biep , quelle  ne  la pajfe  de  gueres ± . 
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W ô TB. 

ta  particule  ifc.fe  me*,  a vec£K«* , banale câ« 
que  Monfieur  de  Vaugel*  a explique,  comme 
elle  fe  met  avec  beaucoup  ; mais  il  y a cette  dé- 
férence , que  ne  fouffre  qu  une  n^M 

dans  les  phrafes  où  il  cft  employé  , &.  qu  » e" 
faut  deux  avec  beaucoup,  ou  nen  mettre  joint 
du  tout.  Ainfi  on  dit,  W»rsV»  tji  guère  fallu  t 
il  tic  le  paffe  de  guère  ; & fi  au  lieu  de  £«er*  on 
mettoit  beaucoup  , il  faudroit  ajouter  pas  qui 
cft  une  fécondé  négative  , il  ne  s en  eji  pas  beau 
coup  fallu,  il  ne  le  page  pas  de  beaucoup.  La  rat- 
ion eft  que  guère , cft  une  elpcce  de  négative# 
qui  en  demande  toujours  une  autre.au  lieu  que 
beaucoup  peut  eftre  employé  fans  négative.  U y 
a beaucoup  Je  gent . il  a beaucoup  pim  <T«W- 
rience  que  Ion  frété.  Si  on  veut  faire  entrer  le  mot 
guère  dans  ce  s phrafes,  il  faut  nccefTairement  qu  il 
fbit  précédé  d'une  négative,  il  ny  a guère  de 
gens  , il  nà  guère  plu)  a'expenertte  quà  Jôn 

^ Monfieur  Ménagé  a oblervé  qu’on  a âxtguer* 
originairement, & non  pas gueres , cç mpt  ayant 
efte  fait  d’avarè  , varè  , gu  are  , G U t R.  t-  A 
dit  que  le  premier  * s’eft  perde,  comme  en 
l’Italien  vena , à’avena  -,  qu  avare  eft  le  contrait 
de  largiter , qui  fe  prend  fouvent,  ainfi  que  le' 
François  largement , pour  abondamment, qui  eft 
le  contraire  de  guere  > qu’ainfi  guère  eft  e ver^, 
table  mot  ; qu’on  y a ajouté  uné  s comme  a 
encore  & à mejme , & que  guère  &Zutres  *°“* 
aujourd  huy  tous  deux  en  ufage-  On  a ôte  i / 
à’ encore , fuivant  la  Remarque  de  M-  de  Yaugelaa 
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fur  \e  mot  encore.  Elle  n'eft  d’aucune  neceflit^ 
dans  mejme  quand  il  eft  adverbe  , & je  croy 
qu’on  la  doit  aufli  ôter  de  guère.  La  Poëfie  de- 
vroit  garder  I’j  plûtoft  que  laprofe,à  caulède  la 
commodité  d’une  fyllabe  de  plus,&  toutefois  il  me 
femble  que  l’on  auroit  peine  à fouffrir  ce  vers. 

Qui  ne  rend  point  de  foins  n’efl  gueres 
amoureux. 

t ...  . ..  . ul  fo.  * ' 

Foudre . 

CË  mot  eft  rmi  de  ces  noms  fubftan- 
tifs,que  l’on  fait  mafcuIins_,ou  fémi- 
nins , comme  on  veut.  On  dit  donc  éga- 
lement bien , le  foudre,  & la  foudre , quoy 
que  la  Langue  Françoife  ait  une  parti- 
culière‘inclination  au  genre  féminin.  Ce 
choix  des  deux  genres  eft  commode  , 
non  feulement  aux  Poètes,  qui  peuvent 
par  ce  moyen  allonger  & accourcir  les 
vers  d’une  fyllabe , & fe  faciliter  les  ri- 
mes , mais  encore  aux  Orateurs  , qui 
qnt  aufli  leurs  mefures,&  leurs  nombres 
dans  leurs  périodes, & s’en  peuvent  pré- 
valoir d’ailleurs  à éviter  les  rimes  éc  les 
cacophonies. 
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Monfieur  Chapelain  dit  qu’il  ne  voit  pas  com- 
ment le  ou  la.  font  éviter  les  cacophonies  dans 
l’employ  de  ce  mot , qui  a les  deux  genres.  J’ay 
veu  quelques  gens  embaraflèz  fur  ce  que  M. 
de  Vaugelas  ait  que  ce  choix  des  deux  genres 
eft  commode  pour  les  Poètes , qui  par  ce  moyen 
peuvent  allonger  ou  accourcir  le  vers  d’une 
fyllabe,  8c  fe  faciliter  les  rimes.  Ils  difent  que 
le  foudre  n’a  pas  plus  de  fyllabes  que  la  foudre , 
8c  que  ce  mot , foit  qu’on  i’employc  au  maf- 
culin  ou  au  féminin  , ne  fçauroit  jamais  rimer 
qu’avec  poudre  , refoudre , &c.  Us  ne  fongent 
pas  qu’il  peut  fournir  une  fyllabe  de  plus  ou  de 
moins  au  génitif,  de  la  foudre,  du  foudre.  Il  le 
peut  de  mcfme  au  datif,  à la  foudre, au  foudre,  8c 
pour  la  rime, fi  on  a un  versteminindont  le  parti» 
cipe  Joutenue  foit  le  dernier  mot, on  n’a  pour  ri- 
mer qu'à  faire  le  fubftantif foudre  féminin, 
dire, par  exemple, 

Par  des  vœux  bien  fournis  la  foudrâ 
efi  retenue. 

Si  le  participe  foütenu  finit  un  vers  mafculin* 
on  dira. 

Par  des  vœux  bien  fournis  le  foudrà 
efi  retenu . 

Monfieut  Ménagé  afortbienobfervé,que/fl«- 
. .dans  le  figure  eft  toujours  mafculin>«»  foudre 
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de  guerre , 8c  que  dans  le  propre  on  le  Eût  au* 
jourd’huy  le  plus  fouvent  féminin. 

Ce  mot  a fait  foudroyer  ; fùrquoy  le  Pere 
Bouhours  a tres-jucicieufement  remarque , que 
foudroyer  ne  fe  dit  que  quand  on  veut  exprimer 
qu’un  homme  a efté  frapé  de  la  foudre  en  puni- 
tion de  fes  crimes . Jupiter  foudroya  leslitant , 
l'Athée  foudroyé.  Hors  de  l'a,  dit  ce  Pere  , fou- 
droyer n’a  point  lieu  dans  le  propre,  8c  ce 
feroit  mal  dit  , qu 'un  homme  u efé  fou- 
droyé , qu  'uneEgiife  a efé  foudroyée ; il  faut  dire, 
qu’«»  homme  a efé  frappé  du  tonnerre  , que  le 
tonnerre  ef  tombé  fur  une  Eglife.  Il  rapporte  en 
fuite  plufieurs  exemples  où  foudroyer  eft  employé 
avec  grâce  dans  le  figuré.  L'artillerie  a foudroyé 
foui  les  travaux  des  ennemis  , foudroyer  les  vî- 
tes , Dieu  qui  foudroyé  toutes  nos  grandeurs  juj - 
qu’à  les  réduire  en  poudre.  Il  fait  aufli  remar- 
quer , que  foudroyer  eft  quelquefois  neutre,  & 
qu’on  lemploye  fans  régime.  Il  s'tf  refolu  de 
voua  laijfer  fndroyer  & tonner  tout  feul, 
Ne  penf.rit  qu'à  la  grandeur  de  fon  Roy  , quand 
il  s'agit  4e  lu  foûtenir , il  tonne  , il  foudroyé , il 
mélo  le  Ciel  ér  la  Terre. 

Aigle  9 fourmy  , doute. 

LEs  deux  premiers  font  encore  de  ces 
fubftantifs  hermaphrodites  ; car  on 
dit , un.  grand  ai  y le  f & une  grande  aigle t 
à l'aigle  nol'- , & a l'aigle  noire.  De  même 
oii  dit,  unfurmy , Sc  une  fourmy.  Il  eft 
vray  qu’on  le  fait  plus  fouvent  femi* 
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fiin,  que  mafeulin.  Mais  doute,  qui  eftoit 
jl  y a quinze  ou  vingt  ans  de  ce  non»? 
bre , jufques-là  j que  M.  Cocffèteau , 8c 
M.  de  Malherbe , l'ont  pjrefque  toujours 
fait  féminin, 

Nos  doutes  feront  éclaircies, 

£t  mentiront  les  Prophéties. 

dit  M.  de  Malherbe , n’eft  plus  aujourJ 
d’huy  que  mafeulin,  & il  faut  toujours 
dire , le  doute  ,je  ne  fais  nul  doute  9 & non 
pas  y je  ne  fais  nulle  doute  , comme  l'ont 
^crit  ces  Meilleurs  que  j’ay  alléguez.  Un 
de  nos  anciens  Poçtes  dans  un  Rondeau 
la  fait  féminin. 

Mais  ejpoir  vient  m4  doute  reformer^ 
worî; 

Moniteur  Ménagé  remarie  fort  bîen.qu^fï- 
gle  dans  le  propre  eft  mafeulin  & féminin , ur% 
grand  Aigle , une  grande  Aigle  , * l'Aigle  noir, 
s l'Aigle  noire , êc  que  dans  ‘ le  figuré  il  cft 
féminin  , les  Aigles  Romaines.  Je  croy  comme 
luy.que  ceneleroit  pas  bien  parler  que  de  dire 
l'Aigle  Romain , fur  l’autorité  d’un  vers  qu’il 
rapporte  de  la  Sophonilbe  de  Mairet.  Il  tient 
fourmy  féminin , quoy  qu’il  dife  que  le  peuple 
Je  fait  toûjours  mafeulin.  Pour  doute , qu’il  fait 
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Venir  du  Latin  barbare  dubita  , qui  a efté  dit  aô 
lieu  de  dubitmto , 8c  qui  par  là  devroit  eftre  fé- 
minin , il  dit  qu’il  n’efi:  plus  que  mafcuhn.  Je  ne 
fçay  pourquoy  M.  Chapelain  a écrit , que  nulle 
doute  8c  aucune  doute  font  les  meilleurs,  8c  que 
foint  de  doute  vaut  mieux  5 car  il  n’y  a perfonne 
aujourd’huy  qui  ne  fafle  doute  mafculin  , quoy 
que  Meilleurs  de  Voiture 8c  Balzac , ayent  écrit 
la  doute.' Formy  pour  fourmy,  eft  une  pronon- 
ciation aufîi  vicicufe  que  celle  de  norrir  au  lieu 
de  nourrir. 

Confommer , eu  confumer. 

CEs  deux  verbes  ont  deux  fignifica- 
tions  bien  difïèrentes,que  plufieurs 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  ne  biffent 
pas  de  confondre,  ôc  tres-mal.  Ils  di- 
ront indifféremment , co nfommer,  & con - 
fumer  fes  forces  ; confommer , & confumer 
fon  bien , & neanmoins  confommer  ne  yeut 
point  dire  cela;  mais  accomplir , comme 
quand  on  dit,  confommer  le  mariage , pour 
accomplir  le  mariage , & une  vertu  con - 
fommée , pour  une  vertu  accomplie  & par- 
faite. Ceux  qui  fçavent  le  Latin , voyent 
clairement  cette  différence  par  ces  deux 
mots  . confummare 3 & confmnere , qui  ré- 
pondent juffement  aux  deux  François, 
& en  l’orthographe,  Ôc  en  la  lignifica- 
tion , confommer  & confumer.  Ce  qui  a 

donne 
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donne  lieu  à cette  erreur,  fi  je  11e  me 
trompe,  eft  que  l’un  & l’autre  emporte 
avec  foy  le  feus  , & la  lignification  d’a- 
chever, & ainfi  ils  ont  crû  que  ce  n’é* 
toit  qu’une  mefme  chofe.  Il  y a pour- 
tant une  étrange  différence  entre  ces 
deux  fortes  d 'achever-,  car  confiumer,  ache- 
vé en  détruifant  & anéantiflant  le  fujet, 
& confiommer  achevé  en  le  mettant  dans 
fa  derniere  perfection  , & fon  accom- 
pliffèment  entier  5 & félon  cela  faint 
Auguftin  a dit, qu’il  y a finis  confiumens  , 
& finis  confiummans.  Il  fe  pourroit  faire 
aufli  que  nos  Poctes  auroient  contribué 
à ce  defordre , employant  confomrne  pour 
confiume  , lors  que  la  rime  les  y a con- 
traints ou  invitez  ; de  mefme  qu’on  les 
foupçonne  d’eftre  en  partie  caufe  du 
cours  qu’a  eu,  & a encore  cette  mon- 
ftrueufe  façon  de  parler,  recouvert  pour 
recouvré  , dont  il  y a une  remarque  à 
part. 

Neanmoins  il  eft  a noter  que  la  faute 
ordinaire  n’eft  pas  de  dire  confirmer , 
pour  confommer  j car  perfonne  n’a  jamais 
dit  ny  écrit , que  je  fçache,  confiumer  le 
mûri  âge  j ny  une  vertu  confirmée j mais 
c’eft  de  dire  confommer , pour  confiumer  ., 
ne  difant  jamais  confiumer  pour  quoy  que 

Tome  J.  P p 
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ce  Coït)  & difant  toûjours  1 autre.  Cer- 
tainement M.  de  Malherbe  ne  les  a ja- 
mais confondus , quelque  befoin  quil 
en  ait  pu  avoir  dans  la  rime,  tant  il 
croit  perfuadé  de  la  diftinétion  qu’il 
faut  faire  entte  lefc  deux.  Il  dit  e»  un 
lieu. 


Et  cf  h aux  rofes  de  fa  beauté , 
L'âge  par  qui  tout  fe  confume r 
Redonne  contre  fa  coutume  } 
La  grâce  de  la  nouveauté. 


Je  n’ay  point  remarqué  qu’en  vers  ny 
en  proie  il  ait  jamais  mis  l’un  pour  l’au- 
tre, &c  aujourd’huy  la  plus  faine  partie 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  na garde  de 
les  confondre. 

NOTE. 


Quoy  que  M.  Ménagé  demeure  d’accord  dè 
la  différence  qu’il  y a entre  conjvmer , qui  ligni- 
fie anéantir  -,  & confommer,  qui  veut  dire  accoitt 
flir, perfectionner , il  ne  laifïe  pas  de  dire,  qu’a- 
pres  l’exemple  de  M.  de  Gombaut,  qu’il  cke 
comme  un  de  nos  Poètes  les  plus  exadb,8t  qui  a 
dit  dans  yn  Sonnet  fur  la  mort  du  Roy  de  Suede. 

■De  Ces  propres  ardeurs  luy-mefme  il 
' fe  confomme. 
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il  ne  croit  pas  qu’on  doive  faire  difficulté  de  s’ca 
fervir  de  la  meime  forte.  Je  fçay  bien  que  pour' 
trouver  une  rime  à homme , nomme  , &c.  plu- 
lieurs  ont  écrit , le  feu  qui  me  çonjomme , pour 
le  feu  qui  metonfume  , mais  je  fuis  perfuade  que 
c’eft  une  faute  ,8c  qu’il  n’cft  pas  plus  permis  de 
dire,  confommer  fort  temps  , confommer  fort  bien  , 
que  confumer  un  mariage  , confumer  une  affaire, 
ce  qui  ne  s’eft  jamais  dit. 

Conjommation  eft  en  ufage  dans  les  differen- 
tes lignifications  de  confommer  St  de  confumer , 
St  l’on  dit , laconfommation  des  vivres , la  con- 
fommation  des  denrées , de  mefmc  qu’on  dit  , 
la  confommation  d'un  mariage , la  confommation 
d’une  affaire. 

Avoifiner. 

CE  mot  n’eft  gueres  bon  en  Profe  ; 

mais  la  plupart  des  Poètes  s’en  fer- 
vent , comme  quand  ils  décrivent 
quelque  montagne  , ou  quelque  tout 
extrêmement  haute  , ils  difent  cju  tllc 
etvoïfine  les  deux.  J’ny  dit  plupart  y 
parce  qu’il  y en  a qui  ne  s en  voudroient 
pas  fervir. 

NO  TE. 

Avoifir.er  eft  un  terme  purement  Poétique , 
dont  on  ne  peut  fe  fervir  que  dans  le  fens  que 
luy  donne  icy  M.  de  Vaugelas.  Monfîeur  Cha- 
pelain femble  pourtant  ne  l'exclure  pas  entiè- 
rement de  la  proie , puifqu  il  dit  que  c cft  par- 


VOicy  un  exemple  de  ce  que 
l’Ulage  fait  fouvent  contre  la  rai- 
son; car  perfonne  ne  doute,  j’entens  de 
ceuxqui  fçavent  la  Langue  Latine,  que 
■péril  «minent,  ne  Toit  pris  du  Latin  , qui 
dit, periculum  imminent , pour  lignifier  la 
mefine  chofe,  & toutefois  nous  ne  di- 
fons  pas  péril  imminent , pour  éviter  , 
comme  je  croy , le  mauvais  fon  des  trois 
i,  mais  éminent , qui  ne  veut  nullement 
dire  cela,  ny  mefme il  neft  pas  poflible 
de  concevoir  comme  on  peut  donner 
cette  epithete  à péri!.  Au  lieu  qu ’immi- 
nent\ oulnnt  dire  une  chofe  prefte  a tomber 
fur  une  autre , l’fcpithete  convient  fort 
bien  au  péril  qui  eft  furie  pointd’acca- 
bler  une  perfonne.  Pour  cette.raifon  j’ay 
veu  un  grand  Perfonnage  qui  n’a  jamais 
voulu  dire  autrement  qu q, péril  imminent: 
mais  avec  le  refpeéc  qui  eft  Jeu  à la  me- 
moire,il  eneftrepris,non  feulement  com- 
me d un  mot  qui  n’eft  pas  François,  mais 
comme  d’une  erreur  qui  n’eft  pardon- 
nable à qui  que  ce  foiç , de  vouloir  en 
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matière  de  Langues  vivantes , s 
trer  pour  laraifon  contre  l’Ufage. 

HOTE. 

Il  efl:  certain  que  periculum  imminent , figni* 
fie  en  Latin  ce  que  nous  entendons  quand  noos 
difons , péril  éminent.  Cependant  j’ay  entendu 
d’habiles  gens  (oûtenir  que  cette  epithete  avoit 
fon  fens.  Ils  difent  qu 'éminent  lignifie  grand, 
élevé , qui paroift  bcqu’ainCi  on  peut  appeller,/>e- 
ril  éminent  , un  grand  péril  où  l’on  voit  bien 
qu'on  Te  jette  , 8c  dont  on  ne  peut  dou- 
ter En  effet , péril  éminent  ne  fe  dit  point  d’un 
péril  où  le  hazard  nous  engage,  8c  que  l'on  n’a 
point  préveu  } 5c  je  ne  croy  pas  que  ce  fuft  bien 
parler  que  de  dire,»/  rencontra  des  voleurs  qui  le 
•*  mirent  en  un  péril  éminent  de  perdre  la  vie  ; on 
diroit  plûtoft  , qui  [e  mirent  en  grand  péril  de 
perdre  la  vie.  On  dira  fort  bien  , il  voyoit  qu’il 
fe  mettoit  dans  un  péril  éminent  s'il  kaz.ardoit 
V entreprise,  parce  qu'on  donne  à entendre  que 
l’en  prévoit  le  péril , ce  qui  me  fait  croire  que 
l’epithete  d'éminent  convient  mieux  à un  péril 
dont  on  a le  temps  d’examiner  la  grandeur  , 
qu’à  un  péril  de  hazard , quelque  grand  qu’il 
foit. 

Ce , devant  le  verbe  fibflantif. 

QUelques-uns  repetent  ce , devant 
le  fubftantif , & d’autres  ne  le  ré- 
pètent pas.  Par  exemple  , ce  qu'il  y a de 
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j^Acplorable ,c  tft , &c.  M.  Coeffèteau 
tiiu/ê  toujours  ainfi.  D’autres  difent, 
ce  qui  efi  de  plus  déplorable , eft,  &c.  8c 
au  jourd’huy  tout  au  contraire  de  ce  qui  Te 
pratiquoit  du  temps  de  M.  Cocffeteau, 
ce  dernier  eft  plus  uftté , avec  cette  diffé- 
rence neanmoins  , que  lors  que  le  pre- 
mier Ce  eft  fort  éloigné  du  verbe  fubftan- 
tif j il  eft  meilleur  de  le  repeter,  que  de 
lie  le  repeter  pas  , comme,  ce  qui  eft  de 
plus  déplorable  , & de  plus  étrange  en  tout 
le' cours  de  la  vie  humaine  fujette  a tant  de 
miferes , ceft , &c . Eft,  y feroit  bon  auflî, 
mais  ceft, y eft  beaucoup  meilleur , parce 
qu’il  recueille  tout  ce  qui  a efté  dit  en- 
tre-deux , & rejoignant  le  nominatif  au 
verbe  , fait  l’expreffion  plus  nette , & 
plus  forte* 

Que  Ci  l’on  n a pas  mis  ce  auparavant, 
mais  quelque  autre  mot , alors  non  feu- 
lement il  n’eft  pas  neceflaire  de  mettre 
le  ce , mais  pour  l’ordinaire  il  eft  mieux 
de  ne  le  mettre  pas  ; par  exemple , la 
difficulté  que  Von  y pourvoit  apporter,  eft-, 
8c  non  pas  ceft , qui  neanmoins  ne  fe- 
roit pas  une  faute,  ma  s e C , eft  beaucoup 
meilleur.  Mais  ii  le  nominatif,  quand 
ceft  un  autre  mot  que  ce,  eft  fort  éloi- 
gné du  verbe  fubftantif,  alors  il  eft  bien 
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mieux  de  dire  ce,  que  de  ne  le  dire  pas, 
comme  , enfin  la  caufe  de  tant  de  mal- 
heurs & de  mlferes  qui  nous  arrivent  erl 
ce  monde  li  s unes  fur  les  autres , c cfl , &c. 
plûtoft  qu ’efi.  Que  s’il  n’eft  ny  trop  pies 
ny  trop  loin , on  peut  mettre  ou  lailfer 
le  ce,  comme  Ton  veut  ; on  dira  ,la  meil- 
leure voye  que  l'on  fçauroit  -prendre  défor- 
mais , cfl,  8c  c'efi,  tous  deux  font  bons  , 
mais  aajourd’huy  ey^fembleeftre  un  peu 
plus  en  ufage , quoy  que  la  plus  faine 
partie  des  Ecrivains  trou  v te' cfl  meilleur. 
Il  n’eft  pas  de  cette  particule  ce , corn- 
me  de  la  conjonction  que , dont  nous 
avons  fait  une  Remarque. 

/7  0 T E. 

Tavouë  que  j’aimerois  mieux  repeter  ce , fc 
dire  , ce  qui  eff  de  plue  déplorable , c’efi , Ô’Ç-  que 
de  dire  fimplement , ce  qui  efi  de  plue  déplora- 
ble, tfl  que,  &c  Ne  diia-t-on  pas  plûtoft  au 
N pluriel , ce  qu’on  feujfre  avec  le  moins  de  patience, 
ce  font  les  perfidies , les  trahifons,  les  noirceurs  , 
qu’on  "ne  dira,  ce  qu'on  foufre  avec  le  moins  de 
fatsence,  font  les  perfidies.  Si  ce  eft  une  élégance 
au  pluriel, c’en  doit  eftre  une  aufïi  au  fingulier. 
En  general  , il  paroift  que  eefl  eft  toujours 
meilleur  quV/î , quoy  que  ce  n' ait  point  efté  mis 
auparavant , comme  , la  meilleure  voye  que  l on 
puiffe  prendre , c'efi  , Scc. 
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Ce  mot  de  c’efi  me  fait  fouvenir  de  la  Re- 
marque de  M.  de  Vaugelas  fur,  ceft  chofe  glo- 
riettfe.  Il  eft  certain  qu’on  ne  parle  plus  ainfi  , 
& que  l’article  une  manque  en  cette  phrafe.  Mais 
j'ajoûteray  icy.que  ce  qui  eft  du  vieux  ftile  au 
lingulier,ne  l’eft  point  au  pluriel , 8c  qu’on  dit 
fort  bien,  8c avec  grâce  en  fupprimant  l’article, 
ce  font  chofes  glorieufet  dont  l'Hifioire  parlera-  On 
dit  demefme.ee  font  accident  difficiles  à prévoir, 
6c  on  ne  peut  dire  au  fingulier,  ce}}  accident 
que  l’on  ne  pouvait  prévoir  ; il  faut  mettre  l'ar- 
ticle un  , 8c  dire,  c'efl  un  accident  que  Von  ne 
pouvoit  prévoir.  Il  eft  vray  qu’on  peut  dite  au 
fingulier  fans  aucun  article  , c’efi  tromperie  que 
de  faire  bonne  mine  aux  ge%s  qu’on  n'efiime 
point,  8c  autres  chofes  lèmbliblesj  mais  fi  on 
vouloit  joindre  une  :pithete  à tromperie, comme 
infigne , honteufe , &c.  alors  il  faudroit  neceflai- 
remerit  mettre  une  devant  l’cpithete , 8c  dire , 
c'ef  une  inftgne  tromperie  que  de , &c.  8c  non  pas, 
c’efl  infigne  tromperie  , de  meftrte  qu’il  faut  dire, 
ce  fi  une  chofe  glorienjt , 8c  non  pas  , c'efl  choft 
glorieufe. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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